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LE DÊBITEUIt ET LE LRBâNCÏER '. 


ou s avons onlendn dire (jiie cèHaînes gens se-van- 
faient de n'avoir jamais donné un seul instant à la 
paresse, de n’avoii Jamais dû un schelling. Il faudrait 
bien de la crédiiiité pour se ])ersuader que de telles 
gens abondent ici-bas î il n'en est rien ; on peut les citer 
comme des merveilles, en parler avec autant de sur¬ 
prise que de Ten fan t noir et blanc, de la femme cornue, 
de la dame û (été de porc, des deux jumeaux siamois, 
du nain du roi Stanislas, ou de toute autre singularité, 
fruit du caprice on de Tépuîsement de la nature* 

> L’homme qui n’a jamais eontm les maladies, celui dont la fièvre n’,-» jamais brillé 

les artères, dont les rhumatismes n’ont jamais endolori les articulations, a probable¬ 
ment des idées très-imp,nrfaites de la finesse de son organisation anatomique, et peut, 
comme certains pfiilanthropes, révoquer en doute rutilité des hôpitaux. 

De même, l’homme qui n'a jamais dû un schelltng ne saurait avoir une horreur 
suffisante des misères altaehées à la qualité de débiteur, et n’a pas de peine à con¬ 
sidérer les prisons avec une douce et profonde certitude de leur valeur sociale et de 
leur excellence. 

Ces hommes, toutefois, ces êtres qui, par un privilège spécial, sont exempts du tri- 

I 

I ^ \ï est nécessaire ^ pour apprécier canvenahletneTii cet article , de savoir que les lois conire les 

débiteurs sont bien plus rigoureuses en Angleterre qu'ert t rance. 

dit T.) 
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LE DÊKÏTEUR ET LE CRÉANCIER. 


but qu’on payé au phanuacieti et à l’avoué, sont les favoris de la Foi'Liine; ils ont été 
plonsés dans le Styx jusqu’au talon inclusivement, poudrés d’or et emmaillottés dans 
les langes les plus somptueux. Ils ignorent les douleurs morales et pliysiqiies qui as¬ 
siègent la mallieureuse liumanité. 

Notre dessein n’est pas de nous occuper des membres de celte classe d’élite. Il 
suftil d’avoir signalé leur étrange existence, d’avoir indiqué ces monstres de félicité, 
ce 5 miracles de bonheur. Notre sujet pourrait embrasser le monde entier, moins 
cette classe exceptionnelle; car où est l’homme qui, même n’ayant jamais donné un 
seul instant à la jiaresse, n’a en même temps jamais dû un sclielling? Où est l’homme 
qui a su éviter en même temps les atteintes des maladies et les poursuites de la loi? 
Où est riiomme également exempt de rhubarbe et de sommations? 

11 est bien entendu que, dans cet article, nous voulons seulement examiner le dé¬ 


biteur et le créancier tels qu’ils fleurissent À l’ombre de la constitution britannique: 
nous ne parlons que de maux nationaux et de remèdes nationaux. Cliaque pays a, 
nous le croyons, des moyens spéciaux de recouvrement; chez toute nation, le débiteur 
est l’objet d’une attention particulière, et le créancier est obligé de se conformer au 
génie législatif de sa patrie. 

Nous ne voudrions pas, quand même nous aurions l’érudition nécessaire, énumé¬ 
rer les différents modes des différentes nations, et fatiguer le lecteur d’une descrip¬ 
tion des mille formalités diverses qu’oti fait subir au débiteur pour l’obliger à se 
soumettre à son seigneur et maître; car, soyez-en convaincus, le débiteur a beau 
lever la tête, et se pavaner, c’est le vassal, le serf du créancier. Nous n’essaierons pas 
de faire un voyage autour du monde pour montrer comment le Caraïbe se fait payer 
par le Caraïbe, par quelle suite de manœuvres le Palagon force son comiiatriote à 
rendre gorge, ou comment se traitent entre eux les débiteurs cl les créanciers de la 


terre de Labrador; cet examen nous entraînerait trop loin. Nous admettrons, avec 


certains voyageurs, que dans quelques contrées barbares le débiteur est condamné à 
l’esclavage, qu’il est mutilé dans les autres, empalé dans celles-ci, brûlé dans celles- 
là. En Angleterre, dans ce jardin des Hespérides, dans celte patrie de la civilisation, 
le débiteur ne porte point le joug, n’est privé d’aucun membre, n’est point attaché 
au poteau, n’est point flétri d’une marque ignominieuse. Non, dans notre heureux 
pays, où la loi est la fille radieuse et chérie de la Sagesse et de la Justice, le débiteur 
est tout simplement... écorché vif. 

Bien entendu que nous voulons parler du débiteur in exlremis, réduit aux der¬ 
nières consolations de la loi. C’est dans ce cas que nous reconnaissons la sagesse et la 
philanthropie des législateurs anglais. Imilanl le bienveillant exemple de la nature, qui 
a créé une nourriture ajipropriée à la subsistance des plus vils insectes, ils ont fait du 
coupable l’aliment légal de la chicane; ils préparent le débiteur pour le diner de 
l’avoué. 

Qu’il est innocent, qu’il est candide, celui qui se figure qu’il n’y a jamais eu de 
cannibales à Londres! La société est encombrée d’aiUhropophages. On ne peut faire 
un pas sans se frotler contre des niangeurs d'hommes, des cantiibales en règle, des 
consommateurs de chair et de sang, autorisés et brevetés par les statuts du pai'le- 
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LE DÉBITEUR ET LE CRÉA[NCïER* 
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jiieiiL L'IiOiïïtne habitué â lire sur les jihysiouomies les recontiait aussi aisément tju'un 
ualuraliste reconnaît les membres de la famille de.s meliivores* Ils mit t>our la plu* 
paî t un certain aspect cadavéreux ^ un œil inquiet et rusé, et sur les lèvres une expres¬ 
sion de bassesse et de cruauté. Quelques-uns ont des faces roses et pleines, une peau 
de satin fraîche et luisante: ils coin posent une variété pléthorique de l'espèce. Les 
uns et les autres, de temps immémorial, ont dévoré le débiteur ([ue leur présentait 
la bonté providentielle de la loi ; ils ont, comme les ogres, broyé les os de leurs vic¬ 
times pour en faire leur pdture* 

Le débiteur doit donc être considéré et dans son existence propre, et dans ses 
rai)|)orts avec les hommes qui FabsorbenU C'est un portrait national dans toute i'ac- 
ce|ition du mot, car il contribue à jirouver Texcellence de la législation. Comme uti 
c/ïat placé dans une macliine pneumatique, comme un cliien dont les artères sont 
mises a nu par le scalpel investigateur dTm anatomiste, servent à démontrer un prin¬ 
cipe de la science, ainsi le débiteur, sous te couteau de l’avoué, démontre la pré¬ 
voyance des représentants de îa nation ; il rend évidente aux yeux des [dus incrédules 
la lionte attachée à la pauvreté. Le manant qui vole une bagatelle est condamné au 
fouet; le malheureux qui doit quaranteschellings est remis â Favoiié : celui-ci, offi¬ 
cier chargé de sévir contre riniquité de la dette, en double immédiatement le mon¬ 
tant, punissant ainsi justement le pauvre par la pauvreté. Le bourreau braiiditson 
fouet, Tavoué frappe â coups d’actes et de frais. 


La pbilosopbie de la loi sur les créances tend A établir qu'être pauvre c'est être 
imnissalde. On a donc inventé et laissé a la disposition du bourreau certains instru¬ 
ments de torture, non pas à la vérité te brodequin, la roue, les coins, le tréteau, 
le carcan ou l’estrapade, mais des instruments presque aussi sanguinaires, au moyen 
desquels il peut, pour son avantage particulier, faire souffrir le crîmineL L’hornme 
de loi, plutôt que le créancier, a été l'objet des soins paternels de la loi. Ce n'est pas 
la justice qu'on a cherché A satisfaire, c'est la chicane qu'on a voulu gorger. C/est 


dans ce but sage et bienfaisant que les frais ne se bornent pas à quelques schellings, 
mais s'enflent et montent A des sommes considérables. La justice se contenterait de 
peu, mais l'avoué a un estomac insatiable. Rendre la justice peu coûteuse serait sans 
doute la déprécier: la dépense l'ennoblit, l'énormité des frais rtionore. 

Esl-il im criminel plus abandonné que le débiteur? Voyez-le rôder ajitour de cette 
[>orte: c'est celle du bureau de M, Eatall, adroit et rusé [naticien, qui use largement 
du bénéfice de Ig loi, et n'épargne jamais le pauvre diable qui a le malheur d'étre 
endetlé. C'est dans ce bureau, dans cette caverne ,que le débiteur vient crier merci. 


De chétives araignées, 
Habitant ces lieux obst'urs, 
Pour des mouches décharnées 
Tendent aux angles des murs 
Leurs toiles empoisonnées. 


Le débiteur demande du temps, il siqqdie qii'on ne l'avale pas brusquemenl et 
































4 LE DÉBITEUR ET LE CRÉANCIER, 

qiCon veuille bien ne le dévorer que par boucliées* fl signera n'im])oiTe quel billet, 
il payera tous les dépens; tout ce qu^il désire c’est du temps , et il implore son [ærsé- 
ciiteur avec rhumilité la plus profonde, 

Regardez-le, lecleurs, et frémisseît. Que d'abaissement sur sa physionomie 1 quelle 
impression d'angoisse assombrit sa facel comme de temps à autre la honte rougît ses 
joues! Il se traîne, il rampe jusqu'au seuil, ses yeux parcourent les adresses peintes 
sur le poteau de la porte, et il les lit une douzaine de fois pour y trouver le nom de 
rhomme chargé de le poursuivre. Il monte l’escalier avec moins de vitesse que plus 
d'un condamné n'en a mis à monter TécheUe de l'échafaiidp La totalité de sa dette n'esl 
pas effrayante; moyennant quelques délais il lui serait facile de s'acquitter, mais 
les frais courent toujours, et comment apaiser l'homme de loi? 

Mais, grâce au ciel, il [tarait que l'avoué a encore des entrailles. Voyez comme la 
figure du débiteur s'est éclaircie, avec quelle légèreté il redescend au bout d'une 
demi-heure! Il croit avoir conclu des arrangements avanlageux. Il a signé un acte 
dont l'avoué a touché le prix, et le compatissant avoué lui a accordé des délais, en 
prenant soin de les lui faire payer. Le débiteur devait cinq livres sterling, et par une 
honorable et philanlbropique concession, on lui accorde un certain nombre de se¬ 
maines pour en f>ayer dix. 


Avec quel mélange de pitié et de dédain nous contemplons les idoles du paganisme! 
comme nous sommes à la Fois surpris et attristés de voir la pauvre nature humaine 
avilie, dégradée, enveloppée des ténèbres de l'ignorance, faire des offrandes de sang 
et de carnage aux autels de la superstition. Le culte de Mumbo Jumbo nous fait haus¬ 
ser les épaules; le singe bleu des sauvages d'Afrique ne nous inspire que du dégobt : 
fiers de notre raison, enorgueillis de notre liaul degré de civilisation, nous raillons et 
méprisons le singea la dent d'or; mais nous-mêmes, liélas! n'avons-noiis pas de faux 
dieux? N'est-il (loînt d’images fantastiques auxquelles nous prodiguions nos hom¬ 
mages? n'avons-nous point érigé une statue à Molocb, au profil de ses grands prêtres 
et pour le malîieur de plusieurs millions d'hommes? u'avons-nous pas façonné une 
idole qui, avec le masque d'un ange, a les griffes d'une harpie? n'avons-nous pas un 
autel devant lequel une foule de malheureux, assemblés au nom de la justice, sont 
dépouillés par les sacrificateurs? Ne présentons-nous point d’offrandes â rignorance, 
à la fourberie, au mensonge légal? et, par une étrange et barbare superstition, les 
liommes ne conviennent-ils pas entre eux de fierpétiier le mal, de continuer leur 
farce criminelle au nom de la raison qu'ils insultent, d'invotjuer le droit public pour 
nuire et désorganiser? 

Ceci es( une vaine diatribe, dira-l-ori; maisqu’on aille se placer en face d'une cour 
de justice, et qu'on observe le clergé de Molocb, noir et lustré comme la plume du 
corbeau; qu'on rcmanpie les figures in((uièles, les yeux égarés de ceux tjiii arrosen! 
journellement de leur sang les [dedsde la divînité; que Tïncrédiile lise l'état des frais 
dressé par l'avoué, qu'il remarque le prix des pièces de procédure rédigées an nom de 

h 

la justice, et qu'il décide en conscience si les [mignards et les pistolets, quoique igno¬ 
minieux et redoutables, sont les armes les plus déshonorantes que l'homme raison¬ 
nable emploie. 
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LE DEBITEUR ET LE CREAÎSCIER. 

BlAmoiis-nous Tavoué? condamnotis-nous le doux M. LambühearM, de Chaucery- 
Lane, avec sa maison de cartipaKue et ses bois immenses? lui lançüiis-nous Elnvec- 
tive, à lui tjui a véeueL s'esl engraissé delà substance meme du débiteur? En aucune 
façon. Nous ne songeons i)as plus à hiï adresser des reproclies qidà un corbeau [5our 
se nourrir de cbarognes. La loi raulorise : c'esl Uenfanl et le nourrisson du code. 
Le parciiemin lui sert depuis Irente ans de pain quotidien; il est tout aussi mécbariL 
que la loi le lui ])ermetT mais Ü est prêt à être pire à la prochaine modidcalion des 
statuts. C'est iiiic conséquence de la nature Inmiaine, et M. Lambsbearl luî-même, 
quoique avoué retors, est un animal raisonnable, un grand connaisseur en vin de 
Porto, elentm un homme sous beauccni|* d'autres rapjïorts. 

Nous venons de considérer le débiteui’ sous le point de vue qui parait évidemment 
le plus important aux yeux de PEtat, comme pâture de la loi, comestible bipède qu'on 
engloutît d'un seul coup s'il possède et doit Irès-fæu , ou qu'on dépèce plus lente¬ 
ment, selon la farrtaisie et la bonté naturel le des prêtres du dieu mystérieux. Exami- 
nons-le maintenant comme l'esclave immédiat du créancier, avant qu’il soit remis à 
la merci d’iin avoué rude ou jiîloyable. 

Nous avons d'abord besoin de nous expliquer auprès du lecteur, afin qu'il ne s’ima¬ 
gine pas que nous regardons tout débiteur comme un être digne d’intérêt, une créa¬ 
ture maibeureiise cpii a droit aux plus généreuses sympathies. U y a des gens dont la 
dette semble être l'élément naturel : devoir et vivre sont pour eux des termes synony¬ 
mes, Us lie s'inquiètent jias plus de recevoir la visite du shérif^ que celle d'un ami. 
Les insouciants jiécJieiirs de cette espèce méritent toute la sévérité des juges. 

Mais, dans la persécution qui a lieu journeliement, on n'établit point, on ne peut 
malheureusement pas établir de distinction : il n’y a qu'un seul poids et qu’une seule 
mesure, et tout ce qui tombe dans les filets est de bonne prise. 

li y avait un homme appelé Jack Brassly. Nous sommes vraiment tenté de croire 
que sa première dette avait été contractée dès sa quatrième classe, pour des billes* 11 
est certain que la maladie de la dette l'avait attaqué dès le plus bas âge, s’élail cram- 
[>onnée à lui, et ravai! suivi en augmentant sans cesse, au milieu des vicissitudes 
d'une longue existence : avec quelle légèreté il se précipitait tête baissée dans L'abîme î 
Dans l’éj)anouissemen( de son cœur, ü regardait tous les hommes comme des frères, 
et jjar conséquent, n'ïiésitait pas à réclamer, par un appel fraternel, une partie de 
leurs biens meubles ou immeubles. Le monde cependant, le monde au cœur de fer ne 
répondait pas aux tendres sentiments de Jack. Ü s'ensuivit qu’il fut bientôt connu de 
tous les sergents de Londres, et â même de donner une exacte description topographique 
de toutes les prisons pour dettes. 

Que Jack était beau dans les fers! avec quelle grâce, avec quelle élévation d'âme il 
supportait son inforlimeî Sir Thomas Morus et sir Walter Raleigh, enfermés à la Tour 


' Lîitcralemem cœur tra^nenu. 

(N. (tu T.) 

“ Le principal devoir de ce magiRirat est de faire exécuter les sfuteiices des juges. 

(N.dii r.) 
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de Londres, ont dù braver leur sort avec moins de résignation. Avec quelle majes¬ 
tueuse condescendance il s'adressait aux serviteurs de la geôle! le garçon même de 
la taverne se sentait attendri en récoutant, riiiïiocent enfant! Croyez-vous que Jack 
Brassly n'eût pas un but en prenant un ton doux et argentin avec le porteur de bière? 
Le charbonnier, véritable Caliban, demeurait la bouche ouverte, fasciné par la 
voix mielleuse et le sourire sucré de Brassly, et quand il avait jeté dans l'armoire son 
troisième demi-boisseau, il s'en allait sans exiger de ])ayemenL Quant à la blanchis¬ 
seuse, Jack savait, en la cajolant, remettre de semaine en semaine le règlement de sa 
note, et elle persistait à le blanchir. 

C'était ainsi que Jack se conciliait le cœur de tous. Chacun avait confiance en lui ; 
il ne payait personne, et pourtant tout le monde s'accoi'dait à dire qu'il n’y avait [)as 
de plus galant homme* Il faut l'avouer, personne ne comprenait mieux les charmes 
de la vie; personne n'entendait mieux que lui la composition d'un bon dîner. 

Il y avait deux mois que Jack était en prison, quand un ami lui Vendit visite, et, à 
sa grande surprise, le trouva en proie <\ une vive agitation. 

« Bon Dieu ! Brassly, qu'avez-vous? encore de nouveaux embarras? 

— Je suis bien tourmenté, répondît Jack. 

— Je vois ce que c'est; je présume qu'un nouveau créancier... 

— Pas du tout; fi donc! il s'agit bien de créancier, interrompit Brassly* 

— En vérité, vous m'effrayez! s'écria l'ami, se préparant é écouter le récit de 
quelque affreux désastre ; parlez, de grâce ! tirez-moi d'incertitude; qu'est-ce donc? 
qu'avez-vous?» 

Brassly fit un effort, mit la main sur le bras de son ami, et commença sa narration : 

«Vous savez sans doute, mon cher camarade, qu'après-demain je dois être mis en 
liberté* 

— Peut-être, interrompit l'ami; si Dodgby, Winkman, Willougby, Lawson, He- 
neckey et Cramp... 

— Ob! J'ai renouvelé tous leurs billets; il ont retiré leur op[msitîon, et je suis sûr 
de sortir; mais venons au fait. 

Oui, au sujet de vos peines ; quel est-il ? 

— Avant de partir, j'ai voulu traiter quelques amis; j'en ai invité quatorze, tous 
bons vivants; j'ai dressé le menu d'un joli petit banquet d'été; mais ce qui m'afflige 
au delà de toute expression, c'est que j'ai envoyé à un mille â la ronde, oui, à un mille 
au moins... 


— Eh bien! 

— J'ai offert de payer tout ce qu'on demanderait, et il m'a été imtmssible de me 
procurer de la glace pour rafralclnr le vin ! n 

Pauvre Brassly! 

Chacun persislait à regarder Jack Brassly comme un gentleman , un liomme de bon 
ton ; et, pour lui rendre justice, il faut avouer que, malgré ses embarras pécuniaires, 
il ne dérogea jamais à sa réputalion d'homme de^ bon ton* En aucune circonstance , 
sous aucun prétexte, il ne s'abaissait à suivre iin usage plébéien, lorsqu'à force d'im- 
porlunilés il fmuvait obtenir les moyens de trancher du grand seigneur. 
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ti Mon citer Fiamploii, c’est la Providence qui vous envoie sur mes pas,» s’écriait uti 
jour Brassly en s’atlrcssaiil A un gentleman gros et replet qu’il venait de renconirer 
dans ta nie. 

«Pourquoi cela, Brassly?» 

Pendant quelques secondes, Brassly fut trop ému pour répondre, et se contenta de 
serrer la main du gentleman et de le regarder d’un air dolent et piteux. 

«Qu'avez-vous, Brassly? 

— Au nom du ciel, prétez-moi im souverain ' ! 


— Un souverain! 

— IJn souverain. Je n’ai pas un sou vaillant, et j’ai impérieusement besoin d’un 
souverain. C’est pour une affaire pressante, je dirai même sacrée; il me faut absolu¬ 
ment un souverain, pas un liard de moins.» 

L’individu ainsi apostrophé tira lenlemenlsa bourse, prilnn souverain, et le plaça 
dans la main de Brassly: il était évident qu’il lui disait un éternel adieu. 

«Le voici, ajoufâ Frampton avec une résignation clirélienne. 

— Je vous remercie, répondit doucement Brassly; je vous suis bien obligé.» 

A la grande consternation de Frampton, Brassly fil un signe de la main, éleva la 
voix, et cria : 

« Cocher, par ici ! » 

Un cabriolet s’approclia, et Brassly, qui n’avait pas d’autre argent au monde que ce 
souverain, dont le moindre liard était destiné à un usage sacré, sauta dans la voilure 


après avoir gracieusement salué le préteur. 

Des années s’écoulèrent, et Brassly n'empnmta plus que des scliellings ; néanmoins le 
sentiment de ce qui doit entrer dans un dîner comme élément indispensable ne l’a¬ 
bandonna jamais; en dépit de ses pertes, il continua à revêtir sa détresse d’un vernis 


de bon goût. Pour Brassly, il n'y avait A Londres qu’un seul marchand de tabac, 
qu’un seul boucher, qu’un seul marchand d’huîtres, etc. La pauvreté la plus cruelle 
ne put guérir en lui ce préjugé. Il y avait sans doute mille débitants de tabac à pri¬ 
ser et à fumer, mille individus qui dépeçaient les moutons et les bœufs, mille ven¬ 
deurs de coquillages, et pourtant Brassly n’en connaissait qu’un seul de chaque es¬ 
pèce. Chez les autres, le tabac était une poudre nauséabonde, le mouton n’avait point 
de saveur, les liu lires empoisonnaient. 

Brassly ne manquait pas une occasion d’appliquer ses idées. Il avait emprunté dix 
schellings A une époque où, avec sa femme et cinq enfants, il habitait un misérable 
réduit dans les faubourgs de la ville. Il avait dix scbelîings : il voulut donner à dîner, 
et Sortit en personne pour aller clierclier des provisions et régaler splendidement sa 
famille exténuée. 

Il avait au moins trois milles à faire avant d’arriver à la boutique de M. Jacob 
Sirloin =, le seul boucher de Londres. Il entra, et, après avoir fait peser très-exac- 


^ Monnaie d*or yalant environ 25 francs, 

(JV, du T.) 

Uttéraïetneiit aloym. 

{N. du Td 
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lement la viande, il fit enipletie d^un de mouton des plus savoureux* Brassly 
était gentleman et ne pouvait se montrer en [mblic avec un gigot de mouton sous le 
lu'as, fiU'Ce Fiin des uniques gigots de Londres* li se campa daus une voiture de 
louage et se fit conduire chez lui ; il était radieux. Il paya comptant, ce qui ne lui 
arrlvail jamais lorsqu4l pouvait faire aulremeut, régla avec le cocher, et se félicita 
grandement de sa prévoyance et de son économie, car, sur les dix schellings em¬ 
pruntés, il Lui restait encore six pence et un demi-penny pour aclièter des pommes 
de terre! 

Jack Brassly vécut et mourut endetté; mais ce u'esL pas sur la grande famille de 
ses pareils que nous appelons rintérct du lecteur. 

De quelle liideuse progéniture ia dette est la mère! que de mensonges, que de 
bassesses, que d’infractions au respect de soLméme, que de soucis, que de fourbe¬ 
ries! Que de fois la delle ride et fart grimacer une figure franche et ouverte! que de 
fois elle donne un front d'airain, change à la longue un brave homme en fripon 
endurci, et tue comme un poignard la probité au fond du cœur! 

N'ayez point de dettes et vous trouverez du plaisir h boire de Teau fraîche; n'ayez 
point de dettes et une croiHe de pain vous paraîtra savoureuse, un œuf dur sera pour 
vous la céleste ambroisie. Soyez sûr que celui qui, ne devant rien à personne, dîne 
avec un ognon et du biscuit de mer, dîne comme Liicullus dans le salon d'Apollon* 

Parlerons-nous des vêlements? Comme un habit râpé est chaud quand racquitdu 
tailleur est dans la poche ! Qiresl-ce que la pourpre de Tyr auprès du gilet fané 
qu'on a payé ? de quel lustre brille le vieux chapeau qui ne couvre pas la tète 
souffrante d'un débiteur ! 

L'homme exempt de dettes est heureux chez lui et dehors* Le bniît du marteau 
de la porte ne retentit pas comme un glas dans son cœur ; les pieds posés sur la 
première marclie des escaliers ne le fout pas tressaillir au haut du troisième étage. 
Quand on frappe à sa porle, il peut crier r entrez ! sans éprouver une palpitation fé¬ 
brile , sans sentir son cœur défaillir* 

Voyez-le Ijors de chez lui, avec quelle aimable confiance il prend le haut du pavé ! 
comme il éciiauge des regards avec les passants! comme il sautille! comme il s'ar¬ 
rête â causer avec les connaissances qu'il rencontre! on voit bien qui! ignore ce 
que c'est que la dette, 

La dette! elle mêle un poison aux vins les plus exquis ; elle rend la nourriture des 
dieux malsaine et indigeste, elle parsème de cendres les banquets d'un Lucullus, et 
répand de la suie sur le potage d’im empereur. La dette, comme la teigne, gâte et 
ronge les fourrures et le velours, et enferme ceux qui les portent dans une affreuse 
prison ; sans doute la chemise de Nessus n'avait pas été payée. La dette fait apparaître 
des assignations écrites sur les murs récemment blanchis; elle donne une terrible 
voix au marteau; elle entoure le foyer d’effrayantes visions. Démon invincible, elle 
suit l’homme dans ses promenades, lantét le poussant comme d’un aiguillon, tantAl 
le réduisant à regarder de fous côtés comme une béte fauve, et répandant sur sa 
figure les couleurs blafardes de la mort , lorsque ses yeux rencontrent par hasard 
ceux d'iin étranger. 
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La pauvreté est une Uj-o^pæ üuièi'ü, iiiais f^arfüiü cvpuiitlant elle peut avoir une 
secrùie saveur et d’uliles effets. Celui ipii la Ijoit fait la jp iiuaeu, mais il lui arrive 
repeîidant de trouver au fuiui de la coii|ie une verlii KaUiîaire, 

tJuatiUi îa detle, offerte avec toute la courtoisie imaj^ijjable , tu'éseiilée dans la 
roupe d'une sirètïis elle n’en est pas moins nauséaljojide. ’Celiii ijiii ne doit j ien , 
edt-îl une décliirure à sa veste, une crevasse à son soulier, un Irou à son cha|ieau , 
est Fcnfant de la liberté et leniplîL Fair de chants aussi Joyeux que ceux de Fa- 
lûuetle; tuais le débiteur vêtu avec reciiercbe, avec luxe, avec niaf^niiiecnco, 
quVsldl autre chose qiFiin serf en vacances, ijiFun esclave iHêL àélre réclamé au 
[iremier riionient jiai' son [uopriélaîrc, le créancier? 

Mon füs, si lu es pauvre, n’aie d’autre boisson que Feaii de la source, ^rîtjnole 
sans nntrnuirer un petit [laîii d'une semaine, ne porte qu'un habit usé sur toutes les 
coulures, vois dans un ^renici' blanciri a la chaux le domicile le plus convcuajjle 
pour un gentleman, et évite de faire des dettes. Ainsi tou cœur seja en paix et le 
shérif ira au diable* 

Parions mainlenant des créaticiers. Dans la collection de petits manuels [lubliés par 
Féditeur Tyas, nous a vous lu avec attention le du déhitenr et du créancier \ 

et nous ne saurions trop admirer le talent clairet lo^fiqne avec lequel l’auleiir do 
celle œuvre a défini leurs positions respectives. En consullantce précieux o[njseuk, 
le créancier peut s'armer de LoiiLes [décès contre le débiteur, et le débiteur apprend 
les moyens qu'il a de repousser ceux que nous devons toujours considérer connue 
nos ennemis naturels, les ^^eris auxquels nous devons de Far^'ent. Les lours et i‘ul>ri- 
qnes de la loi sont nomiireux et remarquables ; Feeuvre réliciilaire des illnslres 
sénateurs, fine comme une toile d'araignée, est ex[)osée dans toute sa subtile dé¬ 
licatesse. Ce manuel est court, mais significatif; il com|ïrend eu substance tous les 
statuts, tous les règlements qui ont pour objet les relations des deux classes dont 
nous avons entrepris la fidèle lîcinture. iXous l’avons examiné avec attention, et nous 
devons avouer <jue la loi nous semble avoir veillé principalement aux intérêts de 
jicrsonnes trop souvent ÎJïdifféreiiles sur leurs [ïrojïrcs affaires. Combien de fois 
le créancier est victime uniquement par sa faute! combien de fois, dans celle grande 
capitale. 


Cette ville pleine d'or et de misère ’, 

combien de fois voyons-nous le négociant, tout bardé d'engageantes manières et de 
complaisances, aspirant à être volé, acliarné luLméme a sa |)CJ‘tc ? 

' Ce manuel, handhooli f fait partie d’une collection qui comprend toutes les spécialités des 
lois anglaises, et que M. Tyas, éditeur ties //e«</ï of the pcopiCj. a publiée avec le pins n' aud 
succès. 

* Citation altérée tFimc chanson de Béranger, le Tailleur et la Fée : 





Bans CO Piiris ploiii d"or cl de nuséi c, 

t(i Piut du Cbi ist mit cent qiiHlrc-viiigl. 
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«Je vous en supplie, prenez ma marchandise, que votre nom soit inscrit sur mon 
livre de comple; rctidez-moi ce service, soyez mon débiteur.» 

Combien de fois fauUl un stoïcisme inespéré, inconnu depuis Caton l’Ancien, pour 
être sourd à l’appel des marchands? que de jeunes gens, qui ne possèdent que leur 
esprit (c’est bien peu), ont été contraints de s’endetter par les manières cordiales, les 
paroles gracieuses de l’individu déterminé à être créancier ! 

Aujourd’lmi surtout il est devenu facile de faire des dettes, même aux hommes 
doués d’une capacité inférieure. C’est, nous en sommes convaincus, celte délicieuse 
facilité qui a ruiné des millions de jeunes gens qui n’ont jamais eu un sou à risquer. 
Consultons ces clu’oniqiies sociales, ces histoires de ia vie quotidienne, ics journaux, 
et nous serons inévitablement amenés à conclure que le boutiquier de Londres est 
le plus candide, le plus simple, le plus innocent des humains. Kxiste-t-il une i)reuve 
plus puissante et plus belle de la confiance philanthropique de la nature liumaine 
que celle qui nous est donnée chaque jour par les marchands à la mode de la capi¬ 
tale des lies Britanniques? O'ie de bienveillance met jouriiellement en pratique le 
tailleur 1 il connaît vaguement la situation et les moyens de sa pratique; mais parce 
qu’elle se présente à lui vêtue d’un liahil d’une coupe irréprocliable, il s’empresse 
d’habiller le fils d’Adam depuis les épaules jiis((u’aiix talons. Le tailleur, destiné à 
être dupé, à être vilipendé par celui qui le trompe, ne va pas aux renseignements, 
n’émel aucun doute; mais avec une vivacité charmante et digne de toute reconnais¬ 
sance, il ]irend la mesure de son client inconnu et se condamne lui-même! 

Néanmoins, il faut en convenir, n’est-ce pas un tableau agréable à voir? ii’est-ce 
pas un grand enseignement moral, une leçon de charité pour le libelliste cynique et 
grossier qui raille et méprise l’espèce humaine? Quel exemple des vertus civiles! 
un Immnie est rayonnant de joie, ses paroles sont douces et engageantes, tout son ex¬ 
térieur décèle une satisfaction qu’il a peine A comprimer, et il abandonne immédiale- 


menl une portion de son bien à l’étranger qui lui rend visite, à uii Iiomme qu’il n’a 
jamais vu, que vraisemblablement il ne reverra jamais et dont il n’aura même plus 
de nouvelles. 


«Bon Dieu ! s’écriait M. Rigid , gentilhomme éminemment pointilleux et très-exact 
A payer eomplant; bon Dieu! Auguste, vous u’êles A Londres que depuis un an et 
vous devez déjà trois mille livres ! Expliquez-vous, monsieur; comment est-ce pos¬ 
sible ? Expliquez-vous, je vous l’ordonne. 

— Seulement trois mille livres? demande le jeune Rigid. 

— Seulement ! et comment osez-vous devoir tant que cela ? comment osez-vous vous 


endetter ? 

— Sur ma parole, mon père, répond Auguste, je n’ai pu m’en empêcher; c’est si 
diablement facile.» 

Plus d’un jeune homme, jouissant d’une forlune assez médiocre, a plus encore à 
se plaindre du créancier,dont la naïveté, le caraclère peu soupçonneux, la résolution 
positive de devenir ce qu’il est, a fojxé le gentleman a profiler d’une bonté malheu¬ 
reuse. La (enlation était trop forte pour le jeune homme, et le marchand est volon¬ 
tairement devenu créancier. 
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Si le leeteur slmagine que nous peignons le créancier sons de Lrop riantes couleurs, 
s’il doute de Texcessive complaisance des négociants fasliionables à Tégard des dandys 
sans ressources, qu'il sc transporte dans un bureau de police quelconque et il sera 
convaincu; il verra que, de tous les animaux, ie négociant fasbîonable, le créan¬ 
cier en herbe est le plus commode A duper. 11 n'y a i)as d'eider qui se laisse dépouil¬ 
ler de son duvet avec moins de résistance* 

Cependant, avant de quilter le négociant fasluonable, nous devons rendre justice 
à sa finesse naturelle, accrue par la civilisation. Il ne se laisse pas prendre à un exté¬ 
rieur peu prévenant: c'est un poisson qui ne mord qu'aux plus beaux appâts. M est 
donc essentiel que le futur débiteur paraisse devant sa victime paré de tous les avatF- 
lages exiérîeiirs de ropulence; alors le marchancî ouvrira un compte â l'étranger el 
se félicitera des commandes dont on daignera riionorer. 

wDIs-moi qui tu hantes et jeté dirai qui tu es.)>Ce proverbe s'applique au créan¬ 
cier* On le connaît par son avoué : le fourbe emploie le fourbe. 

M. Macwriggle ( c'est une histoire de la vie réelle) était un petit'commercant et 
avait accordé du crédit à John Jimks. Il réclama ce qui était dd a réchéance et il y eut 
procès, l/affaire vint au rdle, et Macwriggle, ayant cette fois-là du moins la justice 
de son cdlé, trlompiiait par anücii)alion et déjà croyait entendre tinter dans sa poche 
Targent du billet. 

On appela des témoins pour prouver la remise des marchandises : rien n'était plus 
évident ; la remise élait certaine* àlais quel fut rétonnemenl de M. Macwriggle, quand 
de nouveaux témoins vinrent jurer à la barre , sans prévaricatioii, qu’ils avaient 
assisté an payement du billet par John Junks, etque Macwriggle avait solennellement 
promis d'en donner quittance. 

Macwriggle passait dans le monde pour un homme religieux ; c'est pourquoi il 
songea à son büiet et aux frais, et fut pris d'une sueur froide en écoulant le parjure 
de son frère en Jésus-Christ. La cause fut blentdt jugée et le défendeur renvoyé des 
fins de la plainte. 

M. Crooks avait été l'avoué de Jirnks, el le lendemain du procès, sur les oiue 
heures, ce rusé personnage était paisiblement dans son cabinet quand il reçut la 
visite de l'infortimé demandeur, Andrew Macwriggle 

«Vous vous appelez Crooks?« demanda Macwriggle. L'avoué s'inclina d'un air 
d'aisance, «Mon nom est Macwriggle.* Le porteur de ce nom s'arréla. «OIï Î vraiment! 
— Il parait, monsieur, que vous avez été chargé de la cause de cet infernal co¬ 
quin... — Je vous demande pardon, monsieur, je n'ai pas de coquins parmi mes 
clients. — N'importe, vous avez été l'avoué de John Junks? — J'ai eu cet honneur, 
monsieur, n 

Macwriggle s'avança au milieu de la chambre en serrant le poing et gesticulant avec 
fureur. • ' 

«Si jamais, s'écria-t-il, il y eut un fripon, un misérable, un filou, un voleur... 

— Modérez-vous, monsieur Macwriggle ; il m'est vraiment impossible de souffrir ces 
injures ; finissez, je vous en prie , je l'exige, w 

Crooks, en disant m mois, ne savait pas précisément à qui s'appliquaient les 
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épithèles oulrapjpantcs, cl n’ctail pas (■nlièrcment convaincu qii’Andrcw Maowriggle 
n’eiU pas iiii fouet de poste caché sons son liabif. 


«Mais, monsieur, reprit Andrew d’nn Ion rassis et .souriant, ce n’est point pour 
cela (pie je viens. Monsieur Cronfcs, vous ave/été l’avoué de Jnnks; vous avez conduit 
son affaire; vous savez comment ça s’esl manif;at)cé. 

~ .l’ai conduit son affaire, monsietir. Eli bien! ([iie désirez-vous me dire? 

— O'ic vous êtes Juste l’iiomme après lequel J’ai couru toute ma vie, répondit 
Macwrifjfile ; voici tous mes jiapiers, toutes mes affaires; car l’homiiie qui a tiré 
John Jnnks d’eiuliarras est celui qu’il faut à Andrew Macwrigtfle pour avoué.» 

^ous l’avons dit, ic fourbe emploie le fourbe; on connaît un liomnie par sou 
avoué. 

D O U r. [. \ s J R R R O L n. 



















































































































































































































I.li CIIAPEUOIN lîT LA DÉBUTANTE. 




’est im fait curieux que presque tous les mots que 
nous avons empruntés à la langue française ont 
cessé d’être employés dans le même sens che? nos 
voisins, la désignation de débutante^ par exemple, 
n'est aiipliquéeen France qu'a îa première apparition 
dinie actrice sur le lliéâtre, et le mot de chaperon 
est presque inusité. Comme, dans les hautes classes 
de la société parisienne, les demoiselles a marier ne 
se présentent jaiiiais que sous la proteclion de leurs 
parents, on y trouverait difficilement roccasion de se 
servir <les termes de chaperon et de débutanle. 

Chez les Anglais ces mots se sont naturalisés. Le mariage n'y est pas négocié par 
ministère d'avoué et mis par conséquent A la porlée de loirs, mais c'est comme le 
choix d'une profession, le résullat d’nne préférence on d'im caprice : il Importe donc 
de diriger le discernement des jeunes personnes. On les jiréscnie dans le monde avec 
rinnocenle i>arure de leurs robes de mousseline blanche et de^ leurs boucles on¬ 
doyantes, anssitét qu'elles sont capables de dislinguer un quadrille d'une galopade , 
une romance d'une chansonnetle, un verre de limonade d'un verre d'orgeat; mais 
à cet âge si îendre, leur inex[iérience ne saurait distinguer avec la même justesse 
le bon parti du pauvre frère cadet, le genllenian qui a de sérieuses intentions du 
volage papllînn des bals. 

C'est jimirquoi la sagesse de nos ancêtres pourvoit chaque débulante d’iine parente 
ou <rune amie, d'une lutrice lemporaire, d'une gouvernante eu grande toilette, 
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LE CilAPERO?^ ET LA DÊlîLiTANTE. 

sous îe turban de laquelle on suppose qu’il existe aillant de savoir que sous la per¬ 
ruque du lord chancelier ^, el dont les ajusternenls enipes6s cachent toute îa prudence 
d’une mi stress Chapone 

En contemplant la douce débutante qui sourit, tremble, rougit, et vêtue de la tête 
aux pieds, comme si elle avait posé pour une gravure du Journal des modes^ et 
prêle en sa confusion à se cacher dans les entrailles de la terre, nous sommes tentés 
de nous écrier avec un poêle : 

Un être aussi charmant peut-iJ rester sur terre ? 

Maïs au moment où nous apercevons uu accompagnement obligé, Tofficieiix cha¬ 
peron aux yeux de lynx, une parodie pi'osaïque de ce vers se présente A notre es¬ 
prit, et nous résistons à peine au désir de murmurer : 


Cet être remuant peui-il rester*., en place? 


Lhibiqujté est rime des facultés propres au cfiaperon expérimenté : elle est en tous 
lieux A la fois, auprès du buffet, dans le salon de jeu , à la danse. Ayez la débutante 
suspendue a votre bras, réfugiez-vous avec elle dans le coin le ])lus éloigné et le plus 
favorable A la galanterie, derrière une porte, un paravent, un rideau, et en levant 
les yeux, vous rencontrerez ceux du chaperon atteuLifs à vos manœuvres; comme k 
canon à vapeur, ils seraient capables de percer une plaque de fer de six pouces* Les 
tentures de Damas deviennent diaphanes comme de la gaze quand on les interpose 
entre le chaperon et Tobjelde sa sollicitude; un mur de pierre serait une barrière 
insuffisante pour la séparer de sa pupille* Parents, tuteurs, noiirrîees, gouvernantes, 
geôliers, gardiens, inspecteurs de police ne peuvent être comparés, sous le rapport 
de la vigilance, au chaperon accompli dont le zèle égale celui d’Argus* 

Le chaperon est d’ordinaire une vieille fille qui a beaucoup de loisirs et peu de 
superffu, ou une vénérable matrone qui, après avoir marié ses filles, veut faire pro¬ 
fiter îa génération naissante des fruits de son expérience* La mère qui accompagne 
scs enfants en société et exerce en leur faveur sa sollicitude maternelle ne prend 
point la dénomination de eïiaperon* 

C’est habitueliement dans des vues intéressées qu’on accepte cette offre gratuite* La 
débutante qui réclame un chaperon est souvent la fille d’un Iromme veuf, auquel il 
est bon de faire sentir qu’une protectrice si tendre et si méritanteserait, avec le titre 
de mère, bien plus tendre et bien plus méritante encore* 

En d’autres cas, les fonctions de chaperon sont remplies par une vieille fille pru¬ 
dente qui n a point d’équîpage à elle, et consent à se charger d’une pénible surveil- 

' Le lord chancelier, garde des sceaux du royaume d’Angleterre, président de la chambre 
des pairs, est te tuteur légat des orphelines riches. 

{lY. fia 7\) 

’ Auteur de ietITCs Siir réduration. 

(IV. du T.) 









LE CHAPERON ET LA DÉIIETANTE. [C, 

Liïîccet cruricpéiîibie resporiîsabïlilé, dans le bur U’êlre envoyée,franche de porl,aux 
diverses fêles pour les^juellesdle s*esl procuré des învilalîoris. 

Une autre vieille fille esUelle peu recherchée, elle ambitionne le poste de cfiaperon 
auprès d*une débutante attrayante, comme un passeport qui lui permettra de participer 
aux plaisirs du monde : ainsi miss Clarisse Spyinglon, sachant bien (jue la riche el 
aimable Helena Lennox sera de toutes les fêles et. de toute les soirées, parvient à se 
faire instituer cbaperoiT de Lhéritière ])ar le cousin et tuteur de celle-ci, sir Panï 
Spyinglori, le ri cite banquier de Portland-Place. Afin de se rendre digne de sa charge, 
elle se hasarde A prciKlre un rang honoraire, et im]irime sur sa carte : 

MISTRESS SPYmGTON. 


Le titre de dame invite à la confiance, et déconcerte la raillerie* 


Le choix de sir Paul est cerlainenierit justifié ])ar les admirables qualités de mm 
ou mistress Spyington* Au temps de ses i^ropres débuis elle a brillé A Balb ^, A une 
époque si éloignée, que la mémoire de ses charmes a passé avec celle du règne des 
fameux dandys Nash et Tyson , ces illustres mailres des cérémornes ; dejiuis elle s*esi 
montrée dans toutes les villes de bains des Irois royaumes* On Ta vue stir la jetée de 
Brighton^; Clieltenliam Malvenu Leaminglou, Harrowgale, Weymouth, Ramsgate, 
Beulali-Spa, se souviennent des marclies et contre-uiarclies de la peu séduisante 


Clarisse. 

Dans le cours de ses excursions vagabondes, mistress Spyington a nécessairement 
acquis la connaissance du monde machinalement et presque à son insu* Elle possède 
sur le bout du doigt Pinstoire, la généalogie , les armoiries, le blason des pairs, des 
baronnets, de toutes les familles citées dans les volumineux recueils de Biirke^ Ce 
serait en vain quTin partner, aspirant A valser avec la cbarmanle Helena Lennox , se 
prétendrait issu de la famille Jlealhcole de RuLlandshire : mistress Spyington démon¬ 
trera la fausseté de celte assertion; mistress Spyinglon le mettra à sa place. Avant 
qifil ait deux fois donné la main A la débuta rite, mistr’ess Spyinglon aura jiris les ren¬ 
seignements les ]dus positifs, et saura que ce iPest quTin jeune avocat, fils de [petits 
bourgeois du quartier peu relevé de Baker-Street, de gens qui n'ont point de maison 
de campagne et qu'elle se r'appelle avoir vus logés au rabais aux eaux de Broadstairs, 


' Ville d'Angleterre, dans le Somcpsetshire* Les eaux lîiiaéraks de Bath attirent, au prin¬ 
temps et en automne , un grand nombre de baigneurs. 

(N, du T.) 

“ Grande vjlïe du Snssexsliire, célèbre par ses bains de mer, Sa jetée en fil de fer est un des 
plus curieux travaux d’art de l’Angleterre. 

[N. du T,) 

® Ville du Worcestershire, dont la population est presque doublée durant la saison des bains* 
Les autres lieux indiqués sont également reimmmé.s pour leurs eaux. 

(A\ du 7\) 

* Généalogiste, auteur d’un ouvrage connu sous le nom Burkc*s peerage^ où sont ineiilion- 
nées les principales familles d'Angleterre* 


{ JV.dti r.) 
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de gensqui sont câiaclérisés ])ar cette laïque dési^jtiatiüîi : «Dieu sait qui 1» Ojj ne doit 
jias voir une seconde fois danser un pareil honiuie avec rhéritière de feu sir liecLor 
Leiirtox de Lennox-CasLle. 

Mais le chaperon nes'occiipe pas seiilemeritdu nom et de l'élat moral des cavaliers; 
dans tous les salons où il enlre, il connaît à merveille la naissance, réduealion et 
riiistoire de cliacuii; jjas une voiture ne passe dans Porlland-Place sans qu’il ne 
puisse juger, par les amies et la livrée, du iiuni et de la fortune des propriétaires, 
comme une boliémienne les lit dans les lignes dTine main dûment garnie d’or ci 
d’argent. Quand le chaperon ne se souvient ({lie confusément des traits d’une douai* 
rière de quelque imporlance, il est capable de la recoimaUre rien qu’à ses dia* 
matits. 

«Ce doit être la marquise de Malhusalcm; je me souviens de ravoir vue au com¬ 
mencement du siècle aeluel dans les bals de la reine CliarioUe ^ pour lesquels un de 
mes amis, atlacbéà la commission des travaux publics, me faisait toujours obtenir 
des billets d’entrée* Lady Malhiisalem était alors une femme cliarmaide : je ne Vnl 
pas oubliée; elle [mrlait cette même aigrette et ce bouquet, et des paniers de crêpe 
Jaune relevés sur les côtés avec des branches d’acacia et des perles* C’était [irécisé- 
jnerU à l’époque où il était question d’une invasion ; les Jolies filles de la marquise, 
lady Maria et lady Harriet, n’étalent pas encore mariées* Lady Maria est maintenant 
ducltesse de Diinderliead* Quanta lady Harriet, elle a fait UJic triste alliance* Lady 
Harriet, la pauvre fille, est tout simplement lady Harriet Titmouse* Les Titmouse 
ont une belle jïrojirîélé à Lssex, mais ce sont de pauvies gens* Enlre nous, on m’a conté 
eji confidence que le grand-[)ère du Titmouse aeluel était shérif citoyen de Londres, 
cordonnier, ou de toute attire ignoble profession. Bien eiilendii que la marquise ne 
s’en doute jjas; la marquise, comme toutes les personnes attachées à ïa vieille et. vé¬ 
nérable cour de la reine Charlotte, est, sur l’article de la naissance, d’iine excessive 
délicatesse* il est facile de voir au premier coup d’œil ([ue la maixpiise est du i>arli 
des tories, des conservateurs ; depuis cinquante ans, elle a encore moins varié que sa 
parure de diamants: dans ces jours fantastiques, il n’est pas trop aisé de reconnaître 
une femme à ses bijoux* La réforme est jiartoul, la réforme nous déborde, et quels 
en sont les beaux résultats? je vous prie! Il y a quelques années, on a lionleusemenL 
transformé les agrafes et les médaillons en aigrettes,en boucles, en broches, et on 
les remet aujourrrhuî en médaillons* Les diamants de famille sont traités avec aussi 
tieu de res|iect qu’un bourg pourri ^ ou une sinécure* Ali î tout se passerait aulre- 


^ Sophie - Charlotte , princesse de Mecklenboiirg-StrélitJï, mariée le S septembre 1761 h 
Georges Ht, roi d'Angleterre. 

(A^ du T,) 

® Voyez les noies du Boun eau et du DebUear cl le Ccéaiieicr. 

{N, du T.) 

5 Avant la réforme de 1832, des bourgs presque iuliabitês, qu’on ap|>elait rolien-ôorotfiihs 
(bourgs poiirm), avaient conservé le priv ilége d'envoyer un ou deux députés au parleiiient, tau¬ 
dis que de grandes villes , de fondation récente, ne jouissaient d'aueuu droit de représeii ta U uu* 

(N. di( T. 
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ment s'il y ,'iv.iit dans le monde un jieu plus de fennnes comme la rnarcfnîsede >ïa- 
Ihusaleni îtî 

D^abord la débutante est eliarmée de la lofjnai’îté de son ohaperoü; Paudaee de 
l'iine serl à couvrir la limiditéde raulre* Par degrés, miss Leniiox apprend à appré^ 
cier rnistress Spyington sous d'autres rapports. Pendant tjue la vénérable fonction- 
naire jase sur la marquise qidellc n'a jamais connue, miss Lennox peut accorder son 
attention à un certain M. Healbcote ((u'on cdt voulu rempêclier de connaître, et qui 
profite du long nionologne de la dame en turban pour entrer dans le paradis, 
et se placer i\ cdté d'fcve. Mais 11 n'est pas si facile de tromper la vigilance du 
dragon de profession. Le chaperon n'a rien vu, rien entendu, mais îl a le sentiment 
intuilif de ï'approcbe du danger. Comme une )Jünle recueille ses poulets sons 
ses ailes, longtemps avant que l'épervier qui rbde soit visible à des yeux hu¬ 
mains; ainsi, quoîijuc le vii rolurier ne se montre pas encore, rnistress S[Aington 
agite ses bras comme des aües, saisit la débutante et l'entraîne vers une moins dan¬ 
gereuse compagnie* Pour cji a|i[>rocher sur le banc garni de ilonaîrières où elle Tîn- 
slalle, il ne faudrait être rien moins que le duc de Wellington en personne. 

St vous voyez une sensible débutante ainsi jrrolégée par une foule de turbans, de 
collerettes empesées , de manchettes et de caclieinires, soyez sûr qu'elle est au siip 
plice, qn'elle est gardée à vue [ïar d'illustres mais intolérables geûliers; elle ressem¬ 
ble aux bijoux de la couronne conservés dans îa Lourde Londres, et qn'on vous 
montre A la lueur d'une chandelle a travers d'épais barreaux. 

Ceux qui aiment à étudier les bals doivent, autant [mur leur instruction que pour 
leur plaisir, suivre j^as à pas les progrès d'une autre classe de débutantes. 

Miss Tibbs, a son entrée dans le monde , éprouve les émotions les plus vives et s'a- 
bandonnesans scrupule â ses insUncts; elle est enchantée d'avoir échappé à la pen¬ 
sion, aux leçons de grammaire, aux exercices de Herz, au mouton rôti et au pou¬ 
ding au riz ; elle s'applaudit d'avoir échangé le jaeonas ou le mérinos pour la soie 
on le tulle, et la lourde pantoufle de maroquin pour le chausson de salin* Quand elle 
parait dans la salle de bal, les [ircmîers accords de la harpe de WeîjiarL ' la trans¬ 
portent au septième ciel ; les mille clartés de^ lustres et des girandoles éblouissent ses 
yeux de leur splendeur inaccoutumée; le feu des joyaux, le chatoyemeiit du satin , 
réclal des fleurs, jettent le trouble du plaisir dans son âme enfantine* Le cœur de 
miss Tibbs palfûte quand elle s'entend anrïoncer, et voit mille regards d'admiration 
dirigés sur sa toilette; mais que ces émotions sont différentes de celles qidelle éprou¬ 
vera, sans doute, en se montrant six mois après sur la même scène! 

A moins qu'elle ne soit pourvue d'un ehaiïeron d'un mérite réel et avéré, c'est-à-dire 
possédant un grand nombre de connaissances et une complaisance à toute épreuve, 
miss Tibbs, à ses débuts , court risque de ne pas avoir de cavalier. Quel dommages! 
elle étale en pure iicrte son Jupon empesé, sa robe de dessus aéi-ienrte, ses lias Irans- 
parents, sa chaussure (Tune admirable justesse et ses gants plus justes encore; car 


* Célèbre tiarpiste ei cbet d’orcbestr^ 

{N.flif T.) 
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êlre bîm ^anté * commence à. devenir à Loiifires un arlicle de la religion du bdl, comme 
î\ Ta toujours été à Paris ! Quel désap])üinlemeiU si dix années de soinsde M* Rigodon 
lUamèncnt,aucun résultat, si c'esL en vain que IMiabile maître de danse lui a enseigné 
le pas de bourrée , et que M. Nardin 2 lui a lissé ses bandeaux! Doit-elle être con¬ 
damnée à rester toute sa vie sur soti banc, fnimble slagiaire du tribunal deTcrpsi- 


cliore ! 

Agitée par ces funestes pressentimenls, elle s'étonne de voir le cbaperon s’installer 
résolument dans la salle de jen , eomine sll n’exjstait an monde ni valses ni qua¬ 
drilles, comme si Ton venait au bal pour remuer les rartes et non les pieds! Cepen¬ 
dant elle se ]dace de manière è apercevoir et à être aperçue;elle avance son siège, à 
la vive indigiiation d/iine grosse dame, dont ie coin anguleux de la cliaise caresse en 
|>assant les genoux , et parvient au premier rang, 

là elle se trouve sous les yeux des jeunes gens qui, arpentant la salie de bal, passent 
en revue les belles de la soirée; Pun ou Tautre, sans doute, sera iiifaillîblpmçnt 
Frappé de rélégaiice du costume et des manières de miss Tibbs ; on la remarquera , 
c’est cerlatn. Mais elle éprouve les idus grandes difficultés à coiiserver cet air 
dMuimble modestie que son cliaperon lui a i‘ecommandé comme indispensable à une 
débidanle, et à observer en même temps si <|iielqiie cavalier ne se dirige pas vers elle. 

Durant les cinq premières minutes , elle est convaincue que tout individu à cravate 
blanche, aux gants de clievreaii, aux souliers vernis, aux bas à jour, aux cheveux 
longs cl roides, aux favoris courts et frisés, qui la regarde jmur la seconde fois, a 
évidemment des intentions. Mais hélas l tous passent sans lui adresser même un signe; 
ils se succèdent, les violons résonnent, les violniicelles mugisserv!, les harpes îinlent, 
les flageolets sifflent, Porcliestre fait enlendre les accords les plus entraînants, et pas 


de cavalier! 

Enfin l’un de ceux qui ont le plus Fixement contemplé ses charmes aborde îa maî¬ 
tresse de la maison; e'est iin adolescent grêle et fluet, en gilet de couleur pâle et en 
cravate noire , qu'au premier coup crœil elle s'esl délcnniuée à refuser comme ayant 
mauvais genre. Il attire Patient ion de la clame vers le coirt ou est placée Pin Fortunée 
débiilante, el il est évident qu'il demande à être présenté à «cette aimable personne 
en crêpe blanc avec une garniliirede roses.» 

La débnlanle respire à peine; elle ne sait à quoi se résoudre, Lejeune homme esl 
assurément peu attrayant, etellecrainl de ne [ïonvoir en faire mention dans la lettre 
c[iPeÜe doit écrire à son amie Mafliilile, à Brigliforî. Il y a cent à parier contre un 
qiPi) s’appelle Smith , John Smill>, qiPil est enseigne dans un régiment dlrifanterie , 
commis chez un banquier, ou fils cadet dTin ecclésiastique ! Elle est ju'esque tentéede 


refuser de danser avec lui. Pourtant n'cst-il pas barbare d’éconduire un jeune 
homme qui a de bonnes intentions, qui ne Pa jamais offensée? 

«Après lout , se dit miss Tibbs, mieux vaut avoir un cavalier indifférent que de 


* En frarirais dans rmiginal. 

{IV.il U T.) 

* r.iMFFf'iir (le l*ans ,(|ui fail des voyages à Londres (hiraiU 


fa saison des baU. 


( a ; ilu T.} 
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j)\‘n avoir |kis du tuuL, el quand j'aurai une fois %uré dans un enmcmt Jcwai;^ je 
verrai a nies [>ieds une foule de dandys qui se dispuleroiit l’iionueur de fixer mon 
cliüix, Mollirons de l'indulpnce el de la conipassioin « 

Durant ce inonolotîue, la maîtresse de la maison s'avance, suivie du jeune Inmmie, 
ijui, jiour se donner une conlenance , lournientc les bords de son cliapeau de suie 
neuf, La débulante émue regarde d'un aulre cûlé-f et vent avoir Taîr de ne pas se 
donlertiu'on va s'adresser elle. Elle s'imagine que tout le monde la contemple, 
et tremble que les mouvements de son lour de dentelle ne traUissent l'agitalioii de son 

sein virginal, 

La mailresse de la maison est en face d'elle, et s'incline aillant <]nc le lui permettent 
Lin buse d'acier peu fîexüjle, et un corset aussi raide qu'un magistrat du conilédeMid- 
<llesex dazis i exercice de ses fomdions, 

La débulante sent le rouge lui monter an visage; znais son émotion augmente 
quand elle entend la maîtresse de la maison s'adresser i\ la grosse dame , sa voisine : 

«Voulez-vous bien me iiermelïre, ma elièremislress Hobblesbaw, de vous ]n‘ésenter 
le fils unique de notre ancienne amie lady Pirnbèclie? Sir Tiiomas est étranger à 
Londres, et désire vivement faire votie cünnai.ssanee,>ï 

Là-dessus le jeune homme salue gaucliemenl, s'établit derrière la chaise de la 
grosse dame, entame un dialogue intéressant, et tourne le dos à la débutante [Lendanl 
tout le reste de la soirée, 

La jiauvre fille est pvèie à iileurer de dé|nt; elle ne serai! jms venue an bal si elle 
s'élait allendiie à y être aussi indignement Irailée! Son exaspération est loin dediminuer 
quand, à fin d'une troisième partie de vvliîst, son chaperon vient la retrouver t 

«Est-ce que vous n’avez pas dansé, ma obère mistress Tibbs? vi'aiment c'est fà- 
olieux. C'est votre faute aussi; coimnerU fjouvez^vous vous attendix^ à être invitée, si 
vous ne vous montrez pas? jiourquoi vous avisez-vous de vous melli^e dans ce maudit 
coin ? Voudriez-vous preiidt'e ((iielquc rafraîcliissemenl?» 

Lasse d'èlre restée trois heures et demie sur une chaise à fond de canne , la débu¬ 
tante est chai niée de se crampunner au bras du chaperon, et de se frayer un passage 
jusqu'au buffet, 

L’ne demi-iieure s'écoule avant qu'elle puisse a])])roclier; elle sent les roses de sa 
garniture a]>latiesdansla foule, et réduites à l'épaisseur d'une minime pièce de monnaie. 
Elle accepte l'offre d'une glace à la vanille, la reçoit par-dessns la tête d'une femme 
courte et ramassée, au risque d'en répandre la inoilié dans le Inrhan de la susdite, et, 
après avoir taclié ses gants avec une cuiller liiimtde, et avoir eu le coude [HTsqne dé¬ 
manché A chaque cuillerée, au grand péril de son corsage de salin, elle cherche à ren¬ 
trer dans la salle de bal. 

Cependant, sans s'inquiéter des ennuis de la débutante, le chaperon expédie avec 
zèle une énorme assiettée de salade de lioniard, A laquelle il s’a|)prëte A faire succéder 
de la langue, du poulet, ou une Iranche de galantine. Le chaperon a su se ménager 
une j)etîte place A la table du souper, et s'y est casé, ayant A sa droite un verre de 
champagtie , A sa ganclie un verre de xérès et d'eau , et |)eii disposé à quitter, avant 
vingt minutes au moins, cette agréable ]iositîoii* 
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LE CHAPERON ET LA DEBUTANTE. 

Le eliaperoii a iiaUireUemcfit une infatigable voracité: c’est le requin de l'espèce fé¬ 
minine; il est capable de dévorer ries cbâleaux et des ciocliers de sucre candi et de gd- 
teaii de Savoie^ et de les inonder d'un océan de puneb â la romaine. Tout en faisant 
ses six parties de wbist, il absorbe, toutes les dix minutes, plusieurs verres de 
négus * en ijivei% et plusieurs glaces en été; non content de ces rafraîchissements 
lu[uîdes, il engloutit des panerées de biscuits à la cuiller et de macarons, qui 
disparaissent cojmne si on les jetait dans la boucfie d'un four à chaux, et ne laissent 
aucune trace dans son souvenir, 

La débularite, au contraire, sait à peine si elle a de l'appétit. Comme ses frères les 
oiseaux-mouches, elle se non ni t d'un suc mielleux; il lui sufht de dévorer, des yeux 
seulement, une cuillerée de liaebis de veau, une seule fois par jour; qu'elle mange 
une aile de perdrix, et, comme le boa constricLor, elle sera repue pour un mois. Si 
on ne la surprend à lUnstant meme de sa collalion secrète, on ne la verra jamais 
manger* 

A la fin d'un repas prolongé, le cha()eron se sent complètement restauré, et parle 
a sa pupille en ces termes: 

«Eh bien 1 maintenant que nous sommes refaites, je suis sûre, ma chère, que vous 
ne seriez jias fâchée de danser,» 

Le chaperon a gagné neuf schellings et six pence, et s'est disposé â retourner à la 
table de whist. La débutante réveâ la délérioralîon de sa toilelte de bal dans la foule, 
et reste silencieuse et pensive [tendant que le chaperon s’occupe de lui déterrer un 
danseur. Dans ce but, le chaperon parvient jusqu'à riuHesse, lui parle mystérieuse¬ 
ment à l'oreille, et la dame, fatiguée de révérences et de salutations, trouve à [)eine 
la force de répondre par un signe d'assentiment. 

Le résultat de celle conférence diplomatique est bientôt connu. Un jeune homme 
est présenté par la dame du logis; il porte un pantalon de nankin, un habit trop 
court dont les manches laissent entrevoir de maigres moignons, des gants tro[> larges 
([uî forment mille replis sur ses doigts. Ses cheveux rouges sont relroussés sur le 
sommet de sa tète comme les flammes de bronze qui couronnent les vases de même 
métal placés aux portes des usines de gaz. C’est un enfant sans grâce qui fait tons ses 
efforts pour ne pas ricaner durant la présentation. 

Le ctiaperon a prévu le refus de sa piqiille : 

«>ïa chère Adeliza, il faut danser avec lui, murmure-l-elîe, c'est son [>ro[nc 
neveu. « 

La pauvre Adeliza Tibhs est indignée , niais elle dépose sur sa chaise son éventail 
et son bouquet, et figure, pour la premièi'e fois de sa vie, dans le plus insignihatit 
quadrille qu’on ail dansé de toute la soirée. 

Néanmoins ce faillie succès la ranime* Son vis-à-vis esl un jeune liomme grand el 
d'un air distingué. Elle en demande le nom, et décide en elle-même qu'il a l'intention 
formelle de l'inviler pour la prochaine contredanse. Elle est convaîncue qu'il songe 


* HoisMin itidientic. 
(M dit T.) 
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LE CHAPERON ET LA DÉBUTANTE* 



aux moyens de se faire [>réseïiler; mais avatiL le cfuissé cmlsé final de l'odieux 
qtiadrille, Tinsidieux chaperon s’est, glissé vers elle : 

«Allons, ma chère, il faut ]>avlîr : la voiture attend depuis une demi-heure; voire 


[>ère lient beaucoup à ce ^iiCon ne fatigue pas ses chevaux, et je lui ai positivement 
promis de ne retenir, après deux heures, ni son cocher ni sa hile.» 

Le boa et la mantille qui pendent au bras osseux de la dame attestent l’iminulabi- 
lltéde ses sinistres irUenlions, et la pauvre débutante, qui n’a point de bonnes raisons 
à opposer, est empaquetée et eniporléê en triomphe. Ne jugeant pas [vroiiosde con¬ 
fier sa mortification à la domestique qui la déshabille, elle est forcée d’attribuer son 
abattement à la fatigue. 


«Regardezdonc, miss, s'écrie la earnérisle, il Faul que vous ayez bien dansé, car 


voire robe est toute chiffonnée ! » 

Trois mois a|>rès, la débutante, même quand elle ne (ïossède pas les charmes puis¬ 
sants d’une miss Helena Lennox, est probabiement parvenue à se concilier la faveiii* 
du monde dansant, au jioînt d’être assurée de ne jamais manquer de cavalier. Le 
plus beau binocle du meilleur opticien de Londres ne lui ferait pas apercevoir le 
malencontreux damoiseau en iianlalon de nankin, et pourtant il Tobsède dans tous 
les bals, et kü fait vis-à-vis toutes les fois f|u’elle a le malheur d’avoir un cavalier 
assez maladroit pour ne pas se pourvoir d’un vis-à-vis de son choix. La débutante a 
beaucoup gagné. Elle souffre sans murmurer que le chaperon se tienne en perma¬ 
nence dans le salon de jeu, et a persuadée Eaugiiste fonctionnaire que la foule qui 
obstrue la porte les empêche de se rejoindre dans les intervalles des contredanses. Elle 
est engagée pour trois valses et pour trois quadrilles, et, de peur d’être oubliée pai’ 
irn cavalier au moment oii Forchestre donne le signal, elle fait provision de danseurs 
et passe de Fun à Fautre comme un vagabond irlandais passe de paroisse en paroisse, 
depuis Douvres jusqu’à HolyheadL Vous la voyez successivement sourire au bras de 
tous les élégants. Majors, capitaines, lieutenants, cornettes, enseignes, les trois Grâces 
en robe noire, la magistrature, la médecine et l’église, se la disputent et la réclament 
tour à tour. On l’entend prononcer vingt fois dans la soirée les mêmes syllabes : 

«^t* sigjior. 

— I n , rnein har. 


— S’il vous plaît, monsieur.» 

Puis viennent les lieux communs habituels. 

«Quelle foule, quel encombrement î 

— H fait excessivement cliaud. 

— La dernière valse de Strauss est îiifiniinent plus jolie que les [>récédentes 

— Vraiment, quand Weipart joue ces charmants ([uadrilles de Musard , tirés 


* Petite lie d*oü l'on s'embarque iwur flrlande. 

{N. du r.) 

’ I.cs valses du imisieîeii allemand .Strauss, arrangées par M. Vaicntirio , et publiées par 
M.\i, d’A/maïneet C/, lutbiers de Londres (!20, Soho-Square ), ont obtenu un grand suerrs du 
rant fhiver de IW. 

(/V. du T.) 
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(Je la Heine d*mi jour^ jii'étoiïiie que les fauleiïils meme f>uîsseiit rester eu (>lace*» 

Elle monlre à ((uinze danseurs ses dents, son espril et le bout de sa cliaussiire de 
satin blanc. Le capitauie^qiii a le malbenr de casser les branches incrustées desoîi 
éventail à la Loid$\iH \ est un vérîtalde monstre; le major, qui Lui [rrocure des bil¬ 
lets pour la répélilioii d^m üjiéra, est un iiormne cbarraant. Ouand elle se jette dans 
la voilure de son père, ajïrès quatre heures de révérences et de coqueileries, la débu¬ 
tante est aussi eiiLbousiasmée de ses conquêtes que Lest sa cojnpatîne des bénéfices 
solides dont les caries sont la source- 

Trois mois plus lard, un autre cliajigémenl s’est encore ojiéré: le major est un 
nionstre , et elle ne veut entendre parler d’aucun iiïdividn inscrit dans le cadre de 
rai'mée active ; elle reconnait un cadet de famille rien qu’à la coujicde son iiabit; 
elle ré[)ugne à ridée de figurer plus de deux fois dans un quadrille durant la soirée, 
et est certaine d'êlre engagée pour les deux premières valses avant d’arriver au bal. 
Au lieu de baisser les yeux, confnrmémerU aux juTniières recummandatloiis de son 
cba|>eron, elle défie tout le monde du regard. La précieuse Acleliza est même munie 
d’un lorgnon, au moyen duquel elle examine, avec un sourire de dédain, les den¬ 
telles antiques de la grosse mislresse Hobblesliaw. Elle a posillvernenl refusé les hom¬ 
mages de sir Tiiomas Pimbêche, et on la soupçonne d’aspirer à la main de Pbono 
rable Henri Hotientot 

Pendant les rapides progrès de la débntanle, le chaperon nVst jias demeuré inactif. 
Lest grâce à ses instrncUons que missTîbbs montre laiil de précocité dans la con¬ 
naissance de la haute société, et tant (j’adresse à découvrir au premier coup d’œil 
un cadet de famille. C’est le chaperon qui Un a[irociiré les plus brillanles invitations, 

en répaiidanl des bruits avantageux sur la fortune de M. Tibbs, dont elle est presque 
î’Iiéritiêre, 

Miss Tibbs a bien deux frères en jiensîon, un (rotsième au college de la marine, et 

un quatrième à Woolwicli mais le cliaperon ne juge pas nécessaire de les men¬ 
tionner. 

La table de Pj lliagore ne serait pas assez étendue pour énumérer les galants qui oui 
demandé miss Tibbs en mariage et t[ü’elle a refusés; lecliajieron ne se soucie pas 
jirovisoîremenl d’en régler le comple. Elle se projiose d’aecompagner miss Tibbs â 
(•lieitenbam pendant l’anlomiie, cl à Brighton pendant l’iiiver, cl insinue «jue ce serait 
fnliéd ac€e|der la main de sîr Tjiomas Pimbèciie, simjjle baronnet de campagne, jouis¬ 
sant d’un mÎHérai>le revenu de deux mille livres sterling^, et incajiable de lui don¬ 
ner une loge à rO])éj'a. 

«Mieux vaut, ajoute le chaperon, attendre le résultat d’une antre saison. Vos rela- 
I ions sont maintenant si étendues, marlière Adeliza , qn’on uepeitl prévoir quel sera 


* En français dans rorîginal, 

(iV. du TJ) 

• l'üi i stii- la Tamise, où l’on a établi mie école du jjéiiic. 

{N. du T.) 

" Kiiviroii riiiqiiaiite mtllp Fraiies. 

' V. dti T.) 
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|p résiliât iVum rauïre saison. Je cnmiaîs un [lair irlandais i(ni est é(M'is da vous an 
ilernier point, c[ni va A Lhellenham datis respoir de vous y rencontrer, et «jiii, très- 
[n’ohablenient, se déclarera formelîemenl avant la fin d’une antre saison,» 
rjrAce aux tirades lîvperlKïlifjiîes de son chaperon sur la grandeur et rïm|ïoriance 
rte la famille Tilïhs, la défini an te a maintenant neuf humbles servi leurs dans le civil, - 
sans parler des lanciers, des dragons, d’un député irlandais et d’un audacieux em¬ 
ployé aux finances* Elle commence A se regarder comme ITine des meiTeilles du 
monde, et ne vent i^as entendre |>arler de déroger. Elle traite le cfiaperon comme un 
Turc, arrive et s’en va X rtienre fjiii lui convient, sans égard pour les chevaux on 
pour la dame en tiii'han. Elle exige qne son valet de pied lui serve A déjefiner avec des 
gants; elle refuse nu veri‘e d’ean des mains de sa femme flcchamlire s’il ne lui est 
apporlé sur un plateau ï Elle parle poliliffue avec le député irlandais, est d’avis que 
sir Hofiert Peel est seul capable de sauver le appelle le duc de Wellington notre 
Loriolan, et montre autant d’esprit et de gentillesse tpie tonte antre petite miss du 
royainne britannique. 

En de plus hautes ï^égions, la débitlantc est un pei^sonnage moins remarquable. 
Lady Sophia a été présentée X la cnnr; elle a, ptmdanl quatre ans, paru tous les soirs 
en public à la maison de campagne du comte son ipérc, et le bal n’est [^as un monde 
nouveau pour elle. Elle diffère grandement de cette miss Tibhs qui rougît, minaude 
et ricane. Tout ce que la débutante de la classe moyenne est obligée de découvrir par 
son expérience personnelle, la noble, débulanle le tierU de rexpérience des autres. Dés 
le berceau , elle élait déjA trop instruite pour confondre un cadet de famille avec un 
aîné, uri cfievalîer de création nouvelle avec un vieux baronnet; et, quant aux of- 
ficiei'S, elle les considère comme des zéros, jusqidA ce qu’ils aient atteint le rang de 
généraux de division ; Tannée étant un pêle-mêle où les pères jetlent les enfants dont 
ils ne savent comment se débarrasser, et qui ne sont bons X rien de mieux. Les pré¬ 
tentions de Lady Sophia ne sont pas variables comme celles de miss Tibbs, 
Croyez-vous que lady Sopliia rougisse? Jamais. Elle est trop convaincue de son 
propre mérite; elle iTa jamais été embarrassée par iin cavalier ou par une déclaration. 
Au lieu de suivre humblement la mode, elle la dirige, invente des volants, introduit 
line nouvelle capote. Elle joue la comédie de société, prend sans façon le rOîe (THé- 
lène ou de Vénus dans un tableau, fredonne les chansonnettes de Levassor,et tout 
cela avec l’aisance que donnent Thabitude du monde et la confiance en soi-méme. 
Lady Sopliia n’a pas d’alarmes A concevoir au sujet de son établissement. Son père 
et le duc de Bcllon ont depuis longtemps arrangé une alliance entre leurs enfants. 
Mais quand même elle ne sérail pas tacitement fiancée an marquis de Belton, Vuti 
des nombreux neveux, hôtes ou commettants de son père, sentirait bientôt tout le 
prix d’une demoiselle aussi bien élevée, jouissant d’une forlnne de trente mille livres 
sterling ^ aussi solidement assurée. Le Mornin^^Post et le IMi'e de Beauté en font 
mention dans leiir.s articles, et elle est aussi pompeusement annoncée qne les rnonlres 

' .Sepr cenf riiiquanU' mille Frams. 

(N. du r.j 
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de cliâssede Cox eide Savory L Lady Sopliia esLiiiie de ces débutantes qui ne ris¬ 
quent i)as de dégénérer en cliaperon, û moins qu’elles ne remplissent ce rôle à l'égard 
de leurs jîropres filles. 

Les destinées de miss Tibbs sont moins arrêtées. Comme toutes ks débulanles un 
peu légères, il est probable qu’elle acquerra bienüH la triste réputation de coquette. 
Les roses de ses beaux jours se flétriront, et ks épines viendront à paraître. Ses frères, 
qui sont en pension à Woohviclï et au collège de la marine , ne larderont pas à gran¬ 
dir, et en raccompagnant en société, ils dissiperont toutes ks fausses idées qu’on s’é- 
lait formées sur son compte , et rendront inutiles les services du chaperon suranné. 
La mistress Hobblesbaw dont elle s'est moi[uée, et le sir Thomas Pîmbèclie qu'elle a 
repoussé, saisiront ce moment pour se venger. Comme les années s'accumuleront sur 
la tète de la ci-devant Jeune fdle, ils garderont un éternel souvenir de la date de sou 
début. Grâce à leurs charitables observations, le monde s'apercevra que rincarnat de 
ses joues est trop immuable pour être un produit de la nature seule, et que les bou¬ 
cles de sa chevelure sont moins sensibles aux effets de T humidité que lorsqu'elles 
croissaient sans art sur un crâne dépourvu d'oi'nements étrangers. 

Et puis , de nouvelles débutantes étaleront autour dktle des formes arrondies, qui 
formeront un fâcheux eonfraste avec les rectangles osseux de ses épaules* Elle sera 
mise de côté comme une vieille édition , comme un aimanach de l’an dernier. Le 
chaperon, auquel le digne ÎIL Tibbs se sera uni , en récomiiense des soins excessifs 
qu'il a pris de sa fille et de ses clievaiix, recommandera à la pauvre Adeliza de tenter 
une voie nouvelle, et de débuter une seconde fois en qualité de femme littéraire, d’é¬ 
conomiste politique, ou sous un autre aspect encore plus original et plus nouveau. 
Mais Adeliza sera trop fatiguée de sa position pour «adopter cet avis bienveillant ; un 
second début, elle lésait, comme une seconde attaque de petite vérole, est invaria¬ 
blement funeste. Peut-être fînira-l-elle par clierclier un abri contre rignorninie du 
célibat sous i’aüe protectrice de l'ex-jouvericeauen pantalon de nankin, présentement 
banquier de campagne, et dont le crâne jaune et dépouillé indique un homme mûr et 
appelé â prospérer dans le monde : on a vu des choses plus étranges, 

il y eût eu cependant bien de la liardiesse ii prévoir celle fin à la carrière de miss 
Tibbs, quand elle s’est, pour la première fois, lancéedans k monde, débutante timide 
et rouge de [Hideur, sous la tutelle de son cliaperon. 

Mistress Gore, 

I 

' Industriels dont les nombreux produits sont annoncés dans presque îous les journaux 
anglais. MM* f. Cox et Savory ont à Londres , à Cornhill ^ n, 47, un magasin d^argenterie , de 
vaisselle plate, de montres plates, etc, MM. Savory et ses fils, qui demeurent dans le même quar¬ 
tier, en face la banque d'Angleterre, tiennent un assortiment complet de montres de toute 
espèce, au rabais. 

(M fia /:) 
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LA MAITRESSE DE BALLET 
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LA MAITRKSSIÎ DK BAI.LET. 




s et , Cüf>î^i()fi et les riiAres, les zéjïliyrs, les 
naïades, les liarnadryades, les grïonies, les FoUels, et 
kvns les hrttes du ]iays des fées, escorlent jour et miif 
la maîtresse de lïallet. Pour celui rjui ue réflécliit pas. 
c'est j)eut-élre lou! bonnement madiime Pmiulfoot T; 
ruais si l'on envisage convenablement ses fonctions, 
on lui reconnaîtra un coloris des pins [loétiqucs. 
Toutes ses pensées , comme les pensées des évètjiies , 
ont pour but d'éiever ses disciples au-dessus de la 
terre,aussi haiütjuMl est jjermîs ri la chair de monter. 
Quand ses seclateurs foulent le sol, c’est d'un pas léger et délicat, et, [)areils k des 
[>igeons, on dirait <jiiTl suffît d’un mot, dTin son vague , pour les faire fuir et voler 
dans la^iir dm cieiix. 

La maîtresse de ballet est dans un monde nnnanes(ïue. Il est possible qu'elle ail élu 
domicile dans une maison étroite et malsaine, et qu'elle ne connaisse d'autre ruisseau 
<jiie celui d'une rue fangeuse; mais son esiirit habile les vallées fraîches et ombragées, 
les bords des ruîsseaux limpides, la donce et solennelle solitude des bosquets clas¬ 
siques, rempiiT des fées, les monîagnes déserles el enchantées: tantôt elle s'entre- 

^ !\i>ni nmipiïsê (|ui siginlîe fterf tfe s'on fyinî. 

[IV. thi 7\ , 
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LA MAITHESSE lŒ HALLET. 


lient avec un sylptie des rives dn Kfiiii, farilAl avec Pan, dnnf la Hiitc rnsti(|ue cliarinc 
les échos d'Arcadie. 


((Commenl est-ce possible? demande le lecleiir. Quoi! madame Proudfoot, celle 
t;rosse commére, cette mortelle corpiilcnfe et massive, inca]tal>le de résister A l’al¬ 
liait d’un souper, et qui a un ])enclianl si [irotioncé pour la bière de Burlon , eeftc 
dame liante le royaume des fées?» 

Kien n’est plus vrai, et le lecteur reconnaîlra bientôt qu’il n’en saurait être aii- 
I rement. 


Observez cette foule de petits esprils : les plus jeunes peuvent avoir cinq ans, et les 
plus âgés onze; ils sont vêtus de blancs nuages bordes çà et là d’une bande d'azur ; 
ils avancent la jambe et le bras avec une merveilleuse unanimité ; ils font trois .sanis 
en avant, trois en arrière, (rois A droite, trois à gauche, selon l’Iiabitude bien connue 
(iesesiirils. Oui, monsieur, ces joyeuses créatures, tpioiqite douées de figures de cire, 


font positivement partie de la suite de la reine du lac de corail, dont le royaume 
aquatique est situé à quebpies mille pieds au-dessus du territoire de sa rivale, la 
reine de la vallée des topazes. 

Tous ces esprits sont les nourrissons de madame Proudfoot, non ses enfants clans 


le sens vulgaire et alimentaire du mot, mais les fils de son esprit, les créa hues de son 
imagination, la progéniture de son essence immortelle; elle a iiris de la citair et du 
sang, de l'argile mortelle, et les a transformés en substance élliérée. Le publicirrcflé 
cht (nous pouvons même ajouter ingrat) n’ajtprécic pas les travaux de madame Proud- 
foot. Quand on voit des troupes d’esprits glisser, flotter, ou se tenir tous tranquille¬ 
ment sur une jambe devant une génération endurcie, comme on songe lieu à la magic 
de la maîtresse de ballet, à sa bienveillante influence, à l’art qui, avec de grossiers 
matériaux, a composé et discipliné les brillants et légers gardes du corps de la reine 
des fées ! 


Mais forçütis le monde insouciant à reconnaître les droits de la niaîlressc de ballet 
à sa reconnaissance, à son estime; essayons d’en étaler les nombreuses qualités. 

Voyez la liremière fée, grande et belle fille aux yeux noirs, aux clieveux lustrés, 
à la bouebe naïve. Ses coin] lagnes l,i connaissent sous le nom de Becky Si ms; au 
Ibéâlre, on l’appelle miss Sims; mais, sur l’affiche, c’est une fée, un esprit. Quelle 
promotion pour Rebccca Sims ! (pielle élévation, que! glorieux avenir! Sa mère, penl- 
élre, occupe un emploi subalterne au (liéàire, et a saisi un moment favorable poui 
se concilier madame Proudfoot. Rebecca descend d’iine chambre du troisième élage 
pour revélir les riches vêtements, les voiles de gaze et la dignité d’une fée : tel est son 
lienrenx sort; mais avec les espérances de Rebecca Sims coniniencent les peines de 
madame Proudfoot. 

Croyez-vous que ce ne soit rien de prendre un enfant d’une classe plébéienne, el 
de lui enseigner cette indispensable élévation de talons, sans laquelle on ne fall pas 
plus de cas d’un danseur que d’un paysan; mais c’est là le talent consommé, le triom¬ 
phe de la maîtresse de ballet. En (pielques semaines, ses élèves sont aussi complète¬ 
ment fées que si elles élaient nées dans le calice d’une fleur el avalent été nourries île 
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l üsfe il est iiiifiossible tie l'econriailre eî\ fUes Becky Si ms , cie MarsieU-Couil ; Sdllv 
iojjes, de Drury-Latie; Ilachel Lazaï us, de Vinegard-Vard , et RulJi Mass , des Mitio- 
ries. Non, ce iie satit pas de simples morlelles, hàlesses de quarliers hunjiideset [>eii 
aristoeraliques ; ce sont des fées , des villageoises de l'Arcadie, des esprits du lac , des 
/ïuées, ou de la montagne , selon les exigences du direcieur* 

La niaîlresse de J»aUel survit A plusieurs générations de ses écoliers cl écolières, 
tout spiritualisés qu'ils sont Quelle niiilüUide de lidins madame Proudfoot a vus 
se réduire en simples femmes! combien elle a connu de syi[ilies qui ont consenti fi 
s'nriir aux pieds de Fautel avec un mortel du sexe masculin ! combien d’autres se sont 
ftassés de ta bénédiction de TÉgiise ! combien elle a formé d’Amours qu’elle a retrouvés 
[dus lard avec des favoris! 

La maltresse de ballet est une femme d’une érudition extraordinaire; elle sait f^aï^ 
cœur tout l'Olymjïe; elle en possède les [ïas el déniarcUes, Elle vous apjircndra de 
quelle maïûère Vénus s’apiu oclia d'Adonis, comment recula le jeune chasseur de san¬ 
gliers, comment la reine des Amours til un autre pas en avant, acconi[>agné d'nn re- 
gai'd passiomté et d’uti geste de désesimir; elle sait comment (oui cela s’est passé en 
tlrèce, il y a des siècles, sans la permission de rinftu'Lnné Vulcaim La maîtresse de 
ballel est également iiistniilc de ce qui concerne Oiane et Endymion ; elle indique aux 
nyinpbes (|iiand il faut avancer, quand il faut se relii'er, avec une précision ([ui sem- 
blerait ne tmuvoir être le partage <jue d’nn témoin delà cérémoïde originale, 

I\ous jurerions que la maitresse de ballet anglaise ii'a jamais lu Apulée , et cepen¬ 
dant elle est au fait de la passion de Cupidou , diîs toris, des souffrances et des i^ersé- 
entions de Psycîîél Cent fois elle a donné ses projux's eommenfaires sur la Fable avec 
une libéralité a laquelle ne nuisait en rien l’ignorance de la Fable même : Iden 
d’antres commeiJlaleurs sont dans le meme cas* 

La maîtresse de ballet est ejirioblie [^ar les êtres célestes qui sont constamment en 
ra[>[mrt avec elle, FiU-elle nalureUemenl aussi prosaïque qu’une marebande de 
poimnes, il est initmssible que rexcellenle compagnie qu’elle fréqiierde n’ait pas une 
ifïfUtence profonde et sensible sur st^s [censées, sur sa conduite meme de chaque Joiu' ; 
il est impossible, nous en sommes convaincus , d’être tKmdant vingt, vingt-cinq on 
treille ans en liaison enlière avec les dieux et les déesses, sans bénéficier de leur mérile: 
aulrem<‘rit, à quoi servirait la bonne compagnie ? 

Madame Floile était une célèbre maitresse de ballet, petite de taille , mais gramie de 
renom. Elle avait éf>rouvé dans sa jeunesse un échec sur le premier lliéâtrc de Lon¬ 
dres. Madame Étoile avait autant d’embonpoint que Jimon , ci plus d’une fois , lors¬ 
qu’elle dansait un pas seul, les quiiiquels s’éteigiiirenl brusquement. Il éîait bien na¬ 
turel que madame Étoile accusât le monde, c’esLà-dîre les gens du Ibéâlre, d’une 
cons[>îralion contre elle ! pouvait-elle se rendre compte autrement de la dtsparîlion 
subite des lumières? Le directeur, avec celte vivacité (tiii caractérise les direclciirs , 
épousa la querelle de la danseuse; on mit de.s espions en senlinelîe, maïs personne 
n’approcfia des quinqiiels, el jioiirlanl ils s’éleignirenl enciireî... 

La vérilabfe cause de cet accident fut bientôt découverle par railmm'iir, qui la fit 









lîS LA JIAITHKSSB Dl^ liALLET. 

coiinaître d'un air de Irioinjilie : tnadame Èloile élaîL ileveniie si massive, que toutes 
les fois qu'elle dansait nii pris sful, le mouvemenl de son ccir|js éleî|fnait la ram|ïe* 

û 

Indif^née de Lasserlion de smi aeeusateiir, madame Étoile rompil son engatjement ,el 
alla courir la province. 

Quoique madame Étoile dansât souvent dans des granges, c'étail encore une maî¬ 
tresse de baüeL Pas un Amour ne i'avail abandonnée , pas une Grâce n'avail refusé de 
la suivre â Reîgate , â Pinner, A Boxhill, â Cranbrook , dans la grande salle de la ta¬ 
verne de la Couronne, et dans la maison commune de Barking, Nous ne saurions nous 
tigurer ce que Londres devint après ie défiait de la danseuse , <piî semblait avoir par 
sa retraite été tonte importance au tliéâlre de la métropole» Les [deds de madame 
Étoile étaient lourds,si Ton eu croit le témoignage de l'allumeur, mais son cœur était 
léger* Celle maîtresse de ballet était le pendant de racteur que rencontra Cdl Blas : 
elle eût mangé des croùles de pain trempées dans Peau d'une fontaine avec autant 
de |>laisir que des becfigues. Son caractère insouciant décelait son origine moitié 
ilalienne, moitié parisienne* 

Nous la voyons encore, fardée comme si elle n’eiU jamais drt vieillir; sa figure, 
légèrement marquée de petite vérole, élait couverte de trois lignes de blanc et de 
rouge; un sourire éternel y était imprimé, Sa taille était courte, un jieu ramassée, 
mais die avait l’agilité d'un ser[>ent; sa marche se comiiosait d'une succession de 
sauts et de révérences. Dans une ville de province elle prenait sans cérémonie le liaut 
du jiavé, et [ïei’soniie n'osait le lui disputer, |ms même la fille de l'avoué ou du chi¬ 
rurgien. Toute la grâce et l'éclat de l'Opéra italien semblaîeni s’attacher â ma¬ 
dame Étoile, et elle le savait. Son cliafieau, d'une étoffe assez commime, planté sur 
le liaut de sa télé, avait l'aspect le plus séduisant; sa robe, quoique de coton , avait 
une amjdeiir, une majesté, et en même temps une légèreté aérienne qui faîsaîenl 
songer à la danse. Il était impossible de la considérer comme une femme ordinaire. 

Un mystère envelofipait ses jireinières années* Nous avons entendu dire que, pour 
des raisons particulières, ses [larents dénaturés l'avaient destinée â entrer au couvent ; 
nous croyons qu'elle s'étaiLamplernenL vengée de ces rigoureuses inlenlioiis. 

Sa conversation était à [leîne de ce monde, quoiipi'elle s'exprimât en assez mauvais 
anglais et en français déteslabïe* Cependant, â la moindre pli rase, elle prenait un Ion 
em[>Ualique* Que son interloculrice fût une femme riclie dont elle demandait l'appui 
pour uii bénéfice ou une blaiiciiisseuse réclamant le payement d'une note, elle la 
Irailail de «femme angéliquede «créature favorisée du cipl», et conjurail toules les 
fuiissances divines de répandreloutes sortes debénédiclioiis sur la personne â qui elle 


^ Il esi d'usage en Angleterre, îorsqu'uii acteur veut obtenir uil bénéfice , qu'il 

aille rendre visite a ceux qn’d présume lui être favorables; ceux-n s'engagent a prendre un 
certain nuiubre de billets. Ihi peut consiiltei’ lâ-dcssus le cliapitre 24 deIXicolas Nicklcby , in¬ 
titulé : (iraiiflv ii'prvsc/itation au bétu/wc de rufss S'fieeeîiicd^ e( première tippantion 
fil’ Nirofa^ sur ht srène. 

{i\\ du 1\) 











LA MAITRESSE DE ItALLET. 2\} 

s'adreîisaîl. (1 lui était rïoîi ruaiiis ordinaire irapfieU^r les lîrand’uïéres w aiiiialdes 
jeunes tillesou méttie les irisaieules «vierges ehannaules^K 

rorume uri canot peint t[iii file sur ies vagues au moment d'une bourrasque, ma¬ 
dame fitoile glissait sur la mer de la vie,el rien dans son extérieur ne faisait penser A la 
tempête; elle vivait au milieu des fées, dont elle était toujours elle-même la domi- 
uatrice suprême* Quand elle n^élait !>as fée, elle éUiit, le malin de la répéliLiotï et une 
partie de la soirée, une paysanne de Tâge d^or, avec un jupon de mousseline, un 
tablier bordé de roses, et un cliapeau de carton. Sa seule inquiétude était de ne [mu^ 
voir danser avec Colin, tant que sa vieille grand’mère demeurerait éveillée, el quand 
celle-ci s'endormait, madame Étoile dansait tont e\])rés pour êti'e surprise, et mai ié(^ 
:l Coliu au dénodrnerU de la piéce- 

Teüe était Eéloffe dont la vie de madame Éloile était faite, et quoiqu'elle ne fiD 
pas toujours sur les [dauclies, les lieu res qu'elle passait dans son iiumble logement 
rayonnaient de. Téelal du théâtre qui rattendaitou qu'elle venait de quitter. 

C'est celte continuité d'existence idéale qui rend le.s acteurs moins sensibles que 
d'autres aux atleinles de l'adversité. Un acteur est si souvent hors de Ini-méme , que 
la moitié de son être est, jiour ainsi dire, fantastique : il quitte un foyer glacé, un hiif- 
Fel vide, une femme acariâtre, se rend au tliéâtre, erulo.sse le costume de Hichard, et 
les applaudissements mulliïdiés l'élèvent au-dessus du |>rofane vulgaire... Nous ad¬ 
mettons que la réaction puisse être forte, mais toutefois les acteurs ne se crampon¬ 
nent ])as à la misère avec autant de ténacité que les autres hommes. 

Ainsi madame Étoile oubliait souvent sa pauvreté, et la plus grande ])arlie de ses 
vingt-quatre lieiircs s'écoulait paisiblement et sans soucis, grâce â la société des 
nymphes et des fées. 

Pauvre madame Étoile! Waüeau edt voulu la reiiréseriter, tant îi y avait.cbe^e elle 
de vieilles manières,de pittoresque et de poésie mythologique. A l'âge de quarante- 
cinq ans, elle prit Vénus pour modèle,et se maria à un cliaudroiinier. 

La mal tresse de ballet doit être obligée, jiar sa profession , de lire beaucoup. Elle 
connaît jirédsément les pas qu'on danse dans tous les coins de la terre, dejiiiis le |*6le 
arctique jusiiu'aii iiéle antarcth|ue. Regarder matiame Proiidfoot, elle est entourée de 
vingl-(juati'e jeunes personnes, les unes en iiajullotes, les autres munies de boas, 
de châles, de mouclioirs et de pèlerines, et leur ajqjrend le véritable salut que fonl 
ies esclaves circassiennes aux heureux seigneurs i(iu lesacïiètenL 

Quoi! vingt-quatre? Non , moins une; car une belle Circassîenne s'est détacïiée de 
ses compagnes jiour manger du pain et du fromage: la répétition est si longue! 

Puisse le lecteur, la prochaine fois qu'il assistera aux gracieux mystères d'un balleb 
apprécierrimportance de la maltresse qui l'a organisé! 

Do L OL AS J B A KOI 11. 
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\ lïjorl a ses vanités^ et vaici l*une «reJitre elles! Qui 
tie riou$, j>ar une liriliante niatinée d'été, quaiiiî des 
lorreîïls de tuinière inondent le [lavé, ou [lar uji deees 
jours d’aiUomneencore plus beaux, qui seml>leiit faits 
[Jinir éclairer tesdaliiias, les touniesoU c( les passe- 
ruses; qui de nous n'a tressailli en a|terœvant deux 
niasses inébranlables, slalinnnées de cbaque cùlé de 
rentrée rie quelque liabitatiou liuniaine? Sonl-ee les 
images du cliagrin (piî régne à Tîntérieiir, oii ne ser- 
veiit elles qu'à indiquer au corbillard et aux voitures 
de deuil à quelle porte ils doivent s'arrêter, pour recevoir comme un fardeau tua- 
iiiiné relui (|ui naguère encore eii fraiicliissaiî le seuil d'iin [>ied joyeux, et suiiriail 


aux splemleurs du soleil? 


Ces noires statues sont les muets d’une cérémonie funèbre* Habillés de la lète aux 
pieds d'un costume de deuil, la figure convenablement en liannonie avec la cérémo¬ 
nie lugubre du jour, ils [ireunent leur poste peu de temps après le lever du soleil, 
jiour maiiilenir la tranquillîté auLour de la maison mortuaire* Ils obtiennent ce résul¬ 
tat en susjiendanl au dehors une bannière, qui ne maïujiiejamais de réunir devant la 
porte tous les commissionnaires et les aiiprenlis du voisinage. Les plus jeunes écar- 
quilleiit les yeux en admirant ces mystérieux symboles de la mort; les plus âgés dis- 


' Les m/fc^ïou plnuetirs se tiennent, une hanuiére à la main,, à la porle des lunisoiis inoi - 
îiiarres , ei bgiirent dans les convois. 

du T,) 


















































LE MUET, 3i 

sertrnl sur le nom, la qualilé^ la mort et la sépiilUire *h\ racoiileni de (juels 

docteurs il est mort, iUpieïs héritiers iloiveut (ïasser ses terres et ses ijrofirîétés. La 
laitière écoute la bouclie oiwerle; les yeux du garçon friritier sont faseinés [>ar les 
piliers vivants de la demeure fuuébre, et un petit mendiant en Ijaiiloiis, incapable de 
résister;! roceasion , eir jirofile pour plonger une main furtive dans le panier remidi 
de ]»runes aigi'es et de pommes gâtées, cpîe deslirieut cà la comjiositîon des mets du Jour 
ta moitié des cuisinières du voisinage* 

La foule s’épaissit ; une disjnite s’engage entre le Jeune déHmjiiaiit et le fruitier 
inattentîf, qui suspend aux barreaux crime grille sa charge de fruits et de légumes; 
et, pendant qu’il fouille le premier voleur, des mains agiles se livrent inijumémeiil au 


Quelques-uns des assistants [jrennent le [>arli de la victime, d’antres rehii du filou* 
La tendre mère de ee derr>ier sort en jiantmifies crune cour voisine pour protéger les 
intérêts de sou rejeton; mais, en voyant sortir de la veste du con])a!)le une ]»oignée 
de prunes de damas, elle lui applique un vigoureux soufflet, auquel il répond par un 
long glapissement. 

La foule se partage encore en deux factions : les uns citent Salomon en faveur de 
la mère, les autres citent en faveur du fils la Société de répression des cruautés 
exercées envers les animaux* 

Comme en de t)lus importantes discussions, les ai'gumenls dégénèrent bientid en 
vociférations; tous menacent, tous crient, tous mugissent* Le luniiille exige rinter- 
venlion d'un agent de police: de là disputes nouvelles et insultes aux autorités con¬ 
stituées, et tout ce vacarme vient de ce que la forfanterie humaine veut qu’une porte 
d’où un mort doit sortir [)our aller eu terre soit signalée à raUention du vulgaire par 
ces deux jumeaux de TÉrèbe, les muets d’un entrepreneur des porrqies fiiuèln es • * 

Admirez le caractère de ces deux fonctionnaires! Au milieu du bruit qui a pris nais¬ 
sance, a grandi et s’est apaisé sous leurs yeux, [m un signe de la faiblesse humaine 
ne s’est manifesté sur leui's [diysionomies immuables! Pour riionneur du nom qu’on 
leur a donné, ils n’ont pas adressé un mol de reproche au Cartouclie en herbe, quand 
ils rontsui'pris en flagrant délit, [yîis un mot de siip|dication à la mère furieuse, dont 
les cmif)s pleuvaientsur la tôle et les épaules du fds indigue, avec une force de qua¬ 
rante chevaux* Ils ne se sont point mêlés aux Capulets ou aux Moiiiagiis de la f(uile, 
aux noirs et aux blancs, aux ramoneurs et aux boulangers, ils sont restés inébran¬ 
lables, comme des statues de marbre sur un lombeau ; ils n’onl pas même cligné des 
yeux, leur bouche s’est abstenue de dédaigneux commentaires; ils ont renoncé à 
émettre même des paroles bieiiveillaiiLes : ils ont été muets* 

Il n’en faut [>as conclure, toutefois, que les muets soient une inévitable frange an 
noir vêlement de la mort; sur le continent d’Europe, ils sont remplacés par des équi¬ 
valents* Le jour de renlerrement, des draperies funèbres, noires ou blanelies, suivant 
le sexe et l’âge du défunt, sont suspendues dès le malin aux murs du rejî-de-cliaussée, 

' Voyez , dans la preiiiière série des rïtiglni'i peinta par letype de l'erUréprc- 

iieiir des pompes fuiiêljres. 

(N. if fi 'f\) 













;J2 LE MIÎKT. 

<loiit il est facile <i’,i)i;)i'oclier, car il est tle niveau avec le troltoir, el ti’en est i»oiiil 
sé|iaré|>ar une ffrille.Les dra|)eriessonl «le serge ou de velours, simples ou garnies de 
iames d’argent, suivant les moyens de la famille. Pour les noLles, elles sont eu outre 
ornée.s d’écussons liéraldi<iiies ; pour les riches, elles sont souvent semées de larmes 
d’argent et de palmes triomphales, car (|uoii|ue la poussière doive retourner en pous¬ 
sière, il y a la poussière des Kolscliild et la iioiissière des pauvres ; il y a eu la pous¬ 
sière du poète Drydeii, conduit au cimetière au milieu des plaintes de sa famille in¬ 
digente el des insolentes plaisanteries de ses puissants ennemis; il y a eu la poussière 
du miimesinger allemand Frauenlobs, porté au tomheau par de belles et nobles jeunes 
tilles ((ui cliantaient ses vers el ses refrains ; il y a eu ia poussière de Slieridaii, arra- 
ebé des mains du bailli par des ducs el des comtes, jaloux de recueillir un dernier 
reflet de sa renommée, iiour être mené en triomphe à l’abbaye de Westminster ; il y 
a en la poussière de ceux dont les cercueils sont le point de ralliement des séditieux, 
et «pli ont profité de ia circonstance d’im convoi pour vomir des imprécations contre 
le trône cnnstitutioniiel d’Angleterre. 

Mais il y a aussi la poussière des gens pauvres et ignorés, des gens fjui ont mené 
une vie de devoir el de soumissioti, el sur la tombe des«|nels ceux «jui les aimaient 
n’ont pas eu le temps de gémir, de peur de laisser mourir de faim une famille dotit 
leur travail est l’unique ressource: ceux-là sont jetés à la bâte clans la fosse ; iis ne 
laissent point de souvenirs à la multiliide. Sur le continent, ils n’ont point leurs portes 
fastueusement ornées des plumes ondoyantes et des draperies des /lontpes funébns i; 
une foule en haillons ne s’amente pas devanl le seuil pour voir la bière, couverte 
«l’un poêle somptueux, exposée sous l’œil sans paupières du ciel. La sainteté de la 
snliliide y règne, meme au milieu de la cité populeuse; la nature seule, muel 
invisible, stationne à côté du cercueil. 

On a dit souvent que, jmur être artiste, il fallait être né artiste; de même, sans 
doute, un muel est muel par droit Imprescriptible. Un ne saurait disputer des pro¬ 
fessions, pas plus «pie des gofits. Le hasard peut faire d’un îiomme un boucher, un 
dentiste, un chirurgien, un boueux; la nature seule donne les qualités nécessaires 
pour figurer à titré de muet dans un enterrement. 

Ne faul-il pas, en effet., être favorisé d’im décret spécial de la Providence iiour 
av'oir ces traits fixes el impassibles, cet œil de plomb, ce front d’airain, ce main¬ 
tien d’une rnideur plus «pie mililaîre? Le muet n’est pas, comme l’Africain, une 
statue d’ébène taillée à l’image de Dieu ; c’est une iiersoimification abstraite de la 
douleur el du deuil. Une momie exhumée, après deux mille ans de repos, du fond d’un 
caveau des pyramidi's d’f.gy|)leesl plus animée qu’un muet acconqili dans l'exercice 
de ses fonctions. 

Voyez-ie slalionner A la porte de quelque demeure aristocratique de Sairtt-Jame’s- 
i^cpiare 2 pour rendre hommage aux cendres d’nn gentilhomme coiiverlcs de velours 


bu français dans l’original, 

(JV, f/it 7'*}' 

(Jiiai'tîf'r tk’ liabilr les ranriUfs Ws plus lioldfs v\ les plus rirlii^K. 
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LE ML ET. Xi 

('i-amoisi, ia U'm» chevalitT tlii Ttuniile st'iiliitif i‘ii inarlirc noir sur sa lombr, 
dans iitio antique catiiédrale, n'est |>as |>Uisinimo)iile qn’uit nui et es erré. 

Le hasard cepeiHlaiit a quelquefois créé le siiif^iilier individu qu’on pnuiTait eon- 

sidérer comme prédesliné* 

Non loin des hords du Severn i, dans une chaumière inondée des rayons d’nii so- 
seil joyeux, se roulait sur le idanelier un enfant jonffin: sa peau était luisante de 
santé, ses yeux étincelaient de joie, sa voix était un chant, scs joues étaient roiq'is 
comme les iionimes susi>eiulues A l’arbre qui allongeait ses liranclies tortueuses au¬ 
près de rinimbie rabane. 

Jeiii Willell était un gage de bonlieur pour ses parents, un rayon de ce soieil de 
liromesse (pii, dans les premiers temps du mariage, luit également pour les riches 
et pour les jiauvrcs, car c’était le premier-né; son père le berçait sur ses genoux, sa 
mère rétouffail de caresses. Un petit Jack vint réclamer sa part de la tendresse pa¬ 
ternelle; mais Jem demeura le favori de la famille, car il était l’aliié. 

Et puis, c’était un jielit être si gai, si insouciant, si jovial ! 

Peu à lieu un essaim de Toms, (rKdwins,de Bellys, de Saras, entra en conciiiTeiKc 
avec lui, et fit valoir des droits égaux aux tranclies de pain noir dont s’alimentait la 
famille. Alors on commença à négliger le pauvre Jem, à laîs.ser tomber ses babils en 
lamiieanx, à l’envoyer au lit sans un baiser; mais le père et la mère avaient-ils du 
lemps A consacrer aux amom-s domestiques! La rarelé de leur pain lui commiini- 
(iiiait de ramertume; leur existence était chétive et misérable; il fallait payer des 
renies pour entretenir ee grand ehAleau inhabité dont on apercevait les tours de la 
porte de la chaumière. Comment aiiraienl-ils aimé leurs enfants qui, en criant à la fa¬ 
mine, (roublaient la paix de leur |>ro|ire foyer? Les coups remplacèrent les caresses ’ 
les malédielions succédèrent anx paroles amicales. On envoya les enfanta Iravailb r 
dehors : ee fut du moiirs un avantage qu’on ne les envoyât pas mendier! 

Cependant il y avait dans leearaclère de Jem Willett une gaielé innée que ces souris 
poignanis ne délrnisaienl pas; on eiU dit que les Itaillons dont il était couvert redou¬ 
blaient l’éelat de ses clianis. Le besoin l'effleurait sans faire de Irons sur ses joues 
toujours rubicondes; il semblait destiné A un meilleur sort rpie ses frères etsceurs. 
tJiielques-uns furetd placés dans une manufacture; Jack devint vacliei. Bill, ramo¬ 
neur; ’l'om, garçon cJiez un marcliand de cliarbon de letie, quant a Jem, il fut mis 
en apprentissage citez un cbarpenlier, grâce à la bienveillance de la paroisse, désor¬ 
mais exclusivement ebargée de la veuve de Richard illett et de ses quinze enfanis, 
car le mari avait succombé victime diin fort loyer et dune fiexie adynamique, tb 
la médiocrité de son salaire, et de l’exlension de sa famille. 

Jem était le pins heureux des enfants de ce monde, c’est-à-dire qu’il avait aulani 
de pain qu'il en pouvait manger, et un peu plus d’ouvrage qu’il u’en imiivait faire; 
lipiireusemenl un maiire humain et intelligent lui faeilita les moyens de se tirer d’em- 


‘ I,e plus grand fleuve de l’Angleterre , qui mjoil la Wie à sa ciroito, ci les deux riviêj-es 

<r Avon â sa gauche. 

f iV. (fft f\) 
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LE MIET, 


barras 


Jem fit lias progrès rapides, et, à La fui de son temps (rapprentîssage, c*é(ait 


un excellent ouvrier. 


Une mort prématurée avait délivré deux de ses frères de leurs misères: Bill avait 
été étouffé dans une clieminée trop étroite du cliàieau de Marrowbone t aptïarlenatd 
au représentant du comté; Tom était tombé accidentellement iiar-dessus le bord du 
bateau de son maître tyrannique, pendant le cours d'une correctron manuelle, et avait 
servi de pâture aux lamproies du fleuve Seveni; Jack tendait chaque jour à sc 
mettre au niveau des bêles auxquelles il donnait ses soins; les frères et sœurs placés 
dans une manufacture dépérissaient â vue d'œii, étaient J aunes, maigres et rabougris - ; 
mais Jem demeurait gai et rubicond comme ci*devant, bien découplé, bien nourri, 
habile dans son métier, de bonne mine, de bonne bumeur autant (jue qui que ce fût. 

Malheureusement un prompt mariage fui le résultat de cet agréable extérieur et dr 
cet heureux tempérament. 

Voyant que Jem pouvait gagner dix-huit sfullings^ par semaine, une des plus 
jolies hiles du Glocestershire^ lui persuada que c'était une somme trop considérable 
pour qu'il en jouit seul ; et Jem Willett, comme son prédécesseur Richard Wîllell, 
devint [)ère de si bonne heure, qu'il avait peu de chances de vivre assejî pour devenir 
grand-père. Il consentit à se mettre sur la tète la couronne d'épines, sans en laisser 
les roses éclore auparavant; â sauter de renfancc à Fâge mOr, sans accorder un mo¬ 
ment aux plaisirs de la jeunesse. 

Cependant son industrie prospérait. Jem n'élaif jamais sans emploi, jamais ma¬ 
lade , jamais chagrin. Les enfants arrivèrent; il en vint même Jusqu'à deux à la fois, 
et le^s Jumeaux semblèrent apporter avec eux îa bénédiction du ciel, car les res¬ 
sources de Jem Willett s'accrurent en proportion de sa progéniture. 

Mais liélasi le péché qui, avant le commencement des siècles, troubla l'harmonie 
du ciel, prédomine encore ici-bas; les Willett étaient ambitieux î 
la jolie femme de Jem avait été trois ans en service à Londres avant qu'une visite 
il ses amis de Glocesler eiU amené ses relations avec le jeune et beau charpentiei'. 
Actuellement son épouse, la pauvre Marie ne i>ouvaît oublier Clieapside, et soupi¬ 
rait naturellement après le cimetière de Saint-Paul. La grande me de Glocester n^élait 
pas digne de dénouer les souliers du Strand, dont les riantes boiitiqnes avaient vu les 
beaux jours de Marie. Dans la claire atmosphère de son séjour, elle regrettait les 
brumes de la mélropole, et, comme beaucoup d’autres de son sexe, dejmis Eve jus- 


’ i.îttéralemciit os â moef/e, 

(iV. fin r.) 

^ Voyez, dans la jircmiére série, le type de tlùtfanl de fnhniiae. 


(sY^daT.) 

Lin irmi 22 fninrs , un moins d'iin souverain ou livrr sterling , qui, depuis 181fî, \<iut 
2i) Rliil]iiïgs{i5 Francs 20 ceiTtimes dtî noire Tuonnaîe). C’est par erreur qu^iine autre valeur iui 
f ié attribuée dans une note du Dci/îlcur et le Créartvien 


* I/un des dïï-neiiF comtés du 



( iV. du r ) 


( N. du T. ) 

royaume de Mercic, et des plus fertiles de toute ïa Graiide-Bre- 
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rju’ü nos jours , elle essaya j’en Irai iiei' son compagnon dans son péché. Elle chercha 
i\ convaincre son fidèle Jem i{u’il n'y avait pas d’avenir pour lui dans une ville de 
province; quTïti aussi bon ouvrier pouvait jouir à Londres des émoluments d'nn mi- 
nîstrc, et qu’un voyage de deux jours avec sa famille, par la voilure publique de 
Glocesler, suffisait pour porter son salaire hebdomadaire de dix-luiit shillings à 
trerde-six. Ils étaient dans une belle position i ils avaient quaranle-sepl livres ^ re¬ 
tirer de la banque pour s'établir à Londres. 

«Quelle sottise, disait Marie Willett, de nous contenter de notre fmmble fortune, 
et de rester sourds aux séductions du bonheur qui nous est ])roniishï 

Jem hésitait prudemment, mais sa femme Iriamfdia de ses scrupules, et ils parti* 
renf. Leur mobilier se vendit avec une perte considérable; mais le produit de cette 
vente ajouta encore quelques livres à leur capital. Us mirent de l'argent dans leur 
bourse, confièrent leurs cinq enfants A la voiture qui allait devenir pour eux le char 
de la füi lune, et, marchant a cbté, d'un i>as lent, ils suivirent cette grande route de 
Fouesl qui a conduit au coin d’Hyde-Park * tant d'aspirants aux succès de la capitale. 

Peu de gens sont destinés à arrivera Londres darïs un aussi piteux état que Jem 
Willett et sa fenime, A huit milles de Londres, grâce au manque de lumières de la 
lanterne et du voiturier, l'énorme charretle versa dans un trom Jem fui presque corn- 
[>létemeiit écrasé sous le [joids d'uii énorme ballot de marchandises; Tenfant qu'il 
f>orlait en ses bras cessa de respirer; le jièic, estropié, fut jeté sur de la paille, et voi- 
turé à 14i6pilal Saint-Georges avec sa famille, dont tous les membres avaient plus 
ou moins souffert de l'accident. 

Un an ajirès le départ de Glocester, les Willett étaient installés dans un sale loge¬ 
ment dTine petite rue de Clielsea^, [] ne leui' reslait plus que trois de leurs cinq en¬ 
fants , et que deux livres dix shillings de leur quarante*neuf livres. 

Ils ri'avaieuten perspective que la misère passée, présente et A venir. C'était en vain 
que la pauvre Marie maudissait son inconstance comme l'unique cause de leurs 
maux; les accusations qu'elle dirigeait contre elle-même ne mettaient ni charbon 
dans le foyer, ni comeslibles sur la table. 

Cependant une blessui e grave que Jem avait reçue à l'épaule droite, lors de son ac¬ 
cident, le rendait impi'opre au métier de charpejitîer et à tout autre travail manuel, 
et les pauvres gens ne [mouvaient découvrir de moyens de subsistance à un homme sans 
jnsLriiction , sans protecteurs, sans recommandations aucunes. 

La position était ti iste, l'hiver rude, l'argent dépensé 1 la dernière demi-couronne^ 
de leur petit trésor était changée pour l'achat des jirovisionsde la journée. Marie en¬ 
gageait son mari à demander à la paroisse un secours qui les mit A même de retour- 


' Promenade putillque de I^oudres auprès de laquelle desrendent les voitures publiques fie 
t'oiiesl de rAiiglelcrre, 

{N.duT,) 

^ Faubourg de Londres. 

( JV. (fu n ) 

‘ !>tècc fPargent valant ti-ois francs neuf eciUiine^i. 

{N, ffn T.) 
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iit*r tiaiiü le 01lüetslci’blnrt% Hile savait qu'ils jje seraiuit pas uiieux là qu'à LüinJres ; 
tuais du jnüîtis c'éLait leur [tays, du moins ils enlendraient là des voix faniilières; leurs 
yeux reposeraient sur des sites connus ; leurs mains ulreiiidraient celles des liiinibles 
amis de leurs fïremières aniiées ; on regarderait avec intérêi leurs enfants exLéJutés , 
et Ton s’écrierait : 

«One Dieu les garde 1 3> 

Mais Jem résista; qiioicjue sa coudition prinutivej TeiM faniiiiansé avec la liante 
du [>au|)érisme, une tudépendance achetée en partie à la sueur de sou front Tavail 
rendu fier et orgueilleux ; mieux valait souffrir, mieux valait même mourir de faim 
que d'aller se ]irésenter, un lundi, devant uu comité de bienfaisance L 

Lu autrejoLir arriva, et Marie, qui avait contemplé avec tantd'aUentionsa dernîèi'e 
demi-couronne avant de se résoudre à la cliangei', conleruida avec le meme frémisse¬ 
ment son dernier six-pence. 

Leur iiorizon s'assombrit encore. Jem se présenta en diverses maisons où il es[ïé- 
rail que son infirmité ne serait pas un moUf d'exclusion ; ou le repoussa f>artout. 

tf Voiis n'êtes pas assez fort,» lui répondit-on universelletnenl. 

Hn revenant de chez un épicier de Wiiileciiajiel auquel on l’avait recommaîidé, 
Jem trouva sa fille aînée, créature chétive et incapable de supporler la misère el les 
()rivations, en [noie à un vîolcntaccès de fièvre intermillenle, maladie qui, [dus que 
toute autre, exige utie uoun iture saine el substantielle. 

«Hile mouï^'a, elle suivi’a au tombeau son frère et sa sœur 

Telles furent les paroles que balbutia le [ïauvre Jem, et il s'élança liors de citez lui, 
déterminé à ini[)lürer [toiii' sa tille malade Hassislance de sa [>aroisse , ((u'niie tierlé 
déplacée l'avait em[iêché de réclamer [>oiir lui-méme. Chemin faisant, tl fut saisi 
d’une leiitallori prest(ue insurmontable d'écliaiqier à Tagonie lente de son existence 
eu sejelaiir la tète la [tremière dans la Tamise , dont les flots voisins Iluvilaicnt par 
leur murmure. 

Ou élait en décembre ; les eaux troubles et fangeuses élaieiit coiiverles d’un épais 
brouillard qui cachait complètement la face du ciel. Qu’elles élaient différeiiles des 
ondes transparentes du Severn, aux bords duquel l’enfaucc de Jem s’était écoulée! Celle 
comparaison j‘ap[)ela à Jem Willett îe souvenir de ses frères morls, de sa vieille mère 
liabilaiile dTni dé[iAi de mendicité; il [îensa à ses lougsjoursde travail, île ciiagrirj, 
de faim et de fi“oid , et ne put s'empêcher de se dire i\m le sentier de la vie était rude 
pour les travailleurs sur qui pesait, comme sur lui, la conséquence du premier péché. 

Ses yeux étaient rouges des larmes qu’il n’avait [las versées , le vent dn nord-ouesl 
lui avait bleui le nez, ses traits étaient maigres et contractés; on eût dit que ses 
os élaient [irivés de leur moelle , et c(ue son sang avait perdu toute cJialeur. Cepen¬ 
dant une lutte ü[ïiniàtre contre la mauvaise fortune avait communiqué à son exté¬ 
rieur Liue noble fermeté, et il levait arrogamment ia tète au moment oitil allaitenlrcr 
dans le U'orkîiouse. 


Voyez, dans h [in inièi'ç sêiîr, l’article du Pâture 

A' i/f( T.) 
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Tt'lk fiil ruriijiiie de la |ïroï|nViîé de Jecii WilleÜ i vivant de fi'aiicldr le î^euil 
fatal, il fut |ifiiïmerU abordé par un tiidividu triiii aspect giave et solennel, qui 
s'annonça sous le nom de M* Screw, entrettreiieiir des |iornjies Funèbj-es de Knijjlits- 
biidge. 

Ils enîamèreiiL ensemble une longue eonversalion , dont le résuUal fut rertgageïneiii 
de Jem WiUell à douze shillings par semaine, avec [irornesse d'a'iguïcnînliorK il élaiî 
attaché à rétablissement de sa nouvelle connaissance en la qualilé de miicL 

Jem devail entrer en fondions le lendeniaim H avait trou véScrew bien à proies; mais 
e'élait aussi jioiir Scievv uue excellente acquisiMoiu I/entreineïieiir des pomi^es funè¬ 
bres de Knightsbridge venait de se vuir enlever ruii de ses muets par la maîtresse et 
direclrice sii|iréme de sa lugubre indusirie; il était en rpided'nn personnage dTme 
piiysioJiomîe assez lamenlable t>our faire pendanl la belle figure funéraire du survi¬ 
vant, Le défunt, William Hobbs, était un trésor, un homme dont la vue arrachait des 
larmes à la miillitude; il n'élait guère sutd>osable qu'on [ïarvinla le remplacer cou- 
veriablement : tout ce qu’oii pouvait atleiidre du nouvel enrôlé, c'était (|iVil fit de son 
mieux , c’est-à-dire qu’il prit la mine la [îIus renfrognée possible. Ou lui garantissait, 
s’il satîsfaisaîl les pratiques, dix-lniil sliillings par semaine à la fin de riiiver, [>eiiî- 
étre même ferail-on quelque cfiose pour lui plus tAt, si la gr!|>|>e régiiaîlet que la mor¬ 
talité fût abondante. 

Le lïauvre Jem Willett nesesentait pas de joie. Quel cou]i inattendu de la forlime ! 
<juelle manjie dans le désert i quelles [provisions dans la diselte î La jiioil allait donc 
lui fournir des moyens d'existence, 

Sa femme pleura de plaisir en apprenant sa nomination. Certes, ce iTélait jms 
enlièrejnejit le genre d'emploi cju'il eut désiré, la fonction que semblait appelé à 
rejnjdîr dans le monde ce Jem Wilielt, dont on admirail la beauté, renil>oiq>oiJit et 
l'imtueur joviale ; mais la misère réduit les esju’its à un incalculable degré d'abaisse¬ 
ment, el Jem se figura que son individu maigre et décharné jirendrail plaisir à se 
parer d’un costume de deuil décent, et à se tenir en seritinelle aux portes du lombeaii. 

fUuxaiil la [iremière semaine, il donna à ses [Patrons l^i plus entière satisfaclioti. Au* 
cune avance ne lui avant été faite, il eut à endurer le lourment de se rendre à son 
[iosle, [>ar un matin brumeux, sans ?‘om[}re le Jeûne, après avoir veillé loiUe la nuit an 
chevet de son enfant; et grâce aux chagrins et aux jirivalions ainsi accumulés, sa 
[diysiouomîe était st [pileuse, qu'elle excilait l'envie de ses noirs confrères, et l'ad- 
miralioii de son nouveau niaitre, M, Screw, lVnlre[)reiieur, le considérait eomme un 
muet de génie. 

La figure de Jem lenaîl à la fois de celles de don Quichotte, de TUgolin [peint pai' 
Ikynolds, el d'un s[peclTe. Il avait l’estomac vide , le cœur gros àUdée des malheurs 
de sa famille; il élail le signe extérieur et visible de la désolation des siens; il frémis¬ 
sait en entendant son confrère, [placé de l'autre côté de la [porle, murmurer des allu¬ 
sions à des cadavres rnides, à des linceuls, à des pioches, des pelles el des fosses. Li‘ 
dernier eiderremenl auquel Jem avait assisté était celui de ITm de ses enfants bien- 
aimés, il ne pouvaiL entendre faire dTuï cercueil un sujet de [plaisanterie. 

Oiiand M. Screxv et ses gens a[(proclièrerq de la [porie le corbillard el les voilures 
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<Je deuil, ils furent aussi frajipés de l’expression parfaite des traits du nouveau muel, 
iiu’un artiste l’eût été des proportions de la Vénus de Médicis. Grand et solennel comme 
tin cyprès, (lareil à un frontispice dont les attributs indi<]uent le conteiiu d’un volume 
»ie tragédies, il faisait lionneiirà sa profession. 

L’entrepreneur enchanté eul l’extrême bonté de lui avancer huit shillings dès le 
mardi soir, acte de libcralité sans exemple jusqu’alors dans les annales des pompes 
funèbres; bien plus, la fièvre scarlatine s'élanl déclarée à Chelsea avant la fin du 
mois, le nouveau muet obtint l’augmentation promise (|ui élevait ses gages à dix-liuif 
shillings parsemaijie. 

Tout allait à merveille dans le petit ménage. La jeune couvée avait des aliments en 
suffisanle quantité, et les (tardes de Marie avaient été peu à peu retirées de.s mains du 
jiréteur sur gages. Jeni Wülelt n’exerçait son métier (|n'avec réjtugnance; il avait 
[leine à retenir ses larmes en voyant de blancs panaclies s’agiter sur le cliar qui em¬ 
portait loin du toit paternel le cercueil de quelque enfant adoré. Mais celle sensibi¬ 
lité même, qui lui inspirait tant de dégoût jtour ses fouclions, le rendait inestimable 
aux yeux de son maître. Les anciens muets de celui-ci, les muels des autres enlre- 
lirises, déshonoraiettl souvent leurs crêpes et leurs écharpes en déguslaiit un verre de 
vin, en vidant un pot de jiorter écumeux, conduite prnpie à discréditer l’élablisse- 
tnenl, et contraire à la gravité que requérait la circonstaiirc. Ouanl à Jem Willett, il 
était immobile comme la mort, et l’argile dont il était ]>étri n’avail jamais besoin 
d’être luimeclée. Bref, c’était un inuel modèle. 

Peut-être le mérite de l’employé coniribua-l-il cti quelque cliose à la prospérité du 
patron; car, dans le cours d’environ deux années, M. Screw quitta sa maison du fau¬ 
bourg pour aller liabiter une des plus Itelles rues du quarlier occidental de Londres. 
Il s’établit dans une boutique à façade golliique, sur la porte de laquelle on voyait, 
au lieu de [>anneaux, deux écussons funèbres. L'un porlail une tête de mort, des os et» 
croix, et, en gros caractères, le mot 


llfâiivçiam. 

L'autre représenlait une porte de maison mortuaire gardée par deux muets, qui 
ttorlaienl leurs mouchoirs à leurs yeux. On supposait que ruii d’eux était le portrait 
de Jem Willett. Au-dessus des écussons, on lisait en lettres d’or : 


FINERALS PKilFORMED 


IWfvnncd! Précisément comme le rôle de Macbelli par Macready 
rolas Flaiiii’l [>ar Jarren ! î 1 

Sur les croisées étaient collées de grandes affiches [lortaiil : 


mi caUù il<* Nî- 


" Littéralement funiraiHes eiecomplies, remplies. t)n dit 
111.1e : /fr per/onns fhc pnrl of ..., etr. 

.A, ifit T., 


d'im arleur qni remplit ni> 
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HOUSES TO LET, 
KLiiMsiiEu On it:fisiii;u L 


CarM, Screwsecliargcait de procurei' des logemenls aux vivniHs aussi bien ([u*aux 
mûris. 

En se transportant dans ce magasiri aristocratique, M. Screw se cnil consciencieii- 
semenL obligé de payei' ses muets comme ceux de fdllow, Banlinjî, et aulres entrepre¬ 
neurs fameux, pourvoyeurs fasMonaUcs aux derniers besoins de Ehumanité. La 
jouissance de trente sliillirqjs par semaine fit perdre à Jeru Willett tout souvenir de 
ses premiers malheurs* 

«Kli bieriî se plaisait à lui demander sa femme, qui est-ce qui vous a conseillé de 
venir à Londres? Comment un ouvrier, încajiable de faireagir avec asseü de force ses 
bras, son seul gagne-jiaitï, eilt-il Irouvé A (iîocesler les moyens de gagner frcnte 
sîïilîings jiarsemaine?» 

Jern Wîiletteut imréiiondre que, slï rVétait Jamais venu a Londres, il ne se seraîl 
jamais démis Tépaule, et ([u'il eût gagné autant cri s'occupant plus agréaldememf ; 
mais s'il s’abstenait de riposter aussi victorieusement à sa femme, c’élait parce qit'il 
avait trop bon cœur pour la tourmenter. 

Les W Wieil avaient désormais leur part des biens de ce monde: ils mangeaient, 
buvaient et se divcrüssaîent- Après les enlerremenls, nn voyait Jern fumer une pipr 
c( savouicr un \çiTe de gr’og, en [river, A la taverne des de rEnlreprcnettrt en 

été dans le jar'dîn public cW^dam cl Æ’f c-. Les soucis avaient cessé de Tassiéger. M 
se disait a lui-même : «>ïon âme, mels-toi a Taise,» et son âme obéissait. 

Maisliélasl un pt^éciiucc allait s’ouvrir sous ses [>as. Au milieu de sa prospérité, 
ses traits avaient perdu leur roideur, son teint sa pâleur, ses membres leur précieuse 
maigreur. Les couleut^s rosées qui avaient embelli sesjoues sur les bords du Severii 
reparaissaient plus vives et jrlus brillantes que jamais; sou rra secolnraît assez sensi¬ 
blement, et, pour comble de mallieur, Jcm Willett prenait du ventre! 

Et puis, dans la plénitude de son cœur, il ne [fouvait se défendre d'échanger de 
temps en temps un pjopos égrillard avec Tautre muet; on surprit même quelquefois 
Jern W illett, dans le sinistre accomplissement de ses fonctions aux portes des pairs ou 
ministres défunts, A fredonner quelques paroles de chanson dont ie souvenir le 
poursuivait depuis la fête de la veille. Le muet exténué était devenu un gaillard ! 

Vax de telles circonstances, il n'y avait pas lieu de s'étonner qiTil reçût son congé- 
Un samedi soir, Jem Willett fut prié de donner une qiiiitance générale, en touchant 
pour ladernière foisuué livre dix shillings* La maison Screw et n'avait plus besoin 


* Mciisoïis meublées ou non lupublées. 

{N. dit T.) 

^ Les négoi’îiiTits de t.ondres fréquentent, dans îa belle saison 
Uié, 011 l'on ron-somme du tlié , du vin et de Teaii-dH-vie. 


, los lea-i-gartleii'!, Jnritins f'i 


( /V. fin T. ) 
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<le sfs svrvici-s; il ûlail r«fin iiié, mi!; à la retraile, non pour tnip d’années, mais iitmi- 
(n>|i de tjaielé : sa mine joviale niiisail à l’élablissenieiit. Dans un enlerremeul, il avail 
l’air d’une |tlaisanlei ie, d’une saillie personiiiliée, d’une parodie de drame, d’un nml 
di'dle sur un jjrave sujet ^ il ressemblait a la belette de la fable, avec cette difféietice 
(pie trop d’embonpoint em|)êebait la belelle de sorlir de son poste, et Jem Willett de 
conserverie sien* Ouoii'[u’n filt deux fois plus puissaiil f[u a sou eritiée dans la maison 
de Screw, il n’étail jias à nioilié aussi apte à allidiidre k but «pie se proposait rciilri'- 
piTMeur; il u’élail pas moins déjdacé «pi’un arlecpiiii ip'as, ou uu danseur de torde 
goutteux; t’étailuii muet joyeux! 

Kii ce motueni, le pauvre Jem cherebe nue nouvelle place, il a le cœur Irop tendre 
et trop iudiilgenl pour être bedeau, et ]murtant k cbaiieau galonné d’or lui siérait à 
merveille. Mais notre ami tombe sans s’en douter dans un état «pii lui donnera de nou¬ 
veaux titres aux bouiieiirsdn mutisme. De même «pie fiapokon redevint empereur, il 
II’est pas ini[)ossibk gue le père éploré «le (pialre enfants ne(;essiteux leiilte bieiitdl 
dans l’établissement de MH. Screw et C'', avec foules les «) liai liés «pi’on exige dans 


un mckt. 


Hisiress (Jobf., 
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r vDiis persistez dans relie condiiUe, monsieur; si vous 
me refuse/ un délai de six jours seulement,,. 

— Je persisle.el.je refuse. Bli bien 1 monsieur? 

— Alors, muiisieiir, vous me ruinerez inévrlable- 


ment, 

— Monsieur, répond M. Rile, fixant un œil de 
corbeau sur les traits conlraclés du suppliant Je ruine 
un liomme par semaine* 

Pour rendre justice à l’usurier, M. Bite ii’énonee là 
que l’exncle vérité. 


«Mon bon monsieur*,. 

— Kli bien, allons, vous aurez le délai demandé, dit M. Bile, donl les yeux éiin- 
cellent comme ceux d’un ogre qui coniem^de sa proie; de voire billel de cint) cenis 


livres nous en ferons un de six ceiil cinquante, et..* 

— Quoi I monsieur, s’écrie la victime éperdue, cent einquanle livres |>oiir une 
semaine? c’esl imi)Ossible, c’est monstrueux 1*.. 

— Vous avez besoin d’arrangement, nesl-cc pas, monsieur? demande Bite avec 

douceur. 


— C’esl pour moi une question de vie (ui de mnrU 

— Je le sais, reprend l’inflexible usurier, et, en jiareîl cas, ma maxime es! tmijouî-s 
de vendre la vie aussi ciier (jue |iossible. 


— Mais, moMsieiir Bile...» 

M. Bile tousse, tire sa moidre, et dit: cTl est dix heures el demie.» 

Que le lecteur soit convaincu que nous traçons non pas un porlrail imaginaire, 
mais celui d’un vérüable Bile, d'un réel et vivanl adorateur de Piutiis. Pour mieux 
î r, ^ 
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i2 L^USLRIEli. 

vu peindre le cai'aclère, il es! nécessaire dVsqiiisser différenles scènes (rînïèrieur où 
nous ferons figurer l'usurier* 

Le commis de Bite, le pourvoyeur, le courtier de Tusurier, vient ]U'endre sa leeori 
quotidienne* 

LE COMMIS, 

Si M, Firetop se présente pour un billet de deux eenls livres**, 

L'usiniEii, 

Le billet de M* Firetop est à peine bon pour allumer une pipe ; mais, comme il est 
endossé par de. braves et innocentes gens, nn peut l'escompter A qiialre-vingl-<Hx, 
Attendez: vous lui donnerez, au lieu d’argent comptant, six paniers de petit vin de 
Bordeaux, au prix ordinaire, 

LE COMMIS* 

Sur le billet de la veuve Stokes, la marcliande de tabac, prend rons-nousl rente pourcent? 

l'uslru-r (aiTc bonté). 

C'est une veuve malheureuse, sans ressources, sans appui ; nous nous couteuterons 
de cinq,,,, ouï, de cinq pour ccnt* 

LE COMMIS {arec sWpéfaetwn). 

Monsieur! 

l'csürier* 

Mais, comme nous avons en magasin une assez grande cpianlilé de marcliandises 
provenant delà banqueroute de Quarto, il faudra qu'elle prenne pour dix livres ster¬ 
ling de livres de prières, 

LE COMMIS, 

Lejeune Sparkish demandes! vous êtes décidé à lui prêter quelque chose sur ses 
tableaux. Consentez-vous à lui faire des avances sur le Rapliaél et le Titien ? 

l'usurier. 

Hum ! les sujets sont bien profanes* Cependant nous verrons; s'il consent ^ accorder 
ce paysage flamand, celui où il y a les trois vaclies*,. 

LE COMMIS. 

A propos de vaches, monsieur, Simpkins, le laitier d'Hoxton, consent à vous aban¬ 
donner son fonds pour le prix que vous en offrez, et.., 

i/USURIEB, 

J'ai cru entendre une voix dans Tallée* Qui est là ? 

ü>iE VOIX (au dehors)^ 

C’est M. Charlesworlb qui vient pour la rente viagère. 

l’usuR ïER ( brtiSijuemenl). 

Mon fauteuil \ 

(Le commis avance le fauteuil à roulettes, où M. Bite se jette immédratement. tl 
vient d*è(re saisi d'une indisposition grave et subite; ses mains pendent le long de 
son corps, ses jambes sont immobiles, et sa figure de vautour exprime la langueur la 
plus complète. Le brave homme touclierait-il à ses derniers moments?,,. M, Baptiste 
Bite, qui ressemble à sou père comme une graine de ebènevis à une autre, introduit 
une victime qui ne soupçonne rien des ruses dirigées contre elle,) 
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L’ÜSURIER 


BAPTISTE BiTE- 

Eli Jiieii, nioü père, je vietis de terminer une pelilc affaire dans la(|iielk* vous êtes 
irUéressé. 

LksLJiiEH (trune voix faibie, ai^ec vgaFvmmt^et ks y eux à detni fermés y 

Moi, intéressé ! commerU cela ? 

PAPTISTE alT£, 

Je viens de jiasser un contrat avec ce gentleman, M. Cïiarlesworlli. Nous recevrons 
de ini, i\ titre de rente viagère, poui' les mille livres sterling que vous lui prêtez, trois 
mille livres par an durant votre vie* 


LksrniEH ton pimntif). 

Ma vie! ma vie!,*. Oh! oii ! êtes-vous fou , Baptiste?je n’ai pas un mois à vivre. 


RAPTISTË BITE* 

Oh ! mon cher père, je suis sûr que votre carrière se prolongera eiieore durant lon¬ 
gues années, et, si je pensais autrement, je ne conclurais jms un jïareil marché; ce 
serait montrer trop de présomption, ce serait tenter la Providence* 


t CSORÏER* 

Cette convention ne saurait avoir lieu! c'est jeter mille livres par la fenêtre! c'est 
impossible ! 

(L'énergie avec laquelle rusurier prononce ces paroles épuise totalement ses foi'ces; 
il tombe à la renverse sur un fauteuil, et tousse de la manière la jiliis alarmante.) 

BAPTISTE RITE* 


Je suis fâclié, monsieur, de m'être trop avancé; mais j'ai engagé ma parole* Voilà 
déjà deux jours que M, Toady passe à rédiger l'acte, et vraiment, mon cher père, 
riionneur exige*** 

l'uscrier. 

Allons, allons, puisque la négociation en est là**. Mais vous nous ruinerez, Bajïtiste ; 
vous êtes trop imprudent pour un homme d'affaires. Dans un mois, ce gentleman... 
Ah ! monsieur, vous avez pris un excellent arrangement avec mon fils !**. Dans un mois 
vous ferez sonner l'argent sur ma tombe! 

(Nous sommes certains que, si un bruit quelconque pouvait réveiller les morts, 
ceiiii-ci arracherait rusurier au linceul.) 


BAPTISTE SITE {^ics iarmes auxycux). 

« 

Ne parlez pas ainsi, mon père; ne vous désespérez [ïas. Par ici, monsieur, s’il vous plaît* 
(Ba[qiste mène fheureux gentleman dans une chambre voisine* M. Bile se lève, fait 
deux ou trois pas avec agilité, et dit vivement à son commis :) 

l'cschieh* 

Jones, je m'absenterai de Londres demain, car je rejoins la chasse à Box-HilL 
(M* Bite ajoute à ses nombreuses qualités sociales celle de cliasser le renard.) 


M. Bile est un rigoureux et strict observateur de la morale* Dans son ojnnion, son 
ortiiodoxîe est irréprochable; il n'a jamais nicampié de prouver cet beureux état de sa 
conscience, tant pour sa projire glorificalion tiue pour la confusion! des hérétiques. 





















t 


il L’LlSURIHÏi. 

Voyez-le, les nialiis (îaiis ses poches, examiner U'im air triiicertiliîcle les rayons de la 
hibliollièquc iVxm inforliiné savant tombé entre les t^riffes de rnsiuier. 


Mais, monsieur, diuil en reïjardant avec mépris îe cuir de Knssie doré et les 
reliures de marocjiiînje ne sais (|ue vous dire au sujet de ces Hvres; des livm, mon¬ 
sieur, ne sont [ïas une ^jarantle : c’est de ia drof^ue. On n’a besoin ijue d’im seul livre, 
d’un seul, et, quant à moijeiren lis jamais qu'un seul. 

LK SVWST, 

Femanjiiez, monsieur Bile, que ce soûl les meilleures éditions, et les reliures les 
|diis [>réeieuses, 

L’isinuîii* 

Je [>référeraîs une autre garantie, monsieur; je ne vois véritablement pas moyen 
de lîrer parti de ces livres. 

LE SAVAIT. 

Rn tout cas, la vente en couvrirait largemeut le montant de ce que je vous dois, et, 
en un mot..* 

l’iscbier* 

W’avez-vous pas de tableaux, pas de vaisselle, pas de bijoux ? 

LE SAVAXT. 

Je n’ai rien, rien que mes vieux amis que voici, et mon cœur saigne a l’idée de 
m’eu séparer* 

i/i SLurER dthvJipmr). 

Rii vérifé, je ne sais que faire ; des livres ne me soûl d’aucune ulililé, car, comme 
je vous Tai dit, il n’y a qu’un seul livre.** 

LE SAVA?iT. 

Qui est, je le jtrésume,*. 

l’isl aiER* 

La Bible, monsieur. Quel autre ouvrage iiourrals-je citer? Par leciell c’est Punique 
([uej’estime* 

LE SAVAXT. 

Eh bien 1 monsieur Bite, vous connaissez mes ressources ; vous êtes venu, je pense, 
dans l’inlentioii de terminer l’affaire* 

L’rscîUEn. 

Je crois que j'y suis obligé, et cependant eVst de Targent terriblemeiiL aventuré. 
Voyons, Targent est très-rare; avec de [pareilles garanlies on ne peut le donnera 
moins de quatre-vingt-r(uîuze*.* 

LE SAVANT* 

Oualre-vingl-tpiinzc î (piatre-vingl-qninze pour eeni l ü-ïais vous aviez dit**. 

i/lsuiueu* 

Je ne me rapîïelle pas précisément ce que j’ai dît; mais je sais positivement qu’il 
m’est impossilïle <le vous obliger à un taux tnférieur* Et soyez bien [lersuadé que c’est 
uniquement poui' vous servir; je u'aîme f>as ce gemre de nanlissement. Tout bien con¬ 
sidéré , je préfère.*. 














L IStlUEH. i5 

^ M. Bile jirend itrécipitaiimientsoJi cliapeau , et se rlinge vers la poile. ) 

Mi ^;AV4^T (ir^mc Î'ü/æ Sl4pplleitUe ). 

Muiisieiir Bile, j'aî eoniiMé sur vous. 

l'i seRtt:n. 

Kli l)îeii î ma paroleest une religion. desmxonjf, et r pfvnd tm tnagrii- 

/it/uc exemplaire ifcCihbon.) Qu’esl-ce ca? ce Gibbon élait un alliée, un incrédule. 
Je ne nféloniie pas, monsieur, (jne vous ayez besoin d'argent, iniisque vous passez 
voire temps avec de [lareils auteurs; Je voudrais voir brûler tous les livres,excepte 
un, el je jetterais ceUii-cî dans Tendroit le pins brûlant du foyer. Quel est cel autre 
bouquin? lltirne! encore un incrédule , ini alliée ! Boulé divine 1 je ne m'étonne pas 
que \ oirs soyez réduit à la misère ! 

LE SAVAXT (cramùld frindign/ition). 

■ 

jMonsienr î 

j/LSLRiEn {iPan ton p!a s haut\ 

bon , je ne ni'tm élonne jias du tout. La Providence ne saurait veiller sur ceux qui 
l>erdeiit un temps jn écieux à lire de pareils... 

Le sectateur des alliées, sentant qu'il est entre les griffes de Pusurier orlliodoxe, 
se mord les lèvres, et s'efforce de contenir sa colère, son inéfu is. L'usurier conlinue 
a passer en revue les volumes, mnnnure, pousse des exclamations, et parfois sourit 
et considère eomplaisainmenl de magnifiques volumes. Le projiriélaire de la biblio- 
Üièqne est en jiroie à certaines émotions assez eontraircs à la sûreté de M. Bile,en 
voyant celui-ci manier ([uelque livre bien-aîmé, et le renieltre en jdace avec un 
«Ab ! mon Dieu ! <jiPest-ce que tout ça ?» L'bomme de lettres éprouve ce que ressent 
un père dont le fils est lâcbenient fratqvé. Tout son sang se précipite vers son cœur, 
et ses düîgls se crispent, prêts à barjionner le collet du profane usurier et le jeter 
dans la rue. Les expressions dédaigneuses de Itite lui semblent presque des affronts 
personnels envers les clicrs compagnons de tant d'heures de noble labeur, de laiil 
d'heures consacrées par dlminortelles TÎsîtes , de tant d'benres isolées de la vie du 
monde, et fécondes en fruits dorés qui donnent la sagesse, la force et la bonté, 

Spenser! s'écrie Bile, nieUanl la main sur nii magnifu(ue exemplaire de (n Eeine 
des fées ; de ce vieux poète: Si^enser! ([ui en a Jamais entendu parler? C-'esL de la 
poésie, je crois. Triste chose, absurdité! El nesL jias étonnant que vous soyez réduit 
Ai*. Dieu vous protège I Je vous le répète, i\ n'y a qu'un livre au monde... 


La-dessiis la Ikine des /Vc.f éeiiai>pe aux mains de l'tisuriei', et tombe écornée à 
scs |deds. L'Iionime de lettres s'élance, ramasse le livre, cl certes le bon génie de Bile, 
IMüliis, le t>ratégea en ce moment; sans cela il eiU été jeté a terre comme celte Kcînc 
des fées q\f[[ ne connaîsSf'lit |)as. 

L'admiraicnr de Spenser regarde l'usurier avec autant de dégoûl <pie si c'eût élé 
un cannibale suriu’is en flagrant délil d'anlliropopliagie; il essuie avec soin lèpre- 
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L^USIKIER. 

deux volume, et le reniel sur son rayon* >1* Gî(e poursuit son examen criticjue* 
Jamais feuillelcninisle ne prononça de jugements plus laconiques, plus trandiants, 
même dans le cas où, eomnie L>f. BUe, Il n*avait guère vu des livres que leurs cou- 
verlui-es, 

Mais M* Hîte vient de tomber sur un écrivain cher à son cœur* 


L'eSClUER. 

Üh ! oli ! Robertson ! voilà qui est ban; détail uu ecclésiastique, un membre de 
TÉgliseétablie, un digne homme!*** J'ai entendu dire beaucoup de bien de lui* {lyun 
tonde reproche,) \\\ îa manière dont vous avez monté les atïiées et les incrédules, 
il méritait, je pense, une reliure un peu plus riche* Swift! aii! ah! encore un 
ecclésiastique, un grand homme, à ce qu'on dit. Vous pourriez, pour lui, avoir 
moins é[»argné la dépense* Qu'eshce que c’est que cette rangée de tomes dorés sur 
tranche et reliés en maroquiti vert? c'est rœuvre de quelque ecclésiastique, j'ose 
restïérer. 


LE SAVAIT part). 

Maudite soit rorttïodoxie à quatre-vingt-quinze pourcent! (//awz* )C'est, mon¬ 
sieur, la meilleure édition de Voltaire, 

L'iscruEtt ireculani). 

Quoi! de**, de récrivain français Voltaire? 

J 

LK SAYAXT* 

Je n'en connais point d'autres. 

l'usirieiï* 

Dieu nous [iréserve ! ( Il prend sa canne et son chapeau,) 

LE S\> AST* 

Vous ne vous en allez pas, monsieur Rite? 

l’csurler ( déposant sa canne et son chapeau ), 

Je ne sais, monsieur, si je dois rester ici un instant de plus; je ne suis pas certain 
d être en sûreté, de n'avoir pasà craitidrela chute de la maison,eu conij>agnie d'aussi 
terribles athées* Vous lisez Voltaire! 

LE savaxt (arec une intention nmlicieitse). 

L'avez-vnus jamais lu ? 

l\;surieh. 

Si je l avais ouvert, monsieur, croyez-vous que la Providence eût béni mes eutre- 
iudses? Je vous le redis encore, monsieur, je ne lis jamais qii'iui seul ouvrage; on ne 
doit lirequ un seul ouvrage, et cet ouvrage est,., {[/heure sonne à une égtlse voiAlne,) 
Quoi! déjà midi Il m'est Impossible de m'arrêter davantage; j'ai un rendez-vous 
auquel je ne saurais manquer*,, Ali ï vous lisez Voltaire , jeune liüjmue;je ne m'é¬ 
tonne pas que vous soyez réduit à la misère* 

le savait (su! mal rusurier hors de ta chambre). 

illais, monsieur Bile, je puis considérer l'affaire comme couclue? Vous ju'avancerez 
les fonds, et vous jirendrez la bibliothèque jiour sûreté. 

















L^ÜSURIER. 

Pour siïrelé^ morïsîeiir ! Y quelque sQrelé avec(îcsemblables alliées? Cei^erulani 
oui ; vous pouvez m'envoyer les livres. 

M. Bile sort, et trois jours ajirés le jeune savant est cliez riisurier. 


t/U si: tutu son commis). 

Jones, avez-vous compté les livres? 

JO.\ES (présentant un papier ). 

Oui, monsieur, et en voici le calalogite. 

L*L- si Kl EH ( d rcmprun/enr ). 

Eh bien, monsieur, fjnelles sotil vos préieJilioiis? Vous vous rappelez mes eomü- 
lions Pje supimse. Je renouvellerai voire billel, el vous avancerai eenl livres sur iiii 
billet de cent quatre-vingt-dîx-septi., 

LE l^AVANT. 

Qualre-vîn^ft-quinze,.* 

l'usliuer. 

Ouatre-vingl-dix-sepl, monsieur ; l’argent est de l'argent aujourd’liuî; l’intérêt ne 

saurait être moins élevé. Qnafre-vingt-dix-sepl, el j’accepte comme gage votre bi- 
bliolhèque. 


C'est entendu. 


LE SAVÂiST, 


l'lsuiuer. 

Fort bien. On a compté les livres, m’a-[-011 dit; mais il manque au catalogue 

soixante-dix volumes. 


LE SAVAKT, 

Cela est facile à exjiliquer ; je n'ai pas envoyé le Voltaire. 


Et pour quelle raison? 


l’csleher. 


LE SAVANT, 

Parce que vous avez dit que vous ne vous trouviez pas en sdretésous le meme lollque lui. 

l'üscrieh. 


C'est vrai, monsieur; 
hors de chez moi ? 


niais qu importe? Croyez-vous que je n'aie pas de magasins 


\oltaire fut ajoutéâ Robertson^ à Swift, el A ses mille anciens compagnons* Bile, 

quoique détestant les principes de Vécrit ain français Foltaire, savait apprécier le mé¬ 
rite de la reliure. 

Un autre jour se présente chez M. Bite M. Canaan, métiiodiste rigide et négociant en 
toute espèce de denrées. H, Bite se trouvait dans un de ses bons moments. 


l'lsiïïïer. 

Je ne m 0 |)pose pas a escompter ce billel, monsieur; il est de ri 


tiquante livres, je 









l/USllRIEll. 

vois; ch bien, paye^î-moi Tescomptc ordinaire, cl vous aurez rargenl (/?/. Ccinuan 
s'incUne), Gcp^ndaivl l^ar^enl est rare, très-rare (/J/- Ctmfîatt lève les soureUs ^ abaisse 
les coins de s/t bouche , et pcend un f tic pensif Toutefois, ïuonxsiellî, je voiîS le 1 épète, 
je consens A escompter le billet* Diles-mni,s il v'ous plaît,^jiielle est votre opinion soi 

le drame anglais 

M. CA\\\X* 

Sur le drame anglais? je ne vous campreiids pas parfaitement* 

Oui, sur les Ihcàtres , les spectacles* 

J’ai pour eux , monsieur, riiorreur fpie loul bon elirélien doit en avoir* 

i/cst:iuEu* 

Vous ri’avez donc jias lu de pièces de théâtre ? 

M* c.ixvA’N { indigiufüon \ 

Jamais 1 

L’iSLRIEil* 

A merveille î 11 n'y a qu'un seul livre doril Thomme puisse se permeltre la lecture , 
et ce livre est-** Rnfin , n'importe, songeons â ce qui nous occupe* J’honore toutes les 
convictions ; mais, dans la circonstance aelueUe,je suis fâclié que vos scrupules re¬ 
ligieux s'opposent à la conclusion de notre marché* 

M. CAXAAX { inlrigitc). 

Je ne vous comprends ]'as, monsieur* 

l'isikieh. 

Vous devez vous apercevoir, monsieur, que mes affaires sonl très-étendues et de 
nature très-diverse, (pie le peu d'argent que j'ai est placé en différentes entreprises; 
or, il se trouve qu'il me sera impo&sihle, monsieur Canaan , de vous escompter ce 
chiffon de papier si voustieme jirenez jiasquinze tivresslerling de bitlefs de spectacle. 
Vous voyez que maliieureuscment je suis jiropriétaire de deux ou trois loges cpii 
me meUent â même de faire idaîsir â mes amis , mats dont je suis parfois obligé de 
Faire figurer les €Oii]k>us dans des arrarigeiiienls comme le nôtre. 

Af# CAXAVN* 

Des hillels, monsieur bile , des billets pour me faire entrer au spectacle!! ! 

l'lsuuïer. 

Vous savez (pie vous n'étes pas forcé d'y aller voiis-mème; vous pouvez les 
vendre*** 

M* C ANAAX ( )* 

J’aimerais mieux les brûler î 

r/rsLRîEu* 

Je sais respecter les opinions* Vendez ou lirfilez mes billels , que, m’importe ; mais 
en les vendant, vous réaliserez sans doute un bénébcc, car le Itiéâtre est maintenant 
très-couru* ^i'est-ce pas, monsieur Joues ? 


Excessivement* 


I.E COSÏMIS* 
















VlM KIliH, 


4 î) 


Jt* le savais bien, iju'y iJoiine-l-üii, Jones? 

Le COMMIS. 

Le Tire-hoUcs sanglanl^ on te Cmcl me€tici\ C’esl lin drame llia^ïiifhjtie, nionsieyr 
il a été monlé^fous la direcliun de riimiime dui a eünmiis le erinie, 

CANAAN. 


Ksi-il possible ? 


LH CO M vus. 


C*esl posîlif. Kn outre, il y a dans les pro^i'anniies une lettre de rassassin au dîree- 
leur, dans laipudie le [inlilie esl prévenu t[ne le drame est |irest|ue aussi vi ai que le 
menrlJ’e nu^nie; la jiièee est aussi Jiiurale tpie belle I 

> 1 . Canaan était un liotmne iidlexible, et refusa de prendre les biüels. C'est avec 
une vive salisfaclîon loulefois que nous anmmeons <ju'il ne s'en alla (>as sans avoir 
fail escoiii|derson billel. Le père de M. Bile avait, dans son rmïi-, éerd un livresnr 
le mépris des ritdiesses inlilnlé : €e que péic ki pouméiT. Daiis la vanité de son cœur, 
l\ avait fait tirer cet oi)ns€uie a environ dix miHe exeuïplalres ; mais telle est l’incor¬ 
rigible [lerversité du monde , qn'il s'en était â [leiiie écoulé tine di;^aine. Bile , noire 
héros, avail hériléde louvrai^e, et il en avait su lirer tnerveilleusemenl parti ; car, 
pendant longues années, il fui dans l'usage d'escompter céria ins billets à cenl jionr 
eent , en domiaîil au moins cinquante livres en exemplaires tout neufs de Cequc péae 
ta poussk^re. 

Nous esjiérons <pie Canaan, après avoir refusé de voir Tire-ùoites safigiatu , 
aura été grandement édifié de Ce que pèse (apoussière t. 

Nous n'avons jïeint qu'un seul usurier, un des tnangeurs d'Iionimes d'aujourd'hui, 
qui ne se coiiterUe point de tbésanriser comme les usuriers d'autrefois ; il y a encore 
beaucotiiidc variétés. IL y a l'usurier fasliîoiiable, qui se faufile dans les cercles , donne 
ie titre d'ami à un ou deux lords iminés , se fait admellre dans un (ïetil club, et se 
ïiose en gentleman. Il est amaleur des beaux-arts, fréquente rO])éra, et est enlliousiaste 
de Bellini.A l'en croire, il a pour intimes deux ou trois auteurs irès-coinius, et rarieur 
en vogue, quel (ju'il soit, dine avec lui une fois par semaine, llades opinions libérales, 
ou [diilOt il eu avait avant qu'il devint de mauvais genre d'êlre réformiste, et qu'on 
adoptât comme idusconvenable un whlggisme tnodéré. ïl préletid être homme de so¬ 
ciété, car, toutes les saisons , il fait parlie des sept cents personnes (jui mangent chez 
mistress llougepot, ia douairière orieiilaie. C’est â un club et en de pareilles socié¬ 
tés qu'il se fait des amis et qu'il élend ses relations ; c'est là qu'il ourdît sa toile et 
attrniie les mouches dorées de la furliine. 

L'usurier homme de loi est une harpie aux Itmgues griffes ; il n'a [^asplus de cœur 
qu'uii tambour, pas jdus de sang qu'un grillon. C'est lïéanmoins un très-respectable 


' Ptuslcms jïtîriioiiiics, eu Lisam ces détails, accuseront l'auteur d'exagération; niais innis 
l>ouvoiis manieiireuseiiicm affirnicr qiCils sont vrais eu tout poiuL 

{Noie de î*cditeur anglais.) 

fl. 7 
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avocat l onsuilant, qui tient autant i sa vé|ïntatîon qiruue ménanère à scsiassesilc 
imrcelaine fêlées, et repousse avec enerfîte Ealiiision meme la [ïIus légère i\ son infamie. 
De temps en leirips le pauvre homme esl en butte aux outrages de la presse , et alors 
il se fait membre d^ine société i^oiir la protectîun de la morale. Quoique imprégné de 
Friponnerie de la tète aux pieds, quoique noir au moral comme un Êlliiopien , sous la 
bienveillante in'otecîion des lois contre la calomnie, il est le plus imr el le plus hon¬ 
nête des mortels. Il y a dix à parier contre lUi qu’il s’est marié avanlageiisement, qu’il 
a i)ris pour femme une clienle riche et inexpérimentée, peiit-clre une orpheline, des 
soeurs de laquelle il est le défenseur el le conseiller légal; en celle qualilê , il absorbe 
tout leur patrimoine, les enlace dans ses filets, et par une pente rapide les conduit il 
la misère. Afit* que les riclies déchus iVaient rien qui leui'raiq>ellc leur condition 
f)assée, rien même qui éveille en eux le pénible souvenir des jours meilleurs, on a vu 
l’usuner homme de loi leur enlever jusqu’aux liar[>es et aux pianos. 

Néanmoins ce genre d’usurier vit dans Taisance , a de beaux aiïpartcments, nour¬ 
rit. une vingtaine de clercs, et prête de i’argent a quatre-vingt-dix on ccnl [)oiir cent. 
Sa figure serait sans expression comme un vieux muffin si deux yeux de chai et 
des lèvres minces et méchantes n’en rachetaient l’impassibilité complète. Il marclic 
à la dérobée comme un ogre, comme s’il était poursiiivi par le souvenir des milliers 
d’actes qui lui assurent une menlioiî ijni>orlante sur les taldeltes de Lucifer. 

L’homme de loi iisiirier est admirablement proiH'e à démontrer la plulanihropique 
prévoyance des lois anglaises. S’il avait vécu en Esiiagne,ileilt fait un excellent familier 
de Lin([uisitioii, el eût appliqué avec une complaisance de démon le brodequin, les 
|)iîices brillantes et le [domb fondu. Né en Angleterre, il s’établît avoué; el ajoutant 
aux tracas de sa profession les ennuis de celle d’usurier, il est encore à même de satis¬ 
faire une passion créée en lui t>ar la nature el dévelopiïée jrar réducation , la pas¬ 
sion du mal ; il grossit donc les frais. Il ïi’a jamais comparu devant iin bureau 
de police, et cependant ses mains sont teintes du sang des cœurs qu’il a brisés. 
Sous l’abri de la loi, armé des traits qu’elle lui fournit, il mène une vie de rapine, 
amasse du bien, passe pour un très-lionnête hnmme, car il u’a jamais en de billet 
protesté et ne. doit jias une obole, et t[uand il meurt, sou épitaphe cite ses vertus 
a])ncryphes eu exemple aux générations futures. 

Cependant l’usurier n’est [>as seul res|ionsable de ses délits; son iniquité, tonte vile 
tpi’elîeest, est soutenue par de mauvaises lois. Les dis|iosilîons des législaleiirs oui 
rendu la ]miivré1é punissable, et mis en guise de fonel les frais, les frais iniques, 
entre les mains de l’avoué , qui, jiour son avantage particulier, manie le knout jus- 
(jii’à t(n1ure!%souveiit Jus^pi’A tuer sa victime. 

tiQiioi ! juscpi’à tuer !... s’écrie un lecteur. exagération ! Est-il possible qu’im 

homme aussi res]>eclable ipie...» 

Non-seulement c’est [>ossible, mais c’est vrai. Notre iiéros, dont la voix est douce 
comme celle d’nne jeune fille, le regard innocent comme celni d’un castojs s’est bai- 


■ Lcr muffins Koiil des gateUes de paie ferme qu'on met beiin ccssiir le gril, et qifoii mange 
avfc le (fié. 

(/V. ilu T.) 
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tjiié liaiis te sans, mais aiis|>ices <ie la loi ; dans l’iieiireuse et Mine Angleterre 

on ne se sert |ioirtt de la corde de l’arc, mais le fd ronse ' fait jonrnellenienl des 
virliiiies. 

Citons encore le bienveillanl usurier, animal ([ui, en dévorant tin liomme, verse 
des |)leurs de crocodile, et an moment oit il fond sur sa itroie jionr la saisir à la 
fiorge, la regarde doucenieni en face, et s’écrie ; «Que puis je faire?» 

Puis rnsiirier jovial, franc, gai, de bonne compagnie, qui rit comme un fon ei* 
vous demaiidanl soixante, soixante-dix, eeni pourcent, et regarde la idiis lourde 

usure comme la meilleure des f plaisanter les* 

' ■ * 1 ^ / 

ï/usiirier rra|uileux est un animal très-commim. Il prêle moitié eu or et inouïe en 
poison , faut eu livres sterling el tant en mauvais vinaigre, qui, ayant été plaeé au¬ 
près d^ine pièeede porter, doit, selon lui, avoir le goill de vîm 

jj va l'usurier militaire. T/est un caiiitaine dont le nom et le rang ifonl jamais 
figuré sur les i‘ôles de Pannée; néanmoins c'est un liomme tnVdélical sur le polnl 
d'iionneitr, el qui conserve en volant le sentiment des convenances. Il n quelque part 
une maison de campagne ; mais ordinairement il se fait adresser ses lettres dans une 
taverne. Allez Fy clierclier, on vous dira que malheureusement il est snrii ou qn il 
va venir, ou qiFil ne revieiulra pas de quelques jours. C est très-son vent le çliacal, le 
cliasseur d'un pins grand carnivore^ el comme un agent iFesi j^as obligé de roiigii 
pour celui qui Fem])loie,il vous regarde en face, et, sans sourciller, sans se coloiei, il 
vous demande îa [>ermissioii de vous manger. H a des connaissances liant jdacees, tt 
c'est, par conséquenl, de sa part un acte de condescendance que de piller ce qu'il afi- 
pelle les gens du commun. Cependant, s’il est pressé par la faim , il ïi'éprouve pas de 
réfnignance invincible ci faire son repas d'un négociant, quoique sa nniirrilure , 
(|uand il en a le choix, se compose , en général, de jeunes genlîlsliommes mineurs ; 
rien tlesi succulent qu'un [>air non encore majeur, qu'on mange en temps ojqioîlun 
accommodé avec un poxt obîi 

Les usuriers juifs sont plus nombreux que la barbe d’Aaron , et ils se ressemblent 
tons. Pour la plupart, ils n'ont aucune diversité de caractère el ont jierdn la pitto¬ 
resque bassesse qui les dislingiiait jadis. Nous sentirions quelque sympalliie pont 
l’Hébreu oui ragé , méprisé , flélri, se vengeant lentement et sûrement de ses oiqires- 
seiirs; nous le suivrions avec intérêt dans la contemplation de ses coffres , ou , pour 
s'indemniser du dédain universel, il entasse cbaqiie jour de la force el de la puissance, 
où il recueille les moyens de commander, où il bâtit un autel devant lequel le cliré¬ 
lien même sera forcé de s'agenouiller et d'adorer* mais la persécution a cessé, et 
l'usurier juif est tout simplement un cire grossier, avide, sordide, une sangsue parmi 
tes sangsues. 


' Le fil avec lequel son t liées feuilles des actes de prorédiire. 

(/V. (fit T.) 

* Billefs payaldes à la uior t d'inie personne dont on doit hériter; post ohif veut dire après la 
Niort. 

{iY.dti r.) 
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L'tisiirîpr et ses victimes ! Si le lecteur en veut cniitemplcr les fidèles imaf^es , qiril 
aille au jardîu ^oolngicjiie i et deinarule poliment a voir le superbe boa coiistric- 
tor qui orne présenUnneiit la collection des re|itiies: le lecteur remarquera nuedemi- 
douzaine de pigeons enfei'uiés dans la même cage que lescrpcnl. Êtres innocents et 
candides ! îlssonl perchés sur les replis érailleu\ du monstre ; ils Ijecquètenldes pois au¬ 
près de ses liorribles mâclioircs, el, sans sniiger à Taveuîr, ils vivent |)aisiblemenl des 
semaines entières, et ponrfant ils ne sont ]à que pour être avalés! Le boa est immobile 
comme un rouleau de cAble; mais une fois tous les trois mois , dit-on, il sedérange , 
ei aussi infaîllibie qu'iiii officier du sliérif, il s’empare de sa proie imprévoyante et 
rengloulil d’une seule bnucliée* 

Lecteur, mourez de faim, mendiez, nous irions meme jusqu’à dire i volez! si le 
senliment du devoir ne nous relenait ; enfin , à tout prix évitez rusurier. Celui qui est 
lié par des liillels â ordre jïeul se croire un homme; mais ce n’esl en réalité qu’un 
pigeon, un corboii de Barbarie, un lapin, en compagnie d’un boa engourdi* 

n O lî ç* r * s J E n 11 O h i). 


^ Jardin des piaiHes de ï.oinlres. 


{IV. (lu T. ) 
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■ -aa^i ™ 


N reîulanl raulrejour visUe h mon ami Tirmon, qui, 
romnie l*ort s<iit^ est éditeur - du fameii?£ joiinial <lii 
soir, \e vis sur la labié iuî immense inorecau 

de papier disposé en cône ou entonnoir, contenant 
un boiujiiel de ^^randeur suffisante pour mériter la 
dénomination de bosquet, un assortiment complet de 
fleurs, une réunion de toute espèce de géraniums 
rares, de magnolias veloutés , de dalilîas imposants, 
et autres jïrodtuls de nos jardins* 

Dîsoiis-le en |)assant, il y a peu de connaissances 
aussi avanlageuses que celle tWm gentleman placé dans la [msîtion on seIrouveTtmsou* 
Qu'on aille clie^ lui tous les Jours, a trois heures jirécises, on est sdr d'y trouver des 
livres 11 on veaux, des rafralchissemenlssolides et liquides, des revues, des magasins, 
et une quaniité innombrable de billets de concert et de sï^ectacle* 

Timson était invisible jiour le moment, et je restai seul dans la chambre, respirant 
les odeurs dé ce formidable boLiqnef qui remplissait d'irn agréable i^arfum Tapparte- 
ment sale el moucheté d'encre. 



* C^'t aritcîe ii'esr applicable qu^aiix femmes du grand monde qui ont la ma nie d'ajouter â 
leurs titres relui d'aiiteur; il est iiuiüjlé littéralement The fashionahle ut(thof vss{Vanf/ice ^ 
la mode), //utîtoi'ess un mot nouvellcmeDt iutrodïjit dans la Iaujpie anglaise, mais qui n^est, 
point adopté par les gra min ai ri eus , et n’est pas plus anglais que relui dVi/dme n’est français, 

{K du 7*J 

* f.e titre iïeditorj en anglais ,coiTrs|ïond â celui de r^dafdertr en eftef. 

(N. du 7\) 
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O rtis! qtiando te aspicmm! nTécriai-je, puisant Line cilalion dans la ^framniaire 
latine, car nion imagination m’avait emporté vers la eampagiie. 

J’étais sur le point d’ajouter une antre cilatîon non moins excellente et non moins 
opimrtLine, tirée dti xiv»* livre de Viliade, oiï il est ^jiieslion de lotus roses, de 
crocus et dliyacintiies, rpiand Timson parut brusqiiemeiiL Sa tète et se^ épaules 
rn’avaîent été caeliées fïar les fleurs, an milieu desquelles il était comparable a un 
amour, à un papillon on a une abeille; sa petile figure était animée d’une expression 
de plaisir et de triornplie si comique qidiin prêtre méüiodiste en edt ri au milieu 
d’un sermon funèbre. 


Fil ni apercevant >L Timson prît nn air de bauleur aristocratique. 

« Pourquoi ricaner-vous ? me dil-iL 

— Fsl-ce la déesse Flore qui vûlïs a fait présenl de ce berceau enveloppé de papier 
blanc? ou vous a-t-il été présenté par Les mains vulgaires de ce brillant laquais que 
tous les petits diables d’imi>rimerie ^ regardent avec stupéfaction dans Tallée? » 

Timson prît négligemment une plante exotique des plus rares, qui valait au moins 
quirue pence, et Peffeuilia sur le parquet. 

w Bagatelle 1 s’écria-t-il, une amie qui sait que mîstress Timson et moi aimons ces 
sortes de clioses nous a envoyé un bouquet; voilà tout.w 

Je devinai la vérité. 

Auguste Timson! m’écriai-je dTm ton sévère, vous êtes au mieux avec la famille 
Pimlïco. Si ce laquais ne porte pas la livrée des Pimlico, sonner, et faites-moi 
mettre à la porte; si ce billet triangidaîre placé sur votre tabatière n’est \m revèln 
du cachet de^ Pimlico, je consens à ce que vous ne m’invitiez jamais à dîner. » 

M. Timson devint ronge comme ime pivoine. 

tiVAi bien ! réjiondit-il, si cela est, on est le mal? Lady Famvy Flummery peut en¬ 
voyer des fleurs à ses amis, je suppose. Les serres des jardins de Pimlico ont une 
célébrité universelle, et la comtesse rn’a promis un bouquet la dernière fois que j’ai 
dîné ciiez elle. 

— Était-ce le jour où elle vous a donné une boite de bonbons pour votre clier iielii 
Ferdinand ? 


Non , un autre jour. 

— Élait-ce le jour où elle vous a offert sa voiture pour aller 
vaux d’E[)som? 


aux courses de che- 


— Non. 

~ Ou le jour où elle souhaitait qu’il s’établît des relations entre sa Liicy et votre 
tille Jane , et où elle envoya à celle-ci ,de la de celle-là , une poupée française ei 
un service à thé? 


— Que rabàcliez-vous là? s’écria Auguste Timson,esqntre; ça n’a pas le sens com¬ 
mun. Je vous dis que lady Fariny PimHcoesl mon amie...,mon amie, entendez-vous? 
et je ne reconnai.s à ])ersonne le droit de roiilrager en ma (>résence. 


^ Voyez série, page 393. 

liW du /Ij 
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L/r-tiessiis M. Tiriïson ses mains avec vioieiici* dans les iiocliesde ses cirloUes 

me remania sévèrement en face, et fit tinter ses elcfs el ses sliîllin^s» 

Il était alors environ trois tieures et demie du soir. Une voiture i\ un seiii cheval 
sVuTêta devant les bureaux tlu journaL On enlendit un lu'uit de voix Krèlesel criardes, 
et mîslress Timsnn s’élança gaiement dans la eiiaml>re. 

(Ole voici, mon elier, dit-elle ; nous allons allei'à la jnornenade, et de liï au 
sjieelacle* .Oai dît à Sam de se trouver dans Uliarles-Street a minuit avec la rhatse; 
car il ne sérail pas conveiialile de sortir de la loge des ldmlico,el de voir j^arailre 
le vieux Sam el la cliaise, (|nand on crierait : La vcultirede mistress Tiinsonï» 

Tîmson répondit cette ajiostroplie, firononcée avec volubilité, par iin legartl 
dVmbarras ifui semblait dire: <fAons ne sommes pas seuls*» 

«Ail ! vous vo\\i\y monsieur Smitb ; je ne vous voyais pas* Mais le Fait esl que lions 
sommes (oui bouleversés; Auguste a ce soir la loge de îady Pimlieo pour voir 
PurUnin^'t et j'ai f)romis d’emmener les enfants*» 

Kn effet, à en juger d’après leur costume, ces jeunes gens étaient évidemment f>ré- 
[►arés à quebiiie cérémonie extraordinaire* Miss Barbara Jane, jeune personne âgée 
de six ans, portait un Joli fourreau de couleur rose, et sa charmante petite tète était 
hérissée de |iaiullotes (jifon devait enlever avant le sf)eclarle* Ferdinagd, riiérilier 
présomptif, avait un |>antaion de nankin dont son père, ex-fasliionable, se glorifiait 
en 4825. Il avait mis des bas de soie blancs qui at>partenaienl d sa mère, un jabot 
trés^grand et Irès-propre, et ne cessait decbiffnnner une t>aire de gants blancs de 
jiean de chevreau que sa maniari lui défendait de mettre avant de jiarlir pour 
rOfïéra. 

«Vove^ donc! que c'est beau î oh I mon Dieu t» s'écrièrent tour d tour le fils et la 
fille, en contemplant rimmense bouquet offert par lady Flurnmery, et dans letpiel 
mistress Tinison [plongea la tète, comme son mari venaît de le faire, 

«H faut que j’aie une serre chaude à ma maison de canqtagne, dit-elle en s'exta¬ 
siant sur la magnificence de ce présent borticole; il faut absoiuniejU (pie j'aie une 
serre cliaude, car j'idolâtre les fleurs. Que d'attention de la pari de lady Fanny î 
€ünnaissez-vous sa seigneurie, monsieur Sniîili ? 

— En vérilé, madame, je croîs n'avoir jamais parlé de ma vie ni à un lord, ni à 
line lady?» 

Timson sourit d'un air de dédaigneuse jnlié. 

((C’esI [>ien singulier, reprit mistress Timson* Auguste en connait un si grand 
nombre î Ainsi il est inlime avec la comtesse de Pimlieo et lady Fanny Flummerv ; 
avec lord Doldrnm , dont il a retouché les voyages; avec lord Gasterlon , fils aîné de 
lord Gutllebury ; avec lady Pawpaw, dont cependant beaucoup de gens font fi ; ave(' 
le baron Slrum.,., Stronn.*,, Strumtif*.* 

— Finissez, Bessy,» 

Cette brusque inlerniidion mit tiii ferme à rînnocenl catiiielage de mistress iimson, 
e! fut cause que je ne sus jamais le nom du baron. 

«Mais, Auguste, ajouta doucement la bonne dame,je ne vois pas tpi'H y ait du mai 
à parler de vos connaissances, w 
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La tiii^iK* éfïcnise! c'élaîr iiiîiijiletnen! parce ijiiVUe était fièrerle mn Timsoii <iii'elk' 
aîjiiaît X éniirïiéier les iionis iliuslrcs des personnes qui lui faisaient riionneurde 
Eadinettre dans leur société. Mon clier éditeur se IroiivaU dans une [lositiou embar¬ 
rassante, el rougissait de dévoiler âi mes yeux Li sente laelie de son excellent carac¬ 
tère. Mon ami adorait Taristocratie, et avait t>otir un lord celle singulière véiiératiotî 
qui est commune A tous les bommes dosa trenqie, comme Ta |>eiU-étre remarqué le 
lecteur observateur el îdiilosoiïlie. 

Nous avions autrefois établi un club dans une petite taverne aux environs du tbéâlre 
de Cobourg * ; nous avions clioisi celte localité, car quelques-uns des membres de 
notre réunion avaient leurs entrées à ce spectacle, el les autres vivaient [mur leur 
commodité dans le voisinage immédiat d\me [irisoii située non loin delà-* On fai- 
saîl à ce club ample consomniatioii d'ékujuence et de fromage grillé* Timsoii y avait 
échangé son prénom d'Auguste contre ceUiî de Bnilus, et ou lui donnait générate- 
ment ce nom à cause du féroce réjiublicanisme qu’il [>rofessait, et de la liai ne pro- 
fondeijubl témoignait contre une vile el inutile aristocratie. On se souvient encore 
de ses lettres signées IJctor, et publiées daiis/^ SenilncUc hebiiomadmœ. Il réclamait 
Fabolitioïi de la loi des céréales, prêchait ta destruclîon des macbines, rapt>flaîl les 
droits des classes laborieuses, et défendait chaleureusement Robespierre. ïl a sou¬ 
vent répété sérieusement, et sans avoir bu, que c'était à ta suile des ietlres signées 
Liclor que lord Castlereagli avait tenté de se suicider et de se jeter j»ar-dessus le» 
pont de Blackfriars. 

Il est inutile de dire ici [i-ar ([uels moyens Auguste Timsou s'éleva à ia positiou 
élevée qu'il occupe actuellement; (|u'il suffise de savoir qu'en l’espace de deux ans 
il devint l'esclave fidèle, le vassal dévoué des sartguinaires aristocrates, des tyrans 
béréditaîres, etc. Le journal qu'il rédige til ministériel deimis quarante-neuf ans 
sans inlerruiitioii. 

Un soir Timsou fut invité à dîner avec un secrétaire de la Irésorciie, chez lequel 
il rencontra le iils tFun lord. Le dimanche suivant, se t)romenanl à llydc-Park avec 
niislress Timson, il fut salué jiar le fils du lord. Dès ce inorneïit Timson fui vendu 
corps el Ame; il [ïrîl un laillcnr dans le (juarlier aristocraljciiie, quitta les clubs des 
démocrales pour les cercles des grands scigîieurs, el roni[jil avec les parents de sa 
femme, sinqdes niarcliands d’approvisioiuiemenls (mur la marine, et liabilants d'une 
rue des plus rotiirières. 

Quel était ce fils de lord? celui de lord Piinlico, l'bonurable Frédéric Flumuiery, 


' 'l'IiêAirt' d^uii ordre sec’OIIdaire à Londres. 

(N, if il T,) 

* La prison pour dettes de Riiïg\s Benth. f^es débîlmrs aiTèféî |Hmvent arbet;^r le droit de 
deiururer au^; environs, tian» certaines ï'iitrs qiCoii désigne sous k nom de nkcv of hing^s 
L'i'nrh, l 'I'elles sont , dit ii er sujet fauteur de Ntrofftx A7c/i7c/>/, les sages dîsposjlions des lois 
gui laissent iiiomir sons les verrons,sans ïioiieriinie , sans feu , sans vètemcnis, sans ce qifelles 
aecpi deru nm plus vils n imiiiels , les lualljcm eux ineapaldes de payer la pislole.» 

( A\ itu T.) 
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i\\ù ppimsa Lnlv Faiiny Ki>\y, fille dt* Pill LajiîlereafD'» lieRevnarti. I.e roiîiu- 

a^ail éléarnijassadeiir en I8l4,e! >1. Fliiamiery, alnr<i,1^é de vingl el un ans, le mentun 
jielne rouverl d'iiii iliïvel naissant, l’avait suivi en rjiialilé d’atfarlié îi l*aniDassa<ie. 
Lady Fanny avait \ iiijjt-inialre ans, el venait de se vnir cruellenienî alïandonnér 
par le perfide prince Seoronenncnlo. Elle îdavaît rien ; Frédéi ir avait environ sept 
mille livres slerlinj^ de moins. IN'étaient-ils pas évitlemmeni assorfis Lun à l’aulrr? 
Ils se marièrent secrèlemeni, avec le jdiis délieîeiix mystère. Le vieux comte de Rey- 
nard fui rliarmé de trouver im prétexte pour se brouiller à jamais avf!è ITine de ses 
filles, et allendii jialiemment roeeasîun de se débarrasser des neuf autres. 

tin ronseîllail à un bel esprit, <pii reeiit et transmit A ses enfants un immense fiéri- 
lage en t^énie, d'étre très-économe en ménajïe. 

^(Éecmorne! s'écrta-t-rl. Ma femme n’a rien: Je n’ai rien : je croîs qu’il est impos¬ 
sible de vivre A moins, i 

^olre couple inléressanl |msséilail ai^solumenl le même capital; mais, en en faisant 
nri emploi jndîeicuv, îl parvint à vivre dans l’aisance, jiisqu’A ce que la ilonatrîèrc de 
Fîmlico consentit à le recevoir dans le palais patrimonial, dont elle jonil sa vie 
durant. La les deux époux mènent nn train magnifique. Lady Fanny donne les soi- 
l'ées les plus hi'illaiitcs; son équipage est superbe, et son niari charmant. Il joue, 
<lit-on, beaucfnip , et rmi assure qu’il [>aye lorsqiï’il jierd. 

Quelle est, demandera-t-on, la soitice ([ui alimente leur luxe? Sa seignenrîe est 
femme de leMres, Elle exerce ce métier dejuiis quinze ans, [tendant lesquels elle a publié 
quarante-cinq romans, dirigé vingt-sept magasirïs nouveaux ef je ne sais combien 
fi’anmraires, et jnïbliéiles fjoemes, des [censées diverses, des mémoires, des impres¬ 
sions de voyage etcrriinomJjrables brocinires. 

J’étais im jour au temple à cOlé d’une dame qu’aux rubans rouges de son cliapeaii, 
a sa rucbe ornée <le pavots cf de soucis, a sa ferronnière de cuivre, à ses grosses mains 
ronges, à sa robe de soie noire , A sa cliaussiire massive, A ses bas de soie noire. Je 
reconnus pour une dévote ciiisirnére. An moment où les psaumes commencèrent, 
celte femme s'inclina vers moi, el rn’offril de suivr'e avec elle sur son livre de prières. 
Il était intitulé ; 
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LA Vmm\ 1>L LETTKKS. 


(/élail toîit lj<yiint!menl une coUeclîon de ennJe^^ eélesles dérnbées aux lyres (Jes 
WatLs, Wésley, Brady, Taie, et autres |)o(Hes religieux* Je le lus avec la ouisinière, el 
notre ferveur fut singulièrement accrue par ridée fjirune ï)ersorine de (|ualité four¬ 
nissait des aliments à noire zèle. 

Les mille i^iges rjuelady Flummery a couvertes d'encre sonl au-dessus de lout ce 
qu'on peut imaginer* Vous devez avoir remarqué, mesdames, i|ue,sous le rafïport de 
la fécondilé lîüéraire, votre airnalde sexe jiossède des facullés bien plus étendues qii(‘ 
les nôtres. Pendant qu’un homme, péniblement incliné sur son biireaii, élaborera 
une letire de deux pages, une dame barbouillera en long el en large une douzaine de 
feuilles, en caractères si serrés et si nets, qu'ils seront à peine visibles* Lady Flum¬ 
mery a la plus rapide de toutes les [ïliimes; son Pégase galope sur le pa|der satirié, 
de manière à laisser bien loin derrière lui lous les concurrents d'un aiiire sexe* fl 
dévore la plaine de Batli comme la jument Carnilla, semble rravdr jamais liesoin 
de réperon, n'éprouve Jamais de faligue: sculemenl il court si vile, qu'il laisse quel¬ 
quefois le bon sensderrière lui* Il va griffonnant, griffonnant, griffonnariL sans cesse, 
jusepra ce qu'il arrive au but de ses efforts, au [mleau où s^arrèle sa course jioéliqiie 
ou romancière, el sur lequel est écrit i 


Ou 






L'aulfdi- de m pages ne [nOlend pas décrire les jiensées intérieures, les îna- 
nières d'élrc, les lialiiliides de rniladj Klmiiniery. Il a déjà fait rininiiliant aven f|u’i) 
ne connaît personnellement ni lords, ni ladies; el les modistes, les boiicliéres, les 
jeunes commis, les apprenlls , ou autres personnes qni désirent ao([iiéi’ij’ (jiieUtiies 
notions sur l’aristocratie, jænveiU se dispenser de la lecini'e de eet article. Mais il 
a entendu dire ronfidentiellemenl, par des gens bien informés, que les mœurs et con- 
linnes des grands seigneurs ne <lifféraient pas d'une manière essentielle de celles des 
atiires lioinmes dont les nonis ne sonl point cités dans les ouvrages liéraldi(iiie.s, 
Adinellons-le; admetlons ((uc lady Flummery soit une femme comme une antre, cl 
que le leclenr fdiilosopfie se contente de voii- examitier sa seigneurie dans ses relations 
avec le public, et son infhietice sur rest)ècc tuimaine en général. 

Après avidr ainsi placé sa]iei sonneendeiiorsde la qneslion,il est inutile d’éplucher 
el de cri!i(|iiei‘ ses œuvi es avec soin ; anlant vaitdrail éüidier le grain d’une meule de 
moulin, ou prendre le chiffre tl comme base d’mi calcul. Ladv Fhmimerv n’a sur la 
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liKcraUire .iiiouiie espèce irijrfluerice bonne ou rnaiivaise. Jl y a un ecrlaîn nombre 
(llmbéciles qu*elle attrape dans ses milices ftiets; mais qn'im]iorte? ce sont des gens 
nés funir être dupes, et, s'ils mamfuaient ici^bas, comment vivrionsHious? Lady 
Fhimmery écrit de tout,œ cjui ètjnivaul A ne rien écrire* Sa [mésie n’est que du vent, ses 
romans sont des fadaises; sa ]diriosoplHe s'égare dans l’espace* Mais Lui est-il 
[ïossible de mieux faire? et réussirait-elle aiilaul si elle Iravaillait avec t>lus de con¬ 
science? Dans le cas où elleéciiraiî bien , elle cesserait d'étre lady Flummery ; elle 
ne serait plus rolijet des éloges de Timson et des critiques, parce que ce serait une 
lionnète femme, incapable de corrompre et (racheter des louanges* H est meme 
probable que Timson et compagnie s'aftacïieraient à la dénigrer, parce qu'en sa 
qualité d'iiojinéte femme, elle aurait pour eux et leiij- métier le mépris le plus 
fu'ofond* 

Nous avons dît de quoi se composait le langage littéraire de lady Flummery* Seule, 
elle [uoduif une intîiiité de l omaiis que se disputent les éditeurs à la mode; col¬ 
lectivement, elle (mit ses arlicles à ceux de ses amies, jioiir faire de gracieux 
recueils r 
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thi Ijleii encore 


pf;kli^:s dk ihjiikte* 


Qui ne se souvient de l'immense succès de ses Pedesde kt p^fn'el* Elle est sur le 
f>oint d'achever les Beauié^^ de la noblesse [mis elle nous donnera les Pilles du peuple, 
ou toute autre collection de fiortraits* 

Lady Flummery est entourée de plusieurs hommes de lettres qui lui sont dévoués* 
Elle leiii' donne à dîner ; elle leur sourit du haut de sa loge à l'Opéra ; elle les salue 
de la main quand elle les a|ierçoit à la promenade, et ce sont ses fidèles satellites* 
Voyez comme il faut jieu de chose pour acheter ces individus. J’en connais plusieurs, 
et entre autres M* Mac Lallier, iiomme d'une corpulence colossale* Je le rencontrai 
rautre jour dans la rue, orné d’une énorme éidngle de rubis* 

«Mac ! lui criai-je, c'est un rubis de lady Flummery In 
\ partir de ce moment, M. Mac Lalber m'a constamment maudît et détesté. 

Je vis le même jour le petit Fitch, artiste d'iiu talent renia npialïle, It se tenait bien 
j oide dans un gilet de velours à reOel. 
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«Cela vous lie IcuJy Flürnïïiery, hii dis-je. 

— Il n'y eji a qu’un pareil dans tonte la ville, nie niunnni'a t-il ;i Tondlle, elcesl 
lord Fin rn mer y qui le porte. 

— El sans doute vous aveü donné en éc]ian^;e une demi - doin^aîne des plus jolis 
tiessins du monde l 

— Je rTaurais f>as vmdn les faire [>ayer, vous le sentez; car, morblenî lady Klum- 
niery es! mon amie î 

— O Fîlch 1 Fileii ! quelle erreur est la vôireSï 

Un pourrait citer cinquante anlres exemples des moyens de corruption qu>ni|dûie 
sa seif^ncurie ; elle sait Fart d/engager les critiques à la loner, et les écrivains à [^arler 
d’ellé, et le public en masse court vers elle, comme il coun ait vers tout aiilrc com- 
merçant convenablemeni a|>pnyé f)ar puff^. Son livre nouveau paraît: sons le 
ra[ïport du mérite, nniis avouerons bonnement que lady Flummery ne manque pa.s 
de cet esprit naturel commun à toutes les femmes; mais nous iiTroiis f^as t>lLis loin 
dans notre panégyrique. Qtjanl au style, elle ne sait |»as sa laiigne; mais,en revanche, 
elle a queb[iie teinture dTine demi-douzaine de langues étrangères. Elle larde ses 
ouvrages d’effrayantes cilatîons françaises, d^extîails variés des opéras italiens, de 
phrases allemandes cruellement mutilées, et de deux ou trois bi ibes de mauvais espa¬ 
gnol, et cVst cause de Ions ces meurtres qu’elle se croit eu droit de prendre le titre 
iWafthoress, 

y'ïidhoress f ?i\ un écolier du collège d’Eton , ajtpelé à j'édiger une |)iéce de vers 
latins en riionneiir de Sajdio , de la comtesse de Dasli , ou de lady Cliai lottc X**% se 
lignrail qiFil peut ap[dic[ner à ces aimables créatures le titre barbare iVaucinx, je 
plaindrais rerreurde ce versificateur en licrbe. Ilajqïelez-le-vousdonc bien, i\ femmes de 
lettres! le mol ftutftoms esl un bai‘barisme;oii dit auctor, mesdames, témoin le [æn- 
larnétre lalin : 

Opfinui, fit propni nominU atu ior <^tù. 


tiest-a-dire, le nom qnî vous est apfdical>le est celui iVaudw, et noti jnis celui dW- 
/nie. CeUe citalion se trouve dans le diclionnaîre frAinssvorlh,oii il est loisible à roui 
le nimule île la voir. 

(’e (mini est donc réglé; le lerme iVfmihoreÿÿ n’est pas anglais; mais les fenimes 
auleius sont-elles obligées d’obéir aux règles de la grammaire? Il serait absurde de 
le supposer. Nous ne devoiïs [ïas nous attendre à ce qiFellcs connaissent leur langue 
maternelle; mieux vaut qiFelle.*s prennenl avec elle de gracieuses libertés, (ju’elles 
la manient avec la charmante aisance qiü les caractérise. 

Quand, [lar exemple, une célèbre femme de leltres appelle un de ses béios le pro- 
lolvjïede son |uoj»re [lère, nous croyons avoir des ohligalions a sa seignemie: le 
langage lui a certainement des obligations, car il acquiert un privilège dont il n’avait 
j>as été doué jusqu alors, car il senriebit il une ex|n'ession neuve et oj'iginaîe, il esl 
évident que si nous parveuîons à pouvoir nousajipeler les aniélypes de nos grand^- 
mères, à ronfimdre ainsi le présenf et le passé, nous entrerions dans un nouveau 
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m‘ck d'idées, el déeoiiv ri rions des j éfîions de poésie doriL i*iji(eilijïetice liiunaine n'a 
pas eu eoiiiiaissauce jus([u\) nos jours. 

Un jH'iU donc considérer romme positif qu’iî coiivieril à une femme de lettres 
d'ignorer la langue dans laquelle elle éerîL La UUéraiiire et la iiolilique onl un pri¬ 
vilège coniniun , eVst que l'ignorance peul y prinier, lïn nVxIge jminl d'aiqïrenlis- 
sage, el si quelqu'un pense le coiilraire, nous le |■ellvoyolls aux ouvrages en vogue 
mijourd'liui. Dans ItMras où il y trouverail une parcelle d’inslructicïri, où il y verrail 
la rnoiiidre lilléraliire , où il sérail rcimïé par d'absurdes, roides el goLldques idées 
de synla\e grammaticale, nous sotnnies prèls à lui renvoyer sa souscrijdiou. 

Un de nos amis se jij'éseiila à nuiis l’autre jour dans le plus grand désordre. Son 
idiej* fils, pelit garçon allaciié de]mis quelques mois au service des écuries de» Til- 
Jjiirv, avaîl eu envie des' culoltes de pt»au d'un de ses eot^alefretners, se les était 
approfïriucs , et les avait erïsiiîle vendues [loiîrune modique somme ù un parent, à un 
un rie. Je crois* 

{jLie les lois sont sévéres ! Püuj‘ cetle insignifiante escapade, le [pauvre Sam fut 
apluTliendé au corjis Jugé aux assises, el condamné à six mois de rolation inutile 
<lans une niaisoii de correclion K 

U Monsieur, me dît son père, confiant en ma [)hilanllirof)îe, le pauvre garçon avait 
déjà d'assez mauvaises disposilionsquanti il est entré en prison; il avait ajijins l'argot 
en fréqueiilant les garçons d’écuric* Mais si vous rentendiez mainlenanl! Depuis 
qu'il esl sorti du Tretul-mill, il n'y a j/as moyen de lui résisler; il nous terrasse avec 
un argot înromprélïensible* J’ai j^eur, monsieur, qu'il ne devienne un voleur de 
jirofession ; cai', bien qu'il soit adroit, qu'îl sache lire et écrire, qu'il ail de. la force 
et de Fagilité, cependant fHTSonne ne voudra remployer à cause de celle maudite 
affaire de la culotte de jieaLi ! 

— Ouoi l monsieur, m'écriai-je, étonné de la sinqdicUé de cct iiomme; vous avez 
un pareil fils, el vous ne .savez qu'en faire ! vous avez un garçon adroiL<|ui sait écrire, 
qui a été élevé dans une écurie, qui s'esi formé six mois dans une université, je veux 
dire une prison, et vous ne savez où le jdacer? Faites-en un lomancier à la mode, et 
ne vous en ücciqiez plus 1» 

Je suis fier de dire que mon conseil a élé suivi* Le jeune homme balaye la rue toute 
la journée , et il fera bien de ne fias abandonner cel emploi sans avoir une existence 
assurée; mais il consacre tonies ses soirées à la composition littéraire, et enfanle un 
roman par livraisons, du genre le plus fasliionable. 

Ceci esl un pelil éj/isode uniquement cité pour rexcmfde, ou p/tr ejcetupk, comme 
dirait, notre femme de Icllres, liabitiiée à employer de délestable français* Le public 
n'aime (fue les extrêmes sociaux, et trouve la médiocrilé commune; il ne demande 
aux ailleurs que de la fange, aux femmes de lellres que de reaii de rose de première 
qualilé. J'ai tu laiit de romans de lady Flunimery que je ne nie soucie, en aucune 
façon, de ce ipiî est avMlessoiis d'un marquis* Dniininoi diable nous aUacberions- 


* CTsl-à-(liiTrojidauiiiê à tourner la niaclaoe appelée hefnl miV/* 


' V* itn T. 





i\2 LA IMiHME DE LETTRES- 

nous aux iJilrî^^ues, iiiallifiirs,verJiis et causeries cTune coii[ïle de comtesses, lorsque 
nous pouvons avoir des ducliesses pour notre argent? Oii'est-ce quTin baronnet ? la 
vue de ce gr and jioiiig rouge qui figure dans son écussoti rue rend malade, Ou’esl-ce 
quTiu baron? un iromme [presque aussi commun qii^in préteur sur gages, dont il r^e 
diffère qu'en ce que ce dej iirer met sur son enseigne une eoirroniie a deux boules, et 
(jite celle du baron en a trois. Cbère lady Flummery, dans votre [ïrocbain roman , 
ne vous abaissez plus jusqu'aux barons, au nom du ciel! Vordez-vous un sujet? en 
voici un ; 
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CVst un sujet magnificpie, abondant en l'évélations curieuses, en lïeinlures de la vie 
aristocratique, en émotions sublimes. Sans doute vous serez obligée d'y inlroduir'e le 
premier ministre, qui n est pas d'une noldesse bien relevée; mars ]i^ porieft^uiîfe fera 
passer sur celle difficnllé. 

Je vous (nopose encore les litres suivants : 
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Il ne vaiïl l as rel nir/re : 


U E N R 1 


O IJ 


Homr au îiir-uruDÎrmf etrclr 


Nous voyons déjA f-e dn iiier onvivige ii)i|innié, el cité avec un fastueux panégy- 
rïtjiie tîfins joiirricil de Tjm.soii, 

<(On vient de [uddier ffenri, par lady Frances Flmiiinery. Henri ! {juVst-ce que ee 
t>ersonnage? Une voix mystérîeirse murmure a noire oreille que notre Sapho, celte 
femme rare et supérieure, a déeouverl quelqiïcs jtartieularilés curieuses sur la vie 
de cerfaln jamc viiüi'afkr (\m\ la i>résenee i\ Rome a lani épouvanté la cour des Tui¬ 
leries, Henr'i de Bordeaux est d’un a^^e ou led/e/t maün |>eul lancer des ti’alts avec une 
dangereuse juslesse de cniip d’œil; et si la maridiesina Degli Pjiinachî, dont notre 
aimable aiileur a Iracé le périrait avec la cam[daisatice d'une tendresse fraternelie, 
est aussi belle qiEun nous la dépeint (el c’est ee que s’accordent à dire tous ceux qui 
ont été admis dans les sociétés choisies de rétenielle cité), il n’est pas étonnant qu’elle 
ait produit lant d’effet sur le iirince,,. On nous comprendra sans qu’il soi! nécessaire 
de nous extïli^juer davantage* 

«On nous fatl savoir c[ii’il reste encore un petit nombre d'exeînjdaires de ee déli¬ 
cieux ouvrage* Les éditeurs, M>L Soa|) et Diddle, vienncnl d’annoncer )dusïeurs 
autres publiralinns du même auteur*» 

Ce paragraphe est irnju imé en petil caractère dans le journal de Timson, a ed!é 
|ieut“élre d’un éloge désintéressé de la graisse d’ours, oiï de quelques observations 
sur le bon n:arché extraordinaire de l’argenterie de Cornlrill i. Deux ou trois joiu's 
après, mon ami Timson, qui a été invité à diner, écrit de sa propre main , et Fail 
imprimer eu caractères gigantesfiues un arlirle ainsi concu ; 


^ \'oypz une note tUi Citaperon fl iff DéhfilanU\ 
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wC'esl encore irnedeces fleurs gracieuses et toiijours fraîches que les jolis doigts de 
lady Fanny Flumniery sèment coutinuellenienf sur nos fïas; c’est un ouvrage â la fois 
profond et causlic|ue, vrai et passionné. Nous ne savons lequel admirer le plus de la 
grandeur virile de Tesprît de sa seigneurie, ou de son e\([Uise et féerique dèîicalesse. 

«Étrange pouvoir de rimagination 1 douce eiicîjanleresse qui maîtrise ü son gré 
Fiutelligenre, qui îa remue, la Irouble jusque dans ses profondeurs les plus cachées 
par les orages des passions , ou , selon rex])ression d'un ancien |iütïte ^ en idde la sur¬ 
face paisible des innombrables souïdres d’un soleil d'été. 

«Que ne devons-nous pas à cetle femme? elle double , quadruple la force de notre 
amour, l'étendue de notre bonJieur, le calme de noire esprit inquiet ; elle nous aide, 
elle lions soutient, elle nous conseille ; elle nous inspire dans la joie une méiancolie 
délicate, elle nous enivre dans la tristesse des jdiis ravissantes consolations. Nous re¬ 
gardons ses veux fiiimides, et les soucis se noient dans ces sources d'amour; muis 
éconloiis sa voix de sirène, el aux sons de celle rnusî<pie ernliaumée les est»érances 
fiigilives accourent a lire-d'aîle repi endre ï>ossession de noire cœur.» 

Tiruson continue sur ce ton pendant Irois quarts de colonne. Je ii'ai [>as la prélen- 
fion de le comprendre ; mais avec les fleurs, les anges, les cllalîons des poètes et des 
vieux diamalurges, on ne saurait, je croîs, jamais avoir tort, et ipioique je soismoî- 
méme raideur des |>aragraplies ci-dessus, je ne juiis, en conscience, m'empéclier de 
penser (pi'ils sont [Juissamnicnt bien écrits. 

Onaid â Tîmsoii il en rédige de pareils à ses moments perdus, el les accommode a 
nVimporte quel livre de la fabri<jiie de lady FUimmery. Après s'étre assejî longtemps 
arrrié aux généralités, il particularise ainsi : 

«Les émotions qui chaloinllenl toutes les fibres de noire ame, eu parcouiant ces 
pages brûlantes, sont vives au point de devenir prescpie i>értibles; néanmoins, on 
vide jus(prA la lie la coupe de fa jioésie, tant livresse qu'elle fuwoqiie est délicieuse. 
Nous défions (inicouque ouvrira ces deux volumes de les abandonner avaid de les avoir 
lus jusqn'a la fin... 

«Exjiosons l'intrigue en peu de mois: Henri est iin inince exilé de Franconie (il 
est facile de sai.sir la transiiarente allégorie); il arrive à Home, el est présenléaii snii’- 
verairi [nMitife. Dans une fêle donnée au Vatican en l'iionneur de IIHuslre et jeune 
etiangei , une danseuse ( la plus charmante création <|ui soit [amais sortie du cerveau 
d'un iioetc) est appelée A dé]doyer ses talents. Lejeune [ninceest subitement frafipé 
des charmes de la danseuse : il lui souffle A foreiüe des accents d'amoiii-, et est favn- 
rablemcnl écouté* fl a pourtant un rival, et un rival [uiissant; le pape a déjA jeté les 


» 
















LA VUim UE LETlliES, 05 

yeiixüLir la vii-r^e li'Apulit:, et bi ûle d'une cou[»aiile [idssiuru Liie des plys sublimes 
scc‘ucs qu'on aitjajuais écrites se passe entre les rivaux: le pa])e offre â Castauetla 
foules les séducltons; il consent jnéiiie à alKltquer et â ré|>oiiser; mais elle refuse. 
Le prince ne saurait faire de semblaljies offres; il ne peut la [treiidre pour ftnnme. «Le 
sang de Borbone, dit-il, n'a jamais été entaché d'une inésaîliance. IL se délei niine à la 
fuir. Dans soJi désespoir-, elle se précitûle du liant de la roche Tarpéienne , et le pape 
devient foii.A 

Tel est le résumé de ce lragU|iie l'écit, 

«Outre celte t^arüc fabuleuse et sombre de la narration, admirablement développée, 
011 trouve dans ce roman nouveau des passages écrits de ce style enjoué et pétillant 
qui est l'apauage exclusif de notre ai niable auteuj\ Bien de îiliis séduisant que le tableau 
des amours de la inarchesina Degli St>iuaclii avec le duc de Gammini; rien de plus 
finement peint que rinlrigue cîe la belle [irinccsse de Kalbsbrater avec le comte Bou~ 
ferbroüld. Les originaux de ces caractères sont, nous n'en doutons pas, connus de 
tout le monde. La découverte de la manière dont Kartoffeln , Tenvoyé saxon, empoi¬ 
sonne les mets de la princesse, irest qu'une gracieuse et fidèle répétition d'une his¬ 
toire dont se sont occutiés l'année dernière tous les cercles diplomatiques. 

«N’oublions |ias Sthinken ie /f^e^iphaticn, et OUa, rjSjfphn espagtwL Coriimenl se 
faibli que lady Fanny Flummcry, jjoéte comme elle est, possède une gaieté caustique 
et une tinesse d'aperçus qui feraient honneur à un Rabelais ou à un La Hochefoucauld ? 
A ceux qui nous adressent cette question, nous n'avons qu'une seule réponse à faire ; 
nous citerons un exemple de ce rare assemblage de qualités. Mais le trouverons-nous 
paimii les femmes ? Non, certainement ; car, avant l'apparition de lady Famiy, aucune 
femme n'avait ]jris un vol aussi élevé. Mais en la comparant au grand génie pour lequel 
nous professons la plus profonde et la plus sainte vénération, nous croyons ne pas 
le déshonorer; en disant que celui qui peignit îiomeo et I}esikmon€t aurait [lu créer 
CasktnetM et Efirko^ nous ne faisons qu'énoncer l'expression de nos véritables seii- 
tlnients; en assurant que rimmortalité ii'eslpas moins assurée é Flummery qu'à 
Sliakespeare, en déclai'anl que le maître fie Fart dramatique, le plus grand poCte du 
monde entier, a enfin trouvé une émule digne de lui, nous ne faisons que rendre jus¬ 
tice à lady Fanny, justice à celui qui repose sur les bords de FAvon! ! !» 

Nous aurons raison jæut-étre de terminer par cette citation. 

Noire objet a été, en dissertant à propos de la femme de lettresdu grand monde, démon¬ 
trer Fintluence deses écrits sur la société, plutôt que de critiquer sa vie: Funeest tout à 
fait inoffeiisive, et nous ne nous inquiétons nullement de Fautre* La femme de lettres 
elle-même n'est pas trop blâmable; ce sont Les gens absurdes prosternés à ses pieds 
qu'il faut accuser, et, aüra]) 6 s eux-mèmes, ils attrapent Le plus facile des publics. 

Pensez-vous, ô Tinison, que sa seigneurie vous recherche pour vos beauxxcur:^ 1 ou 
votre esprit? Insensé! vous le croyez, ou du moins vous essayez de vous le persuader. 


* Fn Fl aurais dans Toi igin^l. 

(jV. titi T.) 
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t;t |>ourlan( vous savez vni’elle aime, iioji pas \ olre ()ei'soiitie, mais le Joiii iial i(iie vous 
rédif^e^. 

Songez-vous, pelit Filch,e« vous parant de voire beau ^ilet, au prix de quelles 
<“ojn|daisaiices vous l'avez aclielé? 

Sonuez-vous, monsieur Mac Latlier, aux nombreuses cajoleries, aux mensonges mulli- 
Iiliés,aux colonnes d’articles à (rois sous la ligne que vousacoiité votre grosse épingle 
de rubis! La dame se ril de vous, mou ami, de vous, qui vous imaginez qu’elle est 
éprise de voire mérite; elle se moque de vos prétenlîons absurdes, de voire manière 
de manger le |)oisson à dîner, de vos grandes mains, de vos yeux, de vos favoris, 
de votre babil, de votre étrange accent septentrional. 

Quittez celle Dalilali, messieurs de la presse! fuyez cette Circé aux mets empoi¬ 
sonnés ! retirez-vous dans vos repaires ordinaires. Si vous êtes célibataires, lianlez vos 
tavernes et soyez lieureux ; il vaut mieux êlre servi par nu garçon modeste, et avoir 
une îranelie choisie de cnlolle , que d’assister à un dîner de quatre services assaisonné 
de fadaises. Vous <)ui êtes mariés, restez cliez vous, et ne dînez pas avec des gens qui 
méprisent vos femmes ; n’allez pas à des soirées où vous Jouerez le rôle de /«stig^pour 
amuser milord et niilady, mais diverlissez-vous paisiblement avec vos amis natu¬ 
rels. Tenez cette conduite pendant quelques années, et la femme aiileur du grand 
mojidc dispai altra à Jamais ! 

O Jupiter, ([uelle pers|)ective! elle aussi rekuirnera à sa vocation nalurelle, car 
elle est aussi déplacée dans un livre que vous dans un salon, mon cher Mac Latlier. 
One les modistes la regardent avec admiralion ; que les carrossiers ne Jiirenl que par 
elle; que des dandies minaudiers caracolent aulnur de sa voiture ; qu’elle compose 
des vers, si elle le veut, mais seulement [»our <juelques cercles aristocratiques; que 
des couturières l’exaltent, mais non pas des hommes! 

Une fois ce iiarli îu is, la femme de lettres titrée n’existera plus. O (lensée trois fois 
riante! jdusde romans musqués! jiliis de poésies vaporeuses! plus de keepsakes co¬ 
quets et précieux ! Heureux âge d’or, quand donc arriverez-vous? 

U' I L L 1 V M T 11 A c K s i; V V. 
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F S uonibreiises [>rofessions qui, d^uis ce siècle craclî- 
vîté et d'iiuiustne, captivent raüention de Thomnie, 
celle de l’agriculture niériLe le premier rang sous le 
I ri pie rapport de son aniiquîlé, de son uUlité et de 
sa sagesse. Quand le premier fiomine se dressa sous la 
rnaîu de son Créateur, ce fut vers la ciilLiire de la terre 
que se tournèrent ses pensées. Quoique la malédiction 
divine, suite de la désobéissance de noti'e premier 
père, n'ait pas cessé d'agir sur nous, en faisant naître 
spontanément les épines et les chardons, quoique la 


posLériléd'Adam mange littéralement son pain h la sueur de son front, cependant la 
rigiieui' du jugement a été lellement lempérée par la miséricorde que, dans tous les 
Ages du monde, les arts agricoles ont élé entourés d’estime et de respect. 

Tous les hommes grands et vertueux qui figurent dans les t)reniim chapilres de 
fÉcriture sainte exerçaient l’une des branches diverses de ragrîciilUire; et, que nous 
la considérions comme sanctifiée par rexempledes [talriarclies, ennoblie par un (iie- 
laleur romain , adoptée pour délassement favori par un roi d’Angleterre, ou , dans 
une plus humble condition, comme moyeu de subsistance du fermier anglais, elle 
est également digne de notre vénération. Dans les pays où, comme dans le ndtre,ellc 
forme la principale source de la richesse nationale et la grande fonfatne où s’alî’ 


mente k commerce, peu de gens , nous le croyons, seront tentés de mettre en ques¬ 
tion l’opporlLinilé de mesures propres à rencourager, à soutenir ses intérêts, â favo¬ 
riser rélévalîon graduelle de la classe des cultivateurs. 
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De tous les cfiaiigeiiienls qiî a appurlés d.ins notre système social la mardie l ainilt* 
du f>rofîrès ipeiiilanl le clenu-sîècle tiertïier, aiieitii n'esl plus grand <jiie celui cfui 
s’est opéré dans le caractère el la condition du fermier, A la vérité, le petit nombre 
de ceux (\m resïenl d’une génération qui s en va regrette ces jours de bontie vieille 
Il QS[d taille anglaise où il Irai ta if ses fiùtes à un bout de la fable el ses ouvriers à 
l autre boul. Cet usage, il faut ravouer, était sfriclenieiU conforme aux mœurs de 
Fépoque patriarcale; mais aujourdliiii que les rnallres ont des relations moins fa¬ 
milières avec leiii's subordonnés, il en esl résulté pour les jireniiers une sensible 
amélioration morale el întelleclnelle, et par suite, un cliangemenl important dans 
les goûts et dans les habiUides* Il csf doiifenx que, dans l’état actuel de la société, 
celle révolution ne soit pas iirofdabîe aux fermiers et à leurs servi leu l's. 

H y a des gens d opinion contraire, nous le savons; des gens qui voudraient ne 
voir dans le fermier qu’un animal eliargé iinî([vieiïient de faire naître les fruits delà 
terre, et n’ayant d’autre plaisir que de les dévorer ; ce qui a donné lieu, nous îe sup¬ 
posons, au proverbe : h Manger comme un fermier, » Mais nous déclarons ne pas com- 
ptendre pourquoi, après avoir clioîsî nue ju’ofessïon r[iie nous avons démontrée 
honorable, un liomme serait exclu de tout pari âge à des jouissances qui tendent à 
élever son espère au rang qu’elle doit occuper dans l’échelle de la eréaliom 

Grâce au citd ces indignes jtréjugés disparaissent, de joiir en jour; on nclî'ouvc 
]dus mauvais qu’iin fermier s’iuslniise. L^lioniieur de passer pour un joyeux compère, 
c est-i-dire pour un individu dont îe seul mérile est de figurer agréaldetnetil dans un 
lepas, a cessé deire le plus grand aiupiel as|dre un fertrner. Au lieu de jierdre ses 
soirées au cabaret ou au club du village, el de rentric chez lui en état dlvresse, 
comme cela lui arrivait anfrefoîs, le jeune fermier f>eiit mainfeiianl les consacrer A 
ia lecture des limités de ciiimte de sîr Hunijilircy Davy, et rêver le malin à rap[dication 
des lliéories qu’ils conliennenl, en observaid les [uogrès de ses blés, en examinant les 
qualités de son terrain; il ne craint jdus que ses études rexjmsenl aux sarcasmes de 
lœrsonue, sauf à ceux des gens grossiers et ignorants. 

Nous ne voiulrions pas eepeudant. dénigrer nos respeciaides )n'édécesseurs; nous 
rendons aniplejuslire à leur franche hospilalilé, que remplace bien împai'failemeni 
la prélendiie politesse de nos jours, si froide, si superficielle. Nous ap[>récions conve- 
nablenu^nl la nolde clialeur de leurs senlimenls, leirr générosité envers le pauvre, el 
l’honorable fierté qui les animait ; nous leur savons gré d’avoir dédaigné ^ie se faire 

de la richesse même un marchepied |mnr s’élever à urt rang d’où les éloignaient 
leur éducalioïi et leurs liabifudes, 

Anjourd liui les fermiers anglais peuvent être divisés eu trois classes, et pour les 
jicindre tontes trois, nous t>rofiterons du moment ou leiu's repré>seutan1s se l'eudenf a 
leur rendez-vous géuéral, le marelié de chaque semaine. 

Le fermier qui est en avance sur les autres, tant t^ar T heure du jour que par Fàge de 
la vie, est le resjjcclable lenatïcier dhine terre de citiqnanle à cent acres ; Î1 rcm[>lit 
en outre les fonctions d liomme d’affaires d’un gentleman voisin , qui a la jirétention 
de cultiver Ini-meme ses fo opriéles, mais qui, lancé dcjiuis longtemps dans l’indus¬ 
trie lucrative de la raffinerie , el ayani passé la plus grande (fai lie de sa vie dans un 










1 


LI-: l'IüUilKii. (ül 

de Luiidi'es, u'esl ^uère au fait des ofOii[>i»lîuiis eliaïiijiêlres ; il abauduiirit* 
iloJic sa^^omellt tonie sa beso^^ne à son ilépuié H se coiUeiile de percevoir les revenus, 
et, quoique t^rand cultivalcui', ne saurait être considéré comme un échantillon de l'es- 
[)èce r|Lïe nous décrivons. 

Le ferinier dont nous nous orriipons apparlicnl [duhVt A la vieille école qu’à la nou¬ 
velle, car ïl (Kyrie un habit de fnlaine grossière, un cliapcau bruni [>ar IMge 
et usé j>ar lé service. Il a pour véhicule une cllarrelie de forme gothique, soumise aiiv 
taxes, cl sur laquelle on lit, eu grosses lelires blanches, le nom, la [>rofcssîon et le 
domicile de notre héros. A scs ct'ilés est sa femme, grosse mère de bonne mine ; le but 
qifelle se pro[>ose en venant au marclié est indi([ué par la ]>résenee d’un grand pa¬ 
nier de poLilels, el d'un jiatner d’œufs jdiis t>elir, qui se balancenl sons la cliarrellc. 

€e digne couple, calioté dans cette bîzan e voilure, décocliant tl’inoffeusives plai¬ 
santeries aux (déions moins heureux qui! rencontre, offre le vrai tableau de la féli¬ 
cité rustique. Les figures bienveîllantes des deux étmnx rayonnenl tle sanlé, el Tai- 
sanceavec laquelle ils saluent d’un signe de lèle les pro]iriélaires de voitures plus 
brîlbides qui passent aujirès d’eux (irouve qu’ils sont en possession de cette indé¬ 
pendance que |)euvcnl seules assurer riioiinêleté, rinlégrité, el (ce qui malbeiireii- 
sement est (>resquc indispensable) une bourse bien garnie» Us vont de bonne ticure an 
marclié; mais nous n’essayerons pas de (>rédire Tépoque de leur retour, car ces migi'a- 
tions læbdomadaîres consiitueut leur seule récréation, et, comme elles ont toutes les 
affaires [tour objet, on peut (tasser à ces braves gens un retard d’une ou deux lieures. 
n’ailleurs tout ira bien à la ferme en leur absence : le pUnciier de briques sera nettoyé 
avec soin, la nappe proprement étendue sur la table de cliéne; car iis ont bon 
nombre de garçons et de filles, tous élevés à travailler rudement, auxquels on peut 
confier sans crainte les travaux de la ferme , de la laiterie, el même de la gérance. 

Le fermier économe el frugal, commerçant accomidi, suit de près les éjioux ci- 
dessus mentionnés, car lui aussi doit être de bonne heure â son poste; c’est le |>ar- 
lisan des |>rix élevés et des crédits courts, riiomme tpii préfère une bourse de toile 
à une bourse de soie ()arce qu’elle tient pins d’es|^èces, el qui, par des raisons non 
moins excellentes, ne donne jamais d’argent (piand tl peut (taxer en monnaie de 
cuivre. Autrefois il allait à cheval, et les poches de son liabil \ ei't, liabilemenl taillé, 
étaient assez larges (mur conlcnir les échantillons de blé qu’il était obligé d’emporter ; 
mais depuis quelque tem()s il est deveiiu trop gros , et Tou a inventé pour sou usage 
une voiture qui lient le milieu entre une chaise et une charrette, qui serl de transi¬ 
tion eiUre elles, comme hii-méme entre la race passée et (irésente des fermiers. 

Afin d’éviter la taxe (rat‘ il a ïroj) de jugement pour laisser son orgueil remtmrler 
sur sa [nudeiice), notre homme a fait écrire sur sa voiture son nom et son domicile; 
mais les larges plis de son manteau de voyage sont disposés de matdère à cacher les 
lettres aux regards du public. D’un raraclère sociable, il offre généralement iirtc 
jdace à son plus prociie voisin, et il espère bien que, la semaine suivante, on lui 
rendra celte politesse. Le voisin et lui font la route en causant, et à juger de U con¬ 
versation jyar les signes eî les gestes qui l’accomjiagnenl, nous pouvons conieclurer 
qu’elle traite priiicipaleinenl des céréales, des esiiérances de la (nochaiiic moisson; 
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de îeiiLps en leiiii>b variée par une di$|uOe, apjnîvée par un pari sur la qua 
lOé de leurs échanlillons resperlifs. 

J.e Fermier de relie classe esl de bonne J mineur, il aime la laljle et esl laiU soit |)en 
bruyant dans sa joie; cependant, même au conibîe de sa ftaielé, il a toujours dans 
les yeux une expression dlnquiétude qui dénote la préoceiipalîoii des clioses du 
monde. Ouoiqull soîl l>eaLicou|i Iroj) honnête [ïoiir IronqHr dans un marché, lonte- 
fois, lïoiir nnns serv ir d'ime [>hrase usitée entre les cullivaleurs, cVst un liomme 
nide en affaires. 

Le troisième cl dernier fermier qui |iaraît sur la route esl jeune et de bonne mine: 
son cheval frîiigaul, sa canin te brillante, son babil aussi différent de la parure 
exaftéi'ée de Vfdlm-fashîünabli^ que du coslnmesale et négligé des anciens fermiers, 
Ira bissent peut être un désir immodéré de sortir de sa sphère, et le Font accuser d'une 
ambition déplacée, même [sar les doyens de sa corfïnratiom Dédaignant d'employer 
son fouet, qui iiend négligemment sur ses épaules, il est fier de dépasser tous ceux 
qui parcourent la même route, et trouve, i] faut l'avouer, beaueoui> plus de plaisir 
à discüler sur le mérite de son cheval que sur les blés de ses voisins. Cependanljors- 
f|i]’il se livre corpiset àme aux affaires, il ne se nioiilre point inférieur à ses col¬ 
lègues dans les mystères de sa profession. le temps aura calmé son ardeur, 

(phand il aura apjiris a rnéjnlser ces vanités que la jeunesse de toutes les classes estsî 
disposée à cliérir, c'est lui que nous choïsirons pour exemple, si nous voulons 
prouver (jii'iine bonne éducation, un esprit cultivé, des gniïts de luxe sans excès, 
une délicatesse sans exagération, ne sont nullement incompatîbies avec raclivité, le 
/èleel les talents nécessaires pour faire un fermier liabile, un bon maître, nu hon¬ 
nête el respectable tenancier. 

Accompagnons maintenant le fermier chcJî lui, où nous pourrons étudier plus avan- 
îageusement son caraclère, et en noter avec soin les lumières et les ombres : il s'y 
montre actif et remuant, surtout i^endanl la fenaison et la moisson. Mallieur, pen¬ 
dant ces é])oques, au malheureux journalier qui ose se sentir las, altéré ou affamé à 
d'autres moments qu'aux heures réglées ; mieux vaut mille fois pour tiii endurer à la 
fois la faim , la soif et la fatigue, ([ue d'élre surpris hors de son poste lorstpie le ciel 
s'assïimbrit el que le blé n'est ]>as encore enlev'é. Les habitantes de la ferme elles- 
mêmes, (fïioique a celte époque dégénérée elles se mêlent peu des opérations du de¬ 
hors, sont tenues de jirendre un air d'activité inaccoutumé. Le code de lois établi 
par le fermier pour Eadminîstralion de son domaine met ait nombre des délits les 
plus graves celui d'nne femme qui, |tendan1 la moîsson, invoque, dans les soins du 
ménage, lassislanec d'un bomme ou d'mi enfant. 

A celle époque il y a quelcfiie chose de Irès-agréable dans l'aspect d'une ferme. Le 
maître présidant à rengrangemenl des fruits firécieux de ia terre peut sembler un 
objet d'envie ^ ceux que la destinée relient eajitifs entre les murs sombres d'une 
grande cité. Voilà sans doute pounpioi tant de gens, a|)rès s'étie eiinclns dans le com¬ 
merce, |>renneiit une terre à ferme et se ruinent, car la moisson ne dure pas touic 
l'année. 

Cej^erulanl le earaelère du fermier est [ïaifois cruellement mis à réineuve. Il Ini 











faiiî Ineii de la |dulosf»]diîe, ((iiaiid la jiluie lijriibe i>ai- lorretils ^ [>u\\v se ciinsoler ejj 
songeanl <jiie si elle a son blé, elle Tait ijrossir ses Inrneps, Sa bmirse de (üile esl 
jdiis (rime fois renijdîeel vidée avant i|ue le blé et le foin soienf au marché. 

Il n'est ]m d'usa^je anjourd'liui <|iie le fermier meüe lui-înèuïc Fépanleà la l oue, 
on, en d’antres termes, (ju'îl jvreiine part anx travaux (bi joiir; mais, s'il le faii peii" 
danl line heure ou deux, il avance la besoi^ne d'une manière extraordinaire. Lejour- 
iialicr le plus fort et le plus mile ne saurait liiMer avec lui. Le fermier déclare nafvc- 
inenL iul-mème qifii peut faire Touvra^je de deux hommes rohnsles. 

Le fermier se vaille de jouir d'une immense inilneiice dans sa paroisse: il est chariîé 
seul des fonctions les [dus importantes, étant four a tour marï^uillier, inspecteur du 
ivorA-AoKJC, surveillant, etc.: mais si tant dMionneurs aiq^menlent son inifiorlance, 
ils diminuent son jnen-étre. Kristirle sa cour est îe magasin général d'nii tons les 
comeslihles, si nécessaires à la vie quotidienne, (mrleiiL ]iüiir les tables de ses voisins 
[dus r telles tiiie lui. JL aime à ré|ïéter qu’il conlrîbiie à Tapprov isionnemenl de la ci lé 
fjéanle, et fait observer en idaisaniant tpie le palais même de ta royauté lui doit beaii- 
cou[> de son aisance intérieure etdesa jiopularilé. Les pauvres des alentours sont tous 
[dus ou moins connus de lui, de[mis le lîamiii de cin(| ans qui [jarde les moulons, 
Jusijn’au vieux laboureur qui, après soixante-dix atis de travaux,est Iroji sonvenl ré- 
dniU^ recevoir la modique ration que la paroisse Inî accorde par llntermédîaîre du 
fermier. 

On lui a rejiroché, avec trop de raison jieul-élre, une sévérité l)rnlale dans ses rap- 
fiorls avec les jiaiivres, et des dispositions à niéconnaîlre leurs services passés quand 
la vieillesse les accable. Il ne nous aîiparlienl pas de déterminer jusqu'à quel [foiiU 
c'esl la faute d'une loi défcc tue use, qui fait lourdement retomber sur lui le fardeau 
du [>ani)érisrne; mais nous espérons qu’un meilleur ordre de choses esl îirocbe. Dans 
jilusieurs comlés, les fermiers, dirigés par des genlilshommes [deiiis de bienveil¬ 
lance et de ^:èle [>atnoüqiie, rjierclienl à améliorer la condition de Fouvrier des carn- 
[)agnes; nous apiïlaiidissons avec un [daisir sincère à ces nobles tentaiives, et nous 
formons les vœux les plus ardents [îour qu'elles réussissent. Qm de bien peut faire 
une seule parole dite à propos , et que d’occasions a le fermier de la jn^ononcer ’ üue 
de fois en remuant le sol, en Un coiiDanl le germe des moissons nouvelles, il [>eul 
amener res[>rit du journalier de la eonlemjdalîon de la nalure à celle du Créateur 
de (oiUes chosesI Au rnaîlre temjiorel, comme au pasteur spirituel, est commis le soiîi 
de diriger vers une aiilre vie les jœnsées de ceux qu'il emploie. 

Le fermier se montre rarement avare en [Kmrvoyant aux besoins des paiures qui 
IVîivironnent : Il a reçu libéralement, ü donne de même. Il n'est plus, comme à une 
éjtoque reculée, tenu d'offrir en sacrifice les prémices des fruits de la terre, les [irc- 
miers-nés de ses troiqKMUx; mais il s'imimse mie dîme volontaire , et sent que celui 
ijui donne iei»has s’amasse un trésor ilans le ciel. 

La [Hditique du tenancier était jadis celle de son seigneur ; dans ce siècle de lumières, 
il a a[ït>ris à [jcnst r cl à agir par Inî-méme; mais il se fail encore un devoir de voter 
aveT son propriétaire, s’il [ïeul le faire sans s'écarter lro[ï violemment de ses priii- 
ri|ïes, IVrms Favons vu parfois s’abslenir d’exercer ses droits électoraux , plulél que 
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do se ruetlie en ()[>|K)silioji avec la faniillo dont son i;raiid-|itVe, son pèi'e et lui-inojnc 
mit cLiUivé losiluniaiiios. Les lois du |iait]ïénsme et les lois des ceralos sont les jirincî- 
paux übjelsde son al (en lion ^ el il s’o(ï[ïüse avec une fermeté, avec une conviction que 
nous croyons réelles, à l'abolition des dernières, persuadé qu'elle amènerait la ruine 
irréparable, non-seulement de l'agriculture, mais de la société tout entière. Excepté 
sur ces deux [mints,sa ferveur polilique esl loin d'égaler celle des fermiers de la 
vieille école, i^ous nous rappelons avoir enleiulu, dans notre enfance, une coterie de 
politiques de village disserter sur t'aveuglemenl et rincapacité du monai'que et du 
ministère, et tonf émerveillé, nous nous demandions comment des liommes aussi 
tiabiles que ceux dont nous avions ïc [irivîiége d'écouter les discours jfétaienl pas 
immédiatement misa la tête des affaires, pour sauver notre malheureux ]^ays des 
dangers qui le menaçaient. 

Le fermier aime sa patrie; il s'imagine qu'on ne trouve nulle part ailleurs U liberté 
el le comfort domesliques , ces deux liascs essentielles du bonlieur. Le roaü fore/'de la 
vieille Angleterre n'est lias onl>Hè dans le catalogue des avantages qui Ini assurent 
une supériorité incontestable sur ses voisins du conliueiit. Le fermier méprise sou¬ 
verainement les ragoiils, les fricassées el. les omelellesde la cnisine française. Au 
reste, son i>atriolîsme repose sur des fondements [ïliis solides; il aime pour elle- 
même la terre qui l'a vu naîire; il en estime les lois et les institutions; il s'enor¬ 
gueillît de rimportance ]ioiil[qiie de la mition, el se plailà parler de l'étendue des 
possessions de la Grande-Bretagne, Le préjugé injuste et mesquîii qu’il nourrît contre 
les étrangers, nniquemenl à cause de cette qualité, est un défaut de son caractère. 
Des relations plusfréqucnles avec eux y mellraieiit bieti vile un terme, mais niallieu- 
reusemenl la nalure des occupa!ions du feiuniei' le met rarement en rajtport avec 
d'autres que ses compatriotes. 

Le fennier est un adroit chasseur, et la cliasse au renard est son délassement 
favori. Jamais il n'éjirouve |>lus de Joie que lorsqu'il est boité et éperonné, monté 
sur son cheval gris ou bi im, exem[>t de soucis, les sens éclianffés, indifférenl à la 
roule (ju’il suit, ne sachant quand il reviendra, souliatlanl seulement que sa moii- 
liirrse nomiiorte bien durant la cliasse. On ne saurait se figurer la complète iiisou- 
cinnee avec laquelle il galope à travers ses champs et ceux de ses voisins, oubliant 
([ii(‘ la destruction suit les pas de son chevalinsensible d (ont,excepté an plaisir du 
irunnenL Esl-ce bien là l'iiomme qui [dns lard, quand raccroissemeiit cle son ventre 
ou de ses soucis, ou de l'un eides autres à la fols, le contraînl à renoncer à la chasse, 
rnnnlre avec des gestes de colère une bande de cliasseiirs, et s'étonne (pt'îl y ïiit des 
gens, surtout des fermiers, assez criieilemen! étourdis ()oiir détruire ainsi les blés 
naissants? Celle explosion de méconlentement se termine d'ordinaire par une rnenaee 
de les poursuivre en dommages el inlérèts, menace qui (outefoîs n'est jamais mise n 
exécution. 

Le fermier a une faiblesse assurément bien pardonnable , c'est sa vénéralion tJOiir 
/II}- el même pour la famille de notamment quand leur connaissanne 

date de loin ; mais leurs rapfmrîs ne sont idus accompagnés de celte liaiilenr d une 
pari, de celte sersilité de Taulre, qui les caraeléiîsaienl autrefois. Le letîancicr ne 
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l'pgarde plus son [>ro[ndélc'iîre avec aiilaïild'adniïiathin f[uesï c’clai* le seul (fiii poi1*il 
une couronne de comte , et fît de longs discours an (parlement, De soiî cAtc, W pro* 
[)riélaîre a cessé de considérer rhonime respectable tfui lui paye exactement nn gros 
fermage comme un serf féodal, de qui les lois de l'usage, sinon celles du pays, 
ranlorisaîenl A exiger un hommage avilissant* Ils s<mt actuellement, non pas sur le 
pied de Tégalité, Vm a trop de dignité naturelle pour y souscrire, raufre trop de 
lion sens [>our le désirer; mais comme des ]>ersomies unies par nn lien honorable 
pour lous deux, quand les devoirs i‘espccîifs qu'il impose sont strîclemerU aceom* 
[dis* Le lord sait condescendre, et si le feirnier n'est pas absolument dépourvu de 
tact, il sait comment répondre k une pareille coruiescendarice* Quand ils se rencon¬ 
trent dans leurs promenades A pied ou à clievaU Sa Seigneurie res!e souvent en arriére 
f)onr échanger quelques mots avec son tenancier sur des sujets (|uî intéressent la 
/»aroissc on l'agriculture. Parfois ti va le li'ouver au milieu descfmmps, et sollicîfe 
de lui une ïeçon de culturL* pratique, en ayant soin de lui communiquer en reloui' 
un [)cu de ses connaissances théoriques, sans doute afin de rendre service [mur ser¬ 
vice, Le fermier ne manque jamais d’assisler aux méninge publics cl aux dîners on 
son t>ro)iriéîairc occupe le fauteinl de président ; car, dit-il, si des hommes d'un rang 
élevé, dont la cour et le caldnet sont la Sîilière nalnrelle, veulent bien se mêiei' de ce 
qui concerne la campagne , c'est ime honte de ne jias les s+nitenir. 

Le jour de l'échéance du fermage, la fierlé el le calcul font une loi an fermier de 
se [>résenler de honne heure an bureau de rinlendant; cela fait bleu, et d'aillenrs , 
l'homme d'affaires est plus dîS[H)sé qn'ii une heure avancée à écouler toutes obser¬ 
vations relalives aux réductions, déductions et réparations. Au dîner qui a lieu ce 
jonr-lâ, qui mieux que le fermier fait fionncur aux loasts k la reine, A FÉglise étal>He, 
A rÈlat?qur le surpasse en îoyautédans lessenlimeiils, en véliéuîencc dans les expres¬ 
sions? Ses actions sont conformes à ses paroles; il sait qu'il est le lion inlermédîaîre 
entre les riches et les pauvres, que sans lui ces deux classes ii'aiiraienl pas d apjuii. Il 
songe donc A défendre sa reine et son pays, et sent que si un danger les menaçait : 

/>/* Mfe averiUe futfm / 


dussent les autres les abandonner, le fermier anglais les soirtieiidrail jusqu'au dernier 
moment. 
































POBTElISfi. 




tE Dieu bénisse le bon vieux temps! Le plaisir de re¬ 
voir Votre Honneur me rend presque folle* Ab ! ma¬ 
dame, madame, H y a eu un temps où monsieur 
votre mari eût dit: Je neveux pas employer d’autre 
personne que Kalty ^ Nowlan , et ceux qui essayaient 
d'obtenir la préférence ne réussissaient jamais ; aU' 
cune aiiire que moi ne portait du fruit pour lui, et, 
en me comptanl mon argent, il disait : Kaïty Now¬ 
lan, vous laissez à toutes les imiries leur duvet, à 
toutes les roses leui's feuilles 1 C’étaient ses propres 
paroles. 0 le vieux temps 1 le bon vieux temps! que Dieu bénisse le bon vieux temps.» 

El Kalty Nowlan , rime du peu de femmes de sa classe qui sont encore aujourd'hui 
telles qu’elles étaient il y a dixduiîl ans, secouaîL les cendres de sa pipe, refoulait 
justprau fond les restes du tabac avec son doigt du milieu, empoignait d’une mam 
ffM’me l'anse de son panier jïlat, me regardait en face, et ses traits, comme un éclio 
silencieux de sa voix, peignaient la [jrière et la soumission. Après avoir maîtrisé son 
émotion, elle disait avec un accent traînard, dans un délicieux i^atoisde i^funsterqiù 
m'allait au cceur; «J’espère que Votre Honneur a besoin aujourd’hui d'une porteuse**. 
Votre Honneur demande sans doute une porteuse? pour n'importe quel poids, aussi 
loin que vous voudrez. J'espère que Voire Honneur n’oubliera pas la pauvre por¬ 
teuse, 



^ AbiéviaiiuiJ de railici'iiip. 

(iV. iftt r.) 
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knïïy ^owlan était cerlaiiietiîtnl le type des femmes de sa profession. Elle avait 
environ Cîm|iiaiile ans, il en jiif^er par les lignes sévères que la pkune de fer du tra¬ 
vail avait gravées sur une figure large, el qui n'était imini dépourvue d'agréînents. 
Ses yeux élaienl encore brillatifs et éveillés, ei ses cils el ses solutÎIs encore noirs 
el épais. Sa bmiclie irlandaise , ronlraîre par ses dimensiofis à toutes les ï'ègles de la 
beauté, ne manquait point d'expressioru Les bouclies anglaises sont assorties aux 
autres traits, et ont de la correction û défaut de beauté; mais les l>ouclies irlandaises 
soni larges et ladies, éloqiienles sans Laide des paroles; les muscles les dilatenl ou 
les eomprirnenl sans effort; elles ont avec le cœur qiieUjue comniunication soudaine 
el j apîde; le sourire d’une boiiclie irlandaise est amer comme de Labsinthe, ou doux 
comme le iiiiel, suivant les sentiments qui Liiïsjiirétif. Saiïs avoir trop de douceur ni 
trofï (Laiuerlumc, le sourire de Kalty Xowlan était insîniiaiif; il iLélait ]ias précisé- 
meut des plus gracieux quand elle présetUaît sa ])élitiou ordînaîre, surtout si le sou¬ 
venir du vieux fem|is faisait frémir ses lèvres, mais il avait néanmoins tpielque chose 
d’înîmifalde. 

Les clieveux gris de Nowlaii étaient prcst|ue entièrement cachés jiar un foulard 
de couleur, qu^elle portail noué sous le menton, comme les bohémiennes. CeL 
ajnslemerU caractéristique était surmonté d’nn de ces chapeaux de paille qui n’oul 
de nom dans aucune langue, bruni par les feux du soleil, el comidélemenl aidali 
par la jiression de son panier. Deux ou trois lirïris de jonc, tordus ensemble, élaîetit 
comme ie cordon de cet élraiige cliafieau, qui coutrastail d'une manière pitloresque 
avec d'autres coiffures mieux ordonnées. Sous sa robe de tiretaine rayée, elle 
avait un fichu de colon d'une couleur gaie, attaché A la gorge avec une grosse 
éîiîuglea télé jaurie. Son jupon élait court, et d'une étoffe noire piquée; ses jambes 
étaient couvertes de bas bleus usés, ijuVlle avait brocliés elle-même; ses sahots 
d’Irlande moutaieiif assez haut sur le cou-de-pied, et étaient retenus jiar une 
hidde de cuir; sa robe tloltait négligemment sur son corps robuste cl musculeux; 
elle avail la poitrine large, la lête ilroile, la démarche ferme et iuflexilde, excepté 
lorsqu'elle sollicitait de l’enïploi : alors elle faisait une profonde révérence, et s’in¬ 
clinait jusqidà terre. 

Quelquefois Katty ^owlan s'affublait d’un jupon d’étoffe rouge, et d’une robe de 
coton ouverte à grands dessins imprimés, loujoui's relevée derrière, et retenue au 
moyen d'une épingle qui la jiréservait du contact de la houe des rues. Toulefois ce 
costume élait celui des dimanclies el des grandes fêtes, de sorle t|u'on reconnaissait la 
lærteuse du niarcbé de Covenl-Garden plutôt à riiahillemeiit décrit jdiis fiaut qu'à 
celui-en. Notez que ses bras vigoureux n’avaieut ni trop de cliair, ni des os tro|> déve¬ 
loppés, mais qu’au les efit pris pour ceux d'un iiommc habitué au travail; ses mains 
étaient rudes, et leurs crevasses et leurs articulations noueuses accusaient bien éloquem¬ 
ment les fatigues et les souffrances dhine vie de labeur éternel. 

Et pointant que de gaieté parfois étincelait dans ses yeux creux et gris! quelles 
saillies s'échappaient en jïétillant de ses lèvres si bizarrement contournées! que de 
reparties bizarres et brusques! que de sarcasmes pi(|uantsî et quand la porteuse de 
Covent-Gardeii avail moins d'aiiiiécs et i>lus de légèreté d’esprit, elle savait aussi 
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bien que <|iiîconqiie iJéfeiidi'e ses prérogaOves. AnjourdMuii les teinps soûl rhaii^és: 
quoique Kalty ÎNowlaii se üenne encore devaiU moi lelle que je l'ai vue jadis, avant 
(jiron eiM (Vlé au marrlié, en renibcUissant, sa pliysionoinie primitive, Kaüy est encore 
aussi solide siii‘ses jambes qiï*à répoque on je la dislinf^iiaî |»oiir la |U'einière füîs,el 
bien que son caracière jovial se soit assombri, c'esl enrore un bel echauüllou des 
femmes de sa classe, un remartfitable type de laborieuse et iiUellijîente Irlandaise, qui 
refuserait de i^rendre |>art â la moîndre action équivoque, et parlageraiL son dernier 
morceau de t>aiu, sa dernière cuillerée desou|ie, avec un pauvre voyageur, un étranger 
venant de la vieille Irlande que Dieu protège! Kally est un noble débris de celle race 
qtn se perd, de ce jîeuple qui imprimait au marciié de Covent-Garden un oacbel si 
original. Covent-Garden, sans ses porleuses irlandaises, n'aiirail rien eu qui le 
distinguai des auli es marchés aux fruits et aux légumes de rKuroiie. Leur bizarrerie, 
leur lïumenr joviale, leurs bonlades, leur politesse, leurs persécutions élaîent aussi 
célèbres que réloquence extraordinaire de leurs sœurs du marché de Billiiigsgate K 

Jl est vrai que leurs |irévenaiices allaiejit parfois jusqu'à riiiiïïorUinité. J'ai vu mou 
grand-t'ère assiégé en meme temps [>ar sept ou huit femmes, toutes offrant leurs ser¬ 
vices el criant à la fois : 

<f Votre Honneur a-t-il besoin d'une porteuse ? que Votre Honneur me donne la pré¬ 
férence ; je suis du même cotnté, de la même paroisse que Voire Honneur,» el cUacune 
des sollicileiiscs s*ap])nyaîl des mêmes raisons (pour arriver à ses fins. 

Les fardeaux dont elles cliargeaienl leurs têtes étaient vraiment effrayants à voir; 
mais leur joyeuse insouciance les sonlenait, el elles s'en allaient au t>eliL trot, pa- 
lieutes, résignées , sans soucis. La mode voulait eu ce Lemi^s-là que le^ dames el. les 
gcnllemen allassent eux-nièmes faire leur marebé. Les fruitiers lUêlalaieul t)as encore 
à leur porte des caroltes et des cboiis Hèlris, sous prélexle de légumes frais, el les 
femmes de ce ({u'oii [îouvail appeler avec raison rheureuse classe moyenne ne trou¬ 
vaient t>oint au-dessous de leur délicatesse de s'assurer du |U‘ix crime cliose avant de 
Tacbeler, el n'étaient lias trop Hères j)our l'acbeler elles-mêmes. Un a ]irésenlement 
des députés qu'on charge des soins du ménage, et les efforts de eclte înéme classe 
moyenne rat>pellent coiislammenL ceux de la grenouille qui veut se faire aussi grosse 
qu'un bœuf. 

Je me rn[qielle encore combien je fus tdiarmé, la première fois que je vins en 
Angleterre , d'enlendre une demi-douzaine de mes corntpalriotes jaser en bon irlan¬ 
dais aussi gaiement que si ellès n'eussent Jamais quitté le fcrlile comté de >lnnsier, 
on les déserts de Connainara. Tout en jasant, elles ècossaieul des pois, éiilncJiaienl 
des è[)inards, ou, [>endant rantorune, enlevaient la verle envcdopipe des noix lai- 
lenses ; malgré leurs oeciipaïious, elles Ironvaienl toujours uioyen d'avoir un œil sur 
Ions les passants, de glisser leur [liirase: Votre Honneur a-t-H besoin d'une [lor- 
leuse?» el de soutirer l'argcnl de voire bourse par un conqdjjnenl ou une i»c- 
tilïon. 


' Miu rhé au îKiissoii. 

- IV. fhi T ) 
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mEsI- ce im shilling ou une acmi-couioniie nue j’aurai riioniieiir de recevoir de 
Sa Seigneurie (juaiidj'aurai eu riioiiiieiir de la suivre chez elie? Je ttorlerai loul ce 
ntic vous avez envie d’achétcr, les nieilleiires provisions du marché, je le parierais !» 

Ou bien : 

«Sans (ioule Votre iloiineur nesVn va i^as du ijauvre vieux marclié deCoveiit -fïarde» 

sans nous laisser une piècede six sotis pour nous porter Ixnihenr.» 

D'antres fois une porteuse adressait la parole à une autre assez haut iioiii tpie e c lent 

l’eiitendil 1 j ^ 

(( ohé! \elly, Nell (hnvrie, levez les yeux de dessus les cosses, el regardez-moi 

ce gentleman; il y a loitglemps iiu’il en est venu au marché d’aussi bien tourné!» 

Puis se tournant vers l’élranger d’nn air de respeetnense admiration: 

«Peiit-étre Votre Honneur a-t-il besoin d’uite porteuse anjourd’bui, monsieur, pour 

porter ebez vous quelque emplette à la dame t(iii a le bonbeiir de vous être unie.» 

Si le gentleman était sourd à la voix de l’encliauteresse,NctlGowrie ne manquerait 

[)as de s'écriei' : ^ . 

«Vous ne lui niellez |)as assez de miel sur sa tartine, i’eggy; il l’aime très-epats.» 

Ces observations étaient peu barmonieiisemenl énoncées, mais prodiguées abon¬ 
damment. Les saillies en patois des porteuses de Coveul-r.arden étaient aussi nom- 
breuses qu’amusanlcs ; mais le peu qu’on aperçoit encore ncHiellement i«rlicipe de 
la naliiredn inarclié: elles ont changé de face. J’en ai vn une en cltapean de forme 
régulière, el en lablier noir! je ne pen.se pas qu’elle soit née en Irlande. «Vous )ilai- 
rail-il, madame, de prendrcinie porteuse?»disait-elle. Lue Irlandaise n aurait jamais 
renoiicéàson dialecte malernelau point de dire: «Vous ]dairait-i!, madame?»au lieu 
de: «Plairail-il à Voire Honneur?» 

O Covenl-Garden ! Govenl-Gardcn ! des améliorations successives ont déiruil ton 
originalilé; lu n’es plus iinii|ne au milieu des jardins de 1 Europe; lu nés qu une 
unité perdue dans la foute! Qu’on ne me parle plus de les boutiques, de (es toitures 
de verre , de les fruits, de les graines, de tes Iierbages, de les pommes de terre, de 
les légumes varié.s. Dû sont tes jiorteuses irlandaises? ()nelques i>auvres créatures 
tristes et décimes errent autour de ton enceinte, Katty Nowlaii et Peggy Macliirc sont 
presque les seules qui persi.stenl à se promener sous le vitrage dont tu as été récemment 
couvert. Elles furent longtemps des reines rivales, el elles sont rnaintenam unies par 
ce qui sépare si souvent les amis, la pauvrelé, qui, suivant une chanson, brouille 
la bonne compagnie. 

«Alleiilion, Nelly!» dit Katty aiirès avoir secoué les cendres de sa pipe, el avoir, 
comme elle le prévoyait, obleiui de l’emploi par l’apo-sliophe citée-an commence¬ 
ment de cet article; «AlU-nlion, Nelly I J’aperçois là-bas une pratique qui )Mnce les 
oranges el flaire les poires ; vous ferez bien d’aller voir de ce célé. Mieux vaut avoir 

la moitié d’nn jiain :|ue de n’en avoir pas du tout. 

_Iiii painl répliqua en soupirant Nelly, el elle sc retourna pour suivre le con¬ 
seil de sa compagne; il y a longlenii.s (pi’il n’y a plus que du i>ain moisi pour nous 
antres dans ce iiauvre vieux marclié ! Je crois que c’est une niaitresse d école dégnistb 
qui achète des fruils an rabai.s i»our les vendre à ses écolières, » 
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^’oriobstant cette su|iposîtiûn , elle s'éclipsa, et Kalty defiieura auprès de moi pen¬ 
dant (pie j'achetais un rosier mousseux. 

Une belle jeune fille, donl le leîiit hrillant et rosé rraiinonçaii pas une origine pro¬ 
vinciale, adietait des fleurs an même emli uif. Elle attira rattention de Kaüy, (jui la 
regarda fixement, pendant que la jeune élrangère inclinait la télé sur mon rosrei*. 

(de \0LJs demande pat'don, ma Jenne demoiselle, dit la porteuse; mais si ca vmis 
était égal, vous m'obligerra en ôtant votre joue d’auju és de cetfe rose ; vous allez dé^ 
gürtier madame de ces fleurs, car elles f>erdent à la comiiaraîson.» 

N étaîl-ce pas charmant PLajeunefille le sentît, se colora vivement, offrît sa hourse, 
et dît avec tîmidifé ; 

«Je voudrais bien vous donner quelque cfiose; maïs j'aurais i'air de vous r^aver 
d'un compliment. 

-- Je suis di^â f>ayéé,>ï répondit la porteuse regardant la Agure angéli([ue de la jeune 
Anglaise d un air de rcst^ectueuse admiration. 

((Holàl cria un agent de i>ülice à Katly INowian, vous mettrez un de ces jours le 

feu au marché avec celte manie que vous avez de remuer les cendres de votre iiipe; 
regardez ! ï> 

En effet, il y avait sur le pavé des flarnmèciies que Tagen! de police éteignil avec 
le pied. 

«Kh bien ! vous devriez me remercier au lieu de me sermonner devanl mes prali- 
(|ues. Voyez avec (jiielle adresse vous éteignez. .Monsieur... je vous demande pardon, 
mais commenl vous appelez-vous ? On ne vous connaît ipie par vos numéros, vous 
.•mires agents de police, comme les biilets blaiies d’une loterie. L ue fois que vous avez 
sur le dos voire vilain unifonne bleu, il faudrait quelqu’un de plus habile que Katly 
Kowlan pour distinguer les uns desaiiti'es les mertibrcs de votre nombreuse famille.» 

tlle suivit des yeux ragent de police qui traversait la place fatigué de sa laborieuse 

oiï^ivelé, et ajouta à demi voîx : 

«Ah ; vous êtes de jolis garçons, en vérité ! Mais tout beaux que vous êtes, je con¬ 
nais des gens qui pourraient bien teriiij' votre lustre... Milady, milady, c’est vrai- 

ment Jjîerï pénible! 

— Lhî'esUre qui est [ténible, Katty ? 

— Un runis lotiruicnle tcllcmeiïLîci, milady, qiæc'esl pénible dïtre toujours obligées 
de nous contenir. 


— Pourquoi cela, Katly? 

— Les gens de qualité ii'é|moïivenL [>as dViinui, voyez-vous, [>arcc (ju’ils ont un tas 
de distiacîîmis ; ils [>euvent monter à cheval, ou se ]iarer richement, ou prendre 
tontes sortes de fdalsirs; les fmiivrcs gens comme nous, siiriout les [^auvJ‘es Irlandais, 
ont heaucoiq^ de soucis, et t>as du tout de distractions. Autrefois, il y a long¬ 
temps , nous avions coutume de dire : Ne nous incjuîélons jias des tracas qu’on nous 
fait subir la loi à la main ; nous ti'availlons nideuîent et beaucoup, nous commençons 
de bonne lieine [)our finir lard, ta jeunesse s'éloigne de nous sans laisser de traces , 
< omme un rayon de soleil sur la mer ; niais<pPimj>orle ! Quoi qu'il arrive, nous avons 
f>our diverüssenîimis les éleclions, les husthiBs. iiavillorrs, la mnsic|iie , les dis- 



























LA l'OUTKLSE. ;y 

i-oiirs, ces beaux «iiscoiirs, dotil !e liriiil nous eiiiiiêcUe d’eiiteuilre un seul mol ! el les 
beaux genllemen , jiarlenl au |ioint d'en avoir la figure rouge! l’uis-je iiciiasiiie 
rappeler ce vieux sir Francis Bunielt, si frais et si gracieux aulrefois! elle [letit 
M. llobtiouse , et sir Jlurrav Maxwell! Ce ii’élait pas de votre lenips; mais e’élail 
une élection ! J’avais soin de garder les mêmes habits pendant dix jours, parce que , 
vove7.-vous, ils élaieiil lellenieni abîmés dans la foule, «pie je savais qu'il ii'y aurait 
plus moyen de les remellrel Le beau Jour pour nous cpie celui d'une élection! Nous 
en étions les liéroincs, nous, les jiorleuscs de Covent-Garden; nous renvoyions sir 
Franeis Burdeil au )tarlemeul ; nous gardions pour les partisans de sir Murray tous 
les trognons de clioiix, et parfois (pielque chose de plus dur, et pour sir Francis nos 
cœurs et nos voix. Ab ! milady, la dernière fois, je grim|iai moi-même sur le char où 
011 l’avait assi.s; et pendant que tout le monde lui donnait des roses el des fleurs : 
Votre Honneur, lui dis-je, voici un Jiouquet pour Voire Honneur, lui dis-je, et j’ose 
avancer, lui dis-je, que les porleuses de Covent-Garden ont fait leur devoir, lui dis- 
je, comme des palrioles qu’elles sont, lui dis-je. Là-dessus Son Honneur jirit mou 
bouquet el le pressa sur son cœur, et il y eiil alors un iriUaUeu i [toussé rien que |>ar 
des Irlandais, qui ébranla les maisons jusque dans leurs foiidemenis; elles Anglais 
(tar jalousie, voyeï-vmis, erièrent : Silence! silence ! écoulez ! car les cris des Irlan¬ 
dais ne leur étaient mülenienl agréables, vu qu’ils n’onl point dégoût naturel pour 
la musique. Hiirrab! dis-je en agitant mou tablier bleu, burrab! Son Honneur 
n’a pas envie de parler; s’il disait uu mot. Je l'entendrais la première. Là-dessus, sir 
Franeis, que Dieu le garde! me mit une guinéedaiis la main. I)e[mis celle époque, 
nous avons eu des élections .sans doute, de petites élections (pû ne durent |>as plus de 
temps qu’il n’en faut à un fossoyeur [tour creuser une fosse. On ne laisse [tas au-peuple 
le loisir d’exprimer son opinion ou de prouver qu’il en a une; on n’a pas ia moindre 
distraction. On envoie un gentleman au parlemenl comme s’il n’était rien du tout ; 
voilà ce qui me désespère ! Quand il y a une élection dans le ([uarlier de Covenl-Gar- 
deii, une porteuse du marché n’a pas le moindre rble à y jouer ! » 

Kally Nowlan ne me donna [las le temps de songer A sa politique, car elle quilla 

le ton scénique pour celui de la confidence. 

«Pe grâce, n’achetez pas de ces arlicbaiils; voilà quatre jours entiers qu’ils se flé¬ 
trissent an marebé, el de plus, ils sont [leut-ètre malsains. 

— Malsains !... et pourquoi ? 

— Le marchand qui les débite laisse sa vieille mère dans un work-house, pendant 
qu’il se pavane dans une belle cbarrelle I Le cœur des choux devient noir sur le ter¬ 
rain de ce monstre dénaturé.» 

Je ne pus m’empêcher de sourire de cet éeliantillon du bon naturel irlan¬ 
dais. 

Malgré ma vieille amitié pour mistressCatherine Nowlan , si le propriétaire des ar¬ 
tichauts avait été un meilleur fils, je crois que je les aurais achetés, tout flétris qu’ils 


' Afx'tamaiion . mot irlandais. 

(/V. ilii T. 
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élaienl. Kaïty ?Jo\vlaii ni oyaiï que la conduile barbare de cet homme envers sa mère 
devait nécessairement influer sur ses lèf^iirnes- 

Quels traits divers de son caractère ma pauvre compalriote venait de faire connaître 
en quelques inslants î Pour en découvrir autant dans une Anglaise il m'edt fallu bon 
nombre d'années, O'abord une reconnaissance cordiale et chaleureuse, rapidemenl 
suivie de sa pélilion ordinaire; puis sa complaisance pour une de ses compagnes, cl 
la preuve de la justesse de son coiiii d'œil observateur; son gracieux et poétique com¬ 
pliment à Taimable Anglaise; sa réponse à Tagent de police, où se peignait la haine 
nationale qui anime les classes inférieures irlandaisescouîre tonie autorité publique, soit 
dans leur pays, soit au dehors; tout cela était saisissanL Ce panorama de sou carac¬ 
tère était complété juir les souvenirs d'une élection, souvenir qui lui fouettait le sang, 
qui la réveillait comme le son de la trompelte réveille un vieux cheval de guerre* 
Enfin, son émotion passée, elle s'élait occupée non pas d'artichaiils, mais du défauf 
(le piété filiale de l'homme qui avait des artichauts i\ vendre, 

«El maintenant, Katty, lui dis-je, je voudrais acheter un liérissoii, pour melire 
dans mon jardin, 

— Un liérisson ! Ali 1 madame, i>OLïr en avoir, li faut en demander d'avance. 

— iVlaîs il y en avait aiilrefois en qiiantitédu côté du marché aux oiseaux, 

— Sans doute, madame, mais il y a bien longtemps. Tout est diangé actnellemenl 
dans le marché : on en a cfiassé les oiseaux, et il nous sePait impossible d'y trouver 
le moindre liuot, ta moindre alouette , la moindre grive, le merle le plus chétif; il 
n'y a plus rien de jeune ici, sauf des boutons de rose et des petits pois. On aurait bien 
diï laisser (|Lielque [)laceà la nature en faisant toutes ces améliorations. J'ai cm vrai¬ 
ment que mon cœur allait se fendre en deux quand on a détruit la place où se ven¬ 
daient les oiseaux; le marché est peut-être plus ]iropre,je ne le nie pas; mais quel 
plaisir c'était d'entendre le gazoïiiilemenl d'un oiseau des champs; ça rendail une 
heure de jeunesse à nos vieux jours; mais je suis folle de parler de la sorte,» 

Elle se retourna [lour arranger son panier, et je crus remarquer des larmes dans ses 
yeux. 

Au bout d'une lieure environ, la porteuse du marché de Covent-Garden avait dé¬ 
chargé sa cargaison dans mon domicile, et je dois dire ici, pour l’honneur de Tir^ 
lande, mon pays nalnl, que je n'ni jamais entendu accuser un membre de eetle 
confrérie du moindre acte d'impiohîlé. Les ïtorleiises ne mendient pas non plus; 
elles insinuent ])eut-èlre qu'elles sont pauvres et susceptibles de reconnaissance, mais 
\à se bornent leurs soHieilations, 

Avant de renirer au marché, Katty Nowlan avait reçu jilus que le salaire convenu, 
fl, après m’avoir ex)irimé ses remercînieiits : «Je songe, dit-elle, fine Votre Hon- 
neiir m'a regardée comme une vieille folle, en m'entendant gémir de ce qu'on a reri' 
voyé les oiseaux du marché: les gens du inonde, parce qn'îls voient toujours ici de 
belles fleurs, s'imaginent que noire existence est toujours fleurie! mais ce marché 
même est témoin de scènes de poignante misère! plus d'une pauvre créalin csans asile 
y vient chercficr un alirî jiour la nuit ! Oh ! ceux qui veillent et se lèvent de bonne heure 
voicnl d'étranges sjierlacles! Il y aura environ dix ans, milady, vienne la flhnndcleiux 
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<|ueje me trouvai dejïraiid jnatiii,delrès-grarut matin au marcîîé. f-echaiîi in est un excel¬ 
lent watclimaii, qui sonne les lieuresfdus régulièrement que la nïeilleirre monlre^etaver 
|ïlus de fracas que l'Iiorloge de Saînl-Paul; el c'élail [ïréciséuient a Tépoque où mon 
mari me ([uilla pour ce (jui en séduit tajtt d^autres, un minois [dns jeune <ïue"moî. Je 
ne jioiivais dormir; je me levai, et me rendis au marché avant Tarrivée des voitures, 
Kii me promenant de long en large, j'enleiidis un cri [)laîntif, comme celui d'un uoir- 
\ean-nê. 1/aurore et la Inné Uittaient ensemble à qui domierait le plus de lumière; je 
reconnus d'où partaiUe cri, et, an milieu du rnarclié^ sur un monceau de feuilles et 
de débris, jiâle et la figure tournée vet^ le ciel étoilé, je vis une femme dont les bras 
maigres pressaienl contre son cœur un jeime enfant! 

«J'aiipelar... fîoinl de réponse. Je mis ma main sur son visage... elle était morte, 
Ab! madame, il y a (fiiel(jue cliose d’effrayant dans le contact de la mort, meme 
quand nous pouvons fixer les yeux sur des faces vivantes! Mais quoique J'appelasse à 
liante voix , [jersonue ne jiaraissait, et la clarté des étoiles se réllétail dans les grands 
yeux vitreux de la lré]iassée; l'enfant gémissait, et mon cœur était remjdi de tristesse. 
Je me sentis jilus calme et moins éfïouvanlée quand je tins renfanl dans mes bras; il 
respirait encore. Je trouvai iiti watclrman, et les charrettes commencèrent â venir. 

«Que le Seigneur iîardonnc il celte pauvre créaliiremorle! mais on dit qiPelle s'était 
empoisonnée. Je trouvai bien i»énîble de croire qu'elle avait abandonné le pauvre 
enfant qui me souriait : mais le défaut de crainte ^le Dieu ou de confiance en lui en¬ 
traîne beaucoiq) de gens au comble du ivéclié. Elle ii’avait pas de promesse de mariage 
dans sa poche; mais elle avait une boucle de clieveiix noués avec un ruban, et Les 
cheveux deiVnfant étaient de la même couleur. Elle fut enterréeaux frais de la pa¬ 
roisse. Je crois que te Tout-Puissanl m'envoya cet enfant jiour me consoler : it prit la 
place de mon mari dans mon pauvre cœur gonfié, et je le gardai avec moi, tantél dans 
mon jiaiiier, tantél e!iveloi>pé dans un [lan dénia robe. 

— Mais <iue faisiez-vous de lui quand vous trouviez une pratique? 

— Oli ! il n'y eût pas en dans le marciié une mère qui ne m'eiU donné un coup de 
main en faveur de rort>lieline : c'était la favorite des porteuses; viveel joyeuse comme 
un rayon du soleil, courant çà et là, jiartout à la fois, et sautillant avant même de 
pouvoir marciier. Elle aimait à se tenir du cdlé du marciié aux oiseaux, à donner à 
manger aux lapins, à observer les jeunes faucons, à gazouiller pour faire ouvrir leuj‘ 
bec jaune aux petits merles dans leur nid. Un eût dit qu'elle connaissait 'nalurel- 
lement tous ces animaux, et je finis [îar aimer autant ce coin du marché que la 
pelitel fille eUe-mème. Ü mon Dieu ï je Pavais depuis quaire ans, elles oiseaux de 
ce prinlemps-Ià, qu'elle aimait tant à voir, n'avaient pas encore de p J unies, quand 
mon pauvre oiseau orphelin i>rit des ailes ets'eiivola : ses yeux, au lever du soleil 
étincelaient comme des diamanls; le soir, mon pelit clïérnbin, le (irét du Seigneur' 
le don qu'il m'avait envoyé pour me cicatidser le cœur, était désormais dans ieciel il 

«Ah ! madame, lesouftle d’un enfant s'enfuit aussi vite de son corps que lejiarfiim 
d line i ose !... yimi qn il en soit, la [laroisse n eut pas à se mêler de l'enterrenjent. Je 
fis faire à Torplielirie des funérailles convenables, et longtemps j'ai regardé m oiseaux. 

et les ai nourris de mes mairis, en songeant à ma pauvre fille, à ses manièri 

H. 


es rares- 
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.santés, A son innocent babil, et (que Dieu me le pardonne!) j’ai eu pour ces oise^aux 
presque la tendresse qifon éprouve pour un enfant vous voye^ qu'il faut toujours 
avoir quelque chose à aimer, 

— Mais, Katty, qu'avez-vous fait quand les oiseaux ont été partis? 

— Ail ! mi lady, je suis devenue comme uii squelette, et la fïerte de Penfaiil, le clian- 
gcmenl de loufes choses, ma vieillesse, mes fatigues, niaffiigèrent au point quej'au' 
rais voulu être dans ïa fosse. Je ne Iroiivaî (ju'une seule consolation.,,» 

Elle s'arrêta, et frotta le bord de son panier avec Tîndex de sa main droite, d'un air 
(rembarras, comme si elle n'eût pas su comment continuer, 

ctOuelle consolation, Katty? 

— Mais, milady, j'étais tout à fait isolée, et je me suis remise avec Larry. 

— Larry ! quel est ce Larry? 

— Mon vieux mari, Nicolas Larry, à votre service, milady, répliqua-t-elle en fai¬ 
sant la révérence, et paraissant Irès-bonleuse de sa faiblesse; mon vieux mari en per¬ 
sonne. Il a reconnu la différence qu'il y avait entre une figure chiffonnée et un c(Eur 
lîorinète, et il m'est revenu repentant au fort de mon affliction. Il a été soldat, et il 
a eu le grade de caporal, et quelquefois, quand il toiicbe sa pension, il boit un ou 
deux verres de trop, ce cpiî lui trouble la cervelle; mais s'il n'avait pas de querelle 
avec moi, il en aurait avec d'autres, et serait obligé de payer les verres cassés : mais 
entre nous, c'est donner et recevoir, et il n'en arrive point de mal* Sauf ces occasions, 
il est tout à fait corrigé, » 

L'espace me manque pour mettre en relief ces nouveaux traits du caractère de ma 
pauvre compatriote; ils parlent d’eux-rnémes, U y a encore dans la vieille Angleterre 
beaucoup de vertu sous la bure; il s'agit seulement de distinguer le fond de la forme. 

«Eli bien, que Dieu soit avec vous, dit Katty eu chargeant son ijanier sur ses 
épaules, et si Votre Honneur ou l'un des amis de Votre Honneur a besoin d'une por¬ 
teuse, ayez la bontéde penser à la pauvre Katty ^owlan , la porteuse de Coverit-Gar- 
den, s'il plaît à Votre Honneur,» 

Mistress S* C, H ali.. 
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i milieu des types de celle collection, nos membres 
des deux chambres du jiarîemenl méritent certaine- 
ment une [ilace* Sans éire un très-grand politique, on 
peut nalurellemcnt éprouver quelque désir de savoir à 
quoi s’en (enirsur la structure des tètes philosopliiques 
i dont ieconleuu exerce parfois une si grande infiiienrc 
sur nos destinées, K on pas que je |>euse, avec kscliar- 
tîstes, que les actes du parlement peuvent seuls nous 
donner du pain et des liabits; je crois que les déci” 
si on s de nos législateurs ont beaiicoui) moins dlm- 
portance qu’ils sont généralement portés à leur en attribuer, Qmi qu’il en soit, elles 
peuvent faire quebiue bien et beaucoup de mal, etidusd’im Anglais a appris à ses 
dépens que le ver-coquiu logé dans la léted’un membre du parlement est quebiue- 
fois nu très-dangereux insecte. 

Je suis donc tenté d’esquisser un ou deux spécimens des variétés du genre député, 
et comme le présent ouvrage survivra très-certainement à la constitution anglaise, 
il n’est pas sans utilité d’apprendre à nos descendants quelle sorte de gens gouver 



* Le lïarlemcai angbi^ se romtx)«c de la chambre des pairs ou des lords, et de la cliainbre 

des coninuines; il est divisé en trois partis principaux: les toriv.^ ( arisKUTalcs J , les /vïd/- 

enuT tdêmoeriUcs) , et Un iphlg.s (rovahstes conslitiitionnels, ou tibéranx modérés). 

{IV. du T.) 
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jiaîl 1.1 firande-Rrpfafîne en 1810, Je commencerai par le wliig, p.iiTe que c’esl 
une espèce (InIII ii jm|ioi'(e de saisir proinpieriienl la ]iIiysiofiO)nie, avaril qu’elle 
iiis[>araisse enlièrement de l<i scène polilique , ce qui ne (loi! pas tarder à arriver. 

Le parli wliiq, malheureusement pour lui, est non-seulctnent (rès-resireint, mais 
encore il diminue Ions les jours. Comme (ous les autres jiarlis, il se suhdîvise. 
Il y a les vieux \vlii{;s et les nouveaux wliigs, les whigs modérés el les wliigs décidés, 
et les défalcations (|ne l’on est forcé de faire subir à chaque extrémité réduisent les 
forces totales du parti. Les vicuü wliigs modérés passent à chaque instaiil dans les 
rangs des conservateurs; les wliigs décidés deviennenl de plus en plus radicaux, el 
la masse est lancée dans l'une ou i’aulre de ces directions par l’édiicalioii lory des 
universilés, et par la tend<ince révoliilioiinaire derétwcpie. 

Malgré la faiblesse du parli, les souvenirs historiques qui s’y rattachent, les 
personnages éininenis qui lui ont appartenu, en rendent encore l’étude inléressanle 
au plus haut degré. Le parti whig, depuis la guerre d’Amérique, n’a élé qu’une 
petite coterie, qui, presque tous les jours de la saison, se répartissail pour diner 
dans cinq ou six maisons. Mais les membres successifs de celle coterie ont élé les 
liotunies publics les jilus distingués de leur (einps; et le jirivilége de s’.issenir à ces 
banquets a été si longtemps transmis de père en fils, qu’il avait toute la valeur d’un 
ancien droit héréditaire. Au souvenir des liétels de la grande arislocralie des wliigs 
se ratt.iclie continnollement celui des grands hommes des temps passés. Vous vous 
asseye; à la (aideoù Fox se délassait avec ses amis des soins sénatoriaux, où llurfce 
dé|doyail en des conversations familières son éloquence didactique; votre rire 
éveille les échos des murs qu ont fait retentir les éclats de la gaielé que provoqua il 
bhétidan, v'oyez ces portraits suspendus autour de vous, ce sont ceux des hommes 
d Liai d auliefois. Voici des objets de peu de v^aleur, mais ([iii leur ont appartenu 
jadis, et sont conservés aussi soigiieiiscnfienl ([iie les plus précieux trésors. Non- 
seulement vous êtes entouré des témoignages inanimés de leur existence; mais 
parlez à ce vieillard, il sera fier de vous raconler comment, à celte même table, 
il avait pour compagnons ces mêmes hommes; écoutez un de ces imblicistes 
qui fut leur collègue au pouvoir, ou dans l’opposition : il se félicitera d’être 

aujourd’liui le déjiosilaire de leurs priiiciiies, el le représeiilant fidèle de leur |>oli- 
lique. 

11 est encore dans la chambre des communes de beaux débris de ce jiarli uni par 
de vieux souvenirs, consolidé par la mémoire de ses héros. 

Le whig pur, le vieux whig, est. en général vieux dans l’acception littérale du mol. 
Il est entré A la chambre A la fin du dix-hnitième siècle, ou au comniencemeiil du dix- 
ueuvième. Durant de longues années d’opposition , il a prouvé son dévouement à son 
parti, en 1 appuyant de son vole; nu, se mettant bravement sur les rangs, aux élec¬ 
tions successives de sou bourg ou de son comté. Il croit, par celleïconduite, avoir 
bien niéiité de son [iajs; et comme, selon lui, le patriotisme, ainsi que toiiles le.s 
aulies vertus, a droit a une récompense, il est fortement d’avis que ses longs sa¬ 
crifices doivent lui assurer les honneiirs de la pairie et les dons soliilesdu minis- 
l(ie des finances. LependanI, le principal motif qui le détermine à venir en fiàle de 
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Hii 


la rampagnc, A l'appel desnii chef île file, et ù passer les ritiîls ^ pnnr voler, es(, le 
désir rfe soutenir ceux tjiril apfvellesrs artiis, préseiiee A la e'liaml>re est ini ser¬ 
vice personnel rendu à des aiuîliés jiersonnelles* Il n'est pas ériiinemmefd pré(icrn|ié 
(le rînléiTl iHihlic, mais il sent tpreii sa tpialilé d'iionime juildic, son premier de¬ 
voir est de maintenir en place son patron, lord John Russelh 
Je rrnis vraiment que, [mur bien préciser le but politique du vieux wîiig , il 
suffit de dîiT ([ii'il m pro[msede soutenir lord John Russelh Je ne cherche ï>as à nier 
son jieucliaul pour lord Melbourne ^ il ne veut pas le renverser, Il Faiine, il fera de 
qrands san itires jioiir le défendre; mais lord Melbourne est nu nioruent tornlïé dans 
rhérésîe, il a suivi Canuing, et est resté ati pouvoir avec les tories, tandis que tous 
les autres wbîgs s'élaieut rangés ducété de IVqijmsititui, en IH2S. Son whiggisme est 
souillé de celte faute, an lieu que celui de lord John Russell esl pur et sans tache : 
w/ïig dcfuiis son entrée an patienienl, ce dernier n'a janiaîs renoncé au nom de 
whig, ni sé()aré scs destinées de celles du parti, pour s'allier aux tories ou aux 
radicaux. C'est Tidole du wlug pur saug. Quand il parle, le vieux vvhig écoute avec 
une altenlion profonde, dont le silence n"cst înlerrornpn (pie par de cordiales accla¬ 
mations, e1, pendant toute la soirée, il s'extasie sur le discours de lord Joliii Russell; 
il lui prodigueégalemeiil des louanges entliousiasles, soit (juesa seigneurie, comnie 
il arrive souvent , ait prorUîit beaucoup d'effet, soit qu’elle ait mal i>arlé, ce qu'elle 
est çx[)osée à faire, comme tous les autres mortels, 

Y a-t-il dans ieçal>inet anglais d'autres ministres particulièrement aimés du vieux 
vvliigP Je ne le crois pas, a moins que ce ne soit lord Morpetli qui vient après lord 
Jofin Russell, et est appelée lui succéder; le vieux vvlug aime aussi A entendre 
Maeaiilay, et l'accueilîe par ïe*s plus bruyants ap[daudissemonls; mais lord Jotin 
nVn est fias moins le favori du vieux vvliig, qui ne le désigne jamais par 
son litre, et l'appelle Joiui Russell tout court , non [lar une ridicule affectation de 
familiarité, mais pour lémoigner de relations întimes dont il est respecLueusemen! 
fier. Cmclques wiiîgs vont jusqu’à dire Johnny, mais cette abréviation hérétique 
sent le radiealismeel le torysme. Le vieux vvliîg dit John RiisselL 

La conversation politique des vvlugs est toujours sliigulièrenient empreinte de cet 
aimable sentiment personnel, et ils s'arrangent assez étrangement pour parler de 
tous les incidents poHliques comme si c'élaient des affaires uniquement relatives à 
des individus. Arrive-t-il A un membre libéral de voler contre les ministres; iin 
radical, vient-il , tout en observant les convenances parlementaires, à dire quelque 
rhose de irufiiant sur la [mlitiqiie du minislère : les vviugs regardenl loujour.s celte 
attaque comme un crime contre les cliefs du parti, et Ton fait des reimésentalions 
au membre coupable sur l'ériormilé de son action. On lui demande pourquoi Î1 dit 
des choses capables de faire de la |ieiiie â John Russell? On le blâme snrloul avec 
sévérité pour avoir donné ((uel([ue avantage à ces diables incarnés (les tories) ; car 
après la lemhesse [loiir les chefs héréditaires du parti, vient dans le cœur du vieirx 


' Les séances des ciïanibres ont lieu ta ntiit en Angleterre. 

(N, iiu T.) 















8(5 Lli WIIIG. 

whig line liaiiie vivace contre ies tories* que soient les chances politiques 

qui réiinissentfréquemmenl les whigsaux toriesaii moment du ballottage, les premiers 
ronservenî un amer et iirofond souvenir du long triomidie du parti rival, et de leur 
longue exclusion du jionvoii-. Les wiiigs rencontrent les tories dans le monde, ils 
sont unis par les liens du sang, [ïar des mariages, (>ar les relations sociales ; mais 
quand ils ]iarlent les uns des aiilrescomme adversaires politiques, il rVesl guère de 
méchante pensée, de méchante aciion qui ne soit imputée à raulre parti en masse. 

Une des plus étranges choses du niüiide, c'est rentière distinction t[ue les genl- 
lemen anglais établisseuL enire la conduite [ïiibliqiie et la conduite privée, et la 
manière dont on voit un homme entretenir les rafiports les pins inlînies avec des 
membres actifs d'un parti, que, dans les élections et au t>arlement, il n'hésiieia ]m 
à accuser de la pins vile immoralité. Le public a le droit de rire des ex(>iîçations 
parlemenlaiies, qui, pour ôter à un démenti, a une impntalîon tout ce qu'elles ont 
d'offensant, les représentenl comme conçus dans un sens parlementaire, il semble 
au commun des martyrs que, si un mensonge a été dit, une sale aciion commise, 
la turpitude de Tun et de rautrc n'cst en rien diminuée par la raison qii'ih avaîenl 
Irait h des matières politiques ; mais les membres du parlemenl sont d'avis contraire. 
Ne vous étonnez donc pas de ce que le vieux whig, apj'ès s'ètre fralernellemeni 
promené avec un tory de ses amis, s'écrie que lerdlejoué ce jour-là mèïne, i>ar 
ce même ami entre antres, est le plus ignoble (|u'oii imisse imaginer. 

Néanmoins, le vieux whig se vante de son honnêteté envers ses etiiiemis |>oliliques* 
Il aime à leur adresser de temps en temps des coinpliments. Il croit juste, en des 
<|Lieslions qui intéressent les \vliigs, de se [jorler garant que jamais il n'a existé 
d'homme plus lionorabie, ou plus incapable de racte qui lui est attribué, que 
M. tel et tel, accusé de fri[ionnerie ou d'oppression. I>ans ses discours à la chambre, 
il affecte de parler toujours convenablement de l'autre parti , cL lui accorde meme 
des applaudissemcuts lorsque l'on n’attaque pas ses amis. U convient cjue lloberl 
Peel n'est pas dépourvu de mérite, en loue les discours, meme lorsqu'ils sont dirigés 
r()ntre le gouvernement, et s'étonne ([uelquefois qidun liomme aussi sensé ne fasse 
pas cause commune avec les wlugs. Il a quelque velléité de tendresse pour lord 
Stanley!, quoiqu'il l'accuse de in{im^ais ^oiU en l'entendant attaquer ses ex-col¬ 
lègues , et déleste sir James Graham^ comme si c'était le diable en personne. 

D'un antre côté, le vieux whig ii’est pris complètement satisfait de tous ceux qui 
siègent sur les mêmes bancs ipie lui. Il Irouve inconvenant que ses amis fassent 
dépendre si cnlièrement leur vote de celui des radicaux. Depuis que tant de bons 
wbigs, de la piirelé la [dus antique, ont voté pour le scrutin secret, le vieux whig 
ne fait pas le procès à un homme qui a volé [>oiir le scrutin secret, mais il se 
contente de le regarder comme suspect; et s'il lui arrive de se convertir Uii-mème a 


^ ?VTembre du parlement ^ ancien whig devenu tory. 

( .V. iîn r.) 


’ Whig passe aux tories. 

[IV.fhi T.) 



























LE WniG* ^7 

cetle dacfriiie nidicale, il esl î>r€Sque ienlé de se soupçonner, il est réconcilié avec 
laquelle du paili radical, depuis tiifelle sVst raltacliée aux exirérnllés ininisléiielies, 
e! commence i\ voir Dan * lui-rnéme avec une cerlaine considérai ion. lî lolére 
Wakley aj^préiiende de voir Harvey 3 se lever, el ressent pour Josefdi H mue ^ une 
dédaîfîiieuse conqïassioji. Somme ïoiite, il supporte Toppusilion des radicaux, tant 
quils ne forinenl ([u'uiie minorité însî|yniRame ; mais dés qu'ils s'unissent aux toiâes 
pour leur assurer la majorité, il les rcgarile comme des traîtres détestables. 

Je n'ennnierai jias le lecteur derexamen des opinions poliliqties du vieux wlirg, 
parce qu'il me faudrait aborder un sujet imrement poHlIque, el d'ailleurs, tout ce 
qiril est nécessaire d'en savoir n'estdl pas consigné dans h ttÉdimfwuï^, la 

Chnmiquci^i le ^lioàe. 

Le vieux wliig est un Jîéié défenseur de la constîliitïon, el de toutes les dispositions 
légales qui offrent des avantages.... aux ^viu|îs. Son dévouement jiour la reine est en¬ 
thousiaste; il la client comme la clef de voûte du présent édifice minîstérieUiî étend son 
respectueux amour aux deux juemiers souverains de la maison de Brunswick 5; il ex¬ 
prime conslamment jmur eux et les [principes qui les ont placés sur le trdne l'atlacbe- 
rnentle plus chaleureux... après dîner; mais entre la mort de Georges Iletl'avénenienl 
de Victoria, sa fidélité de sujet se trouve en riéfaiil; je iiarierais qu'il a jjeine a se 
rendre compte de la façon dont les susdits |irinci])es ont mis sur le trdne les membres 
intermédiaires de la maison de Brunswick [1 abhorre cordialement te bon vieux 
rai ". H envisage Georges IV sous un jioint de vue encore plus défavorable, et voit 
en lui un déserteur du drapeau des w’Iiigs Quoiqu'il ne se rappelle qu'avec recon¬ 
naissance l'appui que leur prêta Guillaume IV dans les deux liremières années de son 
règne, il rëflécliit avec ramerltime d'un désa|q>ointement récent aux mesures 
insensées cjue i)riL feu Sa Majesté dans la dernière é|mqiiedesa vie. 

Le vieux whig n'est aucunement d'avis de détruire la chambre des lords, mais il 
irouve qu'elle contrecarre si terriblemenl les projets des ministres, qu'il est bon de 
prendre avec elle un parti. Lequel? il l'ignore, el ne saurait le dire. Ordinairement, 


^ t)ariiel O’CoimelJ. 

( N, du Td 

^ Membre du parlement ^ niéderiii, rédacteur eii chef de la GazeUe mèdieate, 

(N. du Z) 

^ Üépüic radical. 

(^^ du T,) 

* Chef du parti radical à La chambre des comimiiics. 

(N.du'f.} 

^ Georges et Georges H. 

(iV. du T.) 

Georges Hl, Georges IV, et GuiUaunic IV. 

(/V. du T,) 

^ Georges IN. 

(a; du r.) 

* Georges IV fut whig jusfju'à son av êiiemeni. 

( iV; du T. 




















88 LE WHIG. 

il |iense C|ue le seul moyen de saint du ministère est de faire des pairs jusqu’à ce que 
son tour arriveel iiuis de s’arrêter. 

Le vieux aime TÊglise, mais d’un amour Irès-abstrait, qui ne s’étend nulle¬ 
ment au clergé. Depuis la révolution de 1088, le cierge de l’Église d’Angleterre et le 
[>arti wliig ont éléconslamnîenLotqmsés run à l’autre, et la querelle est maintenant 
[dus envenimée que Jamais* 

J1 y a peu, très-jieu de jeunes wliigs qui s’accordenl avec les vieux sni‘ les points 
firécédents, et suivent l’exemple de leurs devanciers* Une douzaine de membres Je 
ce corps d^élite occu|ient des places, et, malgré ia courte durée de leur exercice, 
ils sont parvenus à se donner un air administratif et soKs^secréiainen. Une autre 
douzaine se compose de gentlemen campagnards inoffensifs, d'avocats ambitieux, 
de lords de la trésorerie ^ en lierbe. On tiouve en égal nombre, dans celle calé- 
gorie, des jeunes lords et des honorables, des fils aînés et cadets de rninislres et 
de pairs ministériels, lieu différents des bruyants animaux de même esjièce qui 
siègent à l’autre l)ord, et avec lesquels iis arrivent à la cîiambre vers dix à onze 
heures les niiils de séance importante; les autres nuits, ils ne viennent jamais* La 
seule distinction qn'oii puisse établir entre eux et les jeunes lords tories, c’est quHls 
aiiplandissetU ce que les tories fuient, et huent ce que les tories applaudissent; car 
le seul but dans lequel notre jeune noblesse semble avoir été mise au parlement, un 
t>ourrait même dire au monde, est celui de prononcer des cris inarticulés, et de se 
]iromener dans les vestibules. Il n'y a pas anjonrd’tuii, dans l’état iioliliqne de 
rAngleterrc, de trait plus saillant que la disette totale de talents naissants dans 
t’arislocralie des cliambres, et les jeunes wliigs,sous le rapport du génie, ne valent 
pas mieux que leurs antagonisles liéréd il aires. 

Ni les vieux ni les jeunes wliigs ne sont rompus aux habitudes introduites nou- 
vellenient dans la clianibrc* ils vienneiU à cinq heures écouler les inLer[iellaLioiis 
faites aux ministres, et leurs réponses; ils causent à baule voix ïiendant la demi- 
lieure suivante , font du bruit à la barre durant une autre demi-lieure, et, vers six 
fleures et demie ou sept fieures, sortent pour aller dîner. La ctiambre en est débar¬ 
rassée jusqu’à neuf ou dix heures, jiuis ils reparaissent, écoutent la discussion , si 
elle roule sur des sujets tels qu'il soit possible de l’écouter. A onze heures ils se 
montrent tajiageurs, se groupent à la barre, interrompent les orateurs, seras* 
semblent derrière le fauleiiii du [irésident, crient, braillent, s’agitent, pendant que 
quelques-uns s’enfoncent dans les [laisibles coins des galeries pour s'y livrer au 
sommeil; un \Am petit nombre encore s’occupe avec des livres dans la biidîothèqiie* 
Généralement parlant , c'est pour le meneur une tàclie assez, difficile de faire entrer 
ses whigs à la chambre, et surtout de les y faire rester. Bien entendu que, lorsqu'ils 
y sont, on jieul compter sur leurs votes, et c’est un avantage qui n’est ni médio¬ 
cre, ni coninnin en ces temps étranges. 


' Menibres du conseil; le minislre présideiu du Lonseîl porte le litre de premier lord tir la 
irêso rerie. 

(/V; dit 71) 











LE WHIG. 

Eli résuiiitî, k:s wliigs (iris en bloc ^ vieux et jeunes, ne soui \Hymt île uieclKinles 
lîeiïs, et, ciiJiimo iuilividiis, ils Foruieiit la plus afîi'éable Sücîélé que l’ou j'euüouhe 
[^aiTii! des fiummes ï»olilîqîies* Le [taill wbîg esl le seul c{ii] eriipluie les reîaîiujis du 
nuuide eoîïime tnoyen |K>lilîtjue vérilalilement utile. Oiiui'in^il y ait assurément a 
Londi'es beaucou|> plus de brillaiiles maisons fui les taries soienl admis, il nk’ eu a 
ce[ïeudaiit jioîrit de comparables aux [jrincipales malsoiis wliii^s. Lu oidre-, rnrislo- 
cratie des >Yhigs s'erileiul beaucoup mieux ^]Ue celle des toriosà faire servir à des 
desseins jioiitiijues de iji'arides réunions et de tîraiids diuers. 

Les provinciaux ont Ace sujet d*éîrariges notions; ilsliseni dans ies Journaux tories 
t]ue toute l’aristocralie est lory, et que tout individu! Iden mis est couservaleiir eu 
Ari(;leterre. 11 lui vient une vaf;ne idée que les membres libéraux des deux cllanilires 
vivent dans des fp eniers et des caves, et maiifîcnl leurs bcefsteaks aux pommes de 
lerre, ou sans [mnirues de terre, dans la soiiinde d\nie loge de quelque reslauraiit 
de second ordre K Quand un sîmjde geutleman earrqiagnard , ou l'héritier encore 
[dus simple d'une fortune acquise dans le cofumerce , l'écemment incorporé dans le 
[ïaiiemeul, se met du edté de ces conservateurs, simaginant se jirocurcr [lar là un 
|iasse[ioj‘t [loiir les meilleures maisons de la ville, il doit être cruellement alirapé. 
Le malheureux lory doit s'apercevoir qu'il est eulré datis un [laiii avec le([iiel il ne 
se rencontrera que dans la chambre des communes, et son voisin wliig, au coulraîre, 
participe aux dijicrsd aux amuseînerïts des wliigs. H reconnaît cpie ies habitudes 
sociables ne sont jiasen usage chez ses chefs ]i(îlïliqiies, (jiie leur liüS[dlalilé se home 
A la triste formalité de deux ou trois grands dîners, et que jiour les tories il u'y a 
[mint d'Iiétels de flollamt, de Larisdovvne et de Devonshire - ; ces joies ne sont 
réservées qu'aux whigs. Les sages s'étmineront sans doute qidil y ait des liomrries 
assez iielits tïour attacïierà ces considérations une grande imjiortarice, mais soyez 
surs (jue les membres du jjarlement sont gens à se laisser iutluencer jiar un bon 
diner et une fastueuse réception. 

Lu autre [daîsir qui u^■l]q^aî1ient qu'aux wliigs est la fréquetilalimi du club de 
Brookes. J'avoue que les Jouissances qu'on y trouve me sont complètement îneom- 
[>rélieu8ihles, et celte déclaration suffit pour prouver au lecteur que je ne saurais 
cire wtiig. 

Coniiaîssez-vinis le club de Brookes? C'est une înaisoii basse, d'aiJparence chéti ve, 
située sur la gauciie, à [leu [)rès au niîiicii de Saint-James's-Strcet ; tenue d'afirés les 
plus gothiques priricifies des clubs du vieux genre, elle n'a d'autres agréments, 
d'autres commodités terrestres (^iie du feu ,des chaises, des sojjlias, des joiiniaux, 
et la société de messieurs les vvliîgs. On y [m\i dîner, si l'oii a quelque disïtosïlion 

» Us salles des rcstaiiianis anglais sent divistes par de peiites cloisoiis eu auiaïit de aYiiipnr 

tiuieuis qu’elles [;euveiU cotiterur de convives, de surie que cliaïuo y est diez sid^ct 

séparé de son voisin. 

(iV. du f\) 

* Maisoiïs apparleuaiîl aux fandilcs de rtï iinins, Leux de rcniiioti des wtdgs. I.cdiicde ïïc- 

viiiisliireesl l’iiii 0«s ))Uis ricijes sfijjueurs d'Aiialelt'nf ; ÎI u 2,ütiO,(Xlü francs du rcvcuiis ifiriKi- 
j'taiix. 

(i'V. du II) 
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fanUisqiie A dîner seul, eu dépensant le double de ce qire coûterait ailleurs un repas 
beaiicoLip meilleur. Mais personne ne s'y noiiiTÎt, excepté les jours de grands galas, 
de festins semi-publics, [.es soupers ont passé de mode, le jeu est monopolisé par le 
club de Crockford a, et un ne fait [sas meme,dans celui de Brookes, une simple 
[tarlie de whist. Vers midi, on y voil entrer les gobe-mouches du qui se 

metlent à üre attentivement les journaux et à regarder par Sa fenêtre; sur les quatre 
ou cimj heures la compagnie commence à devenir nombreuse, lords et gentlemen 
\Yhigs arrivent avant ou apres leurs promenades à cheval, et passent rajiidement 
en revue les bruits et les nouvelles du matin. 

Mais Taprès-diner est. le moment où leciub de Bj'ookes eslle plus fréquenté. Si 
vous vous troiiveîî à dîner avec deux ou trois vieux genllemeii w liigs, il y a dix à 
parier contre un qu'en vous quittaut, sur les onze lieures, ils x^ous diront qu'ils se 
rendent au club de Brookes. 

Le samedi ou le dimanche, ou lorsque les chambres du parlement ne siègent pas 
(car elles tiennent lieu de tons les clubs), les cktbisles de Brookes se réunissent de 
tous les quartiers de Londres, entre onze fieiiresdu soir et une heure, pour en tendre le 
détail complet des nouvelles du jour; et c'est par cette cérémonie solennelle de la 
idigion des wdiigs, ciu’ils terminent une journée employée à la défense du parti. 

Celle occupation peut être fort agréable, mais, sur mon âme, je ne comprends pas 
comment un être sensé peut y prendre moitié autant de plaisir qu'à s'aller tranquille¬ 
ment coucfier. 

UX MEMBHE DU PARLEMExXT. 


MaLsoii de jeu particulière, où Pou n^adinet que des hauts personnages. 

{I\\ du T.) 
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A niaUmse de maison meublée est une (jcrsonne 
qui, sous plus (i^tn rapport, vil en mettant les gens 
dedans. €'esl ]ieut-être la meilleure défiutliüu qi^on 
eu puisse donner; car il ne suffil pas de dire ([u'une 
maîtresse de fnaisan meublée est une femme qui loue 
des iogenienls, il y a beaucoup de femmes qui tîer)- 
nent des apjiartements parce qu'elles n'om pas d^iU" 
très moyens d'existence: ainsi les t>auvres vieilles 
fdles, les veuves de médecins et d'officiers i\ demi- 
solde, seules et sans ap[)ui dans le monde, et d'autres 
personnes qui ont vu des jours meilleurs; mais nous n'en parlerons t>as,carla 
description de leur caractère ne saurait intéresser que les usuriers, les lionunes de 
loi madrés, et les officiers des sîiérifs. L'individu que nous nous proposons de peindre 
est la maîtresse de maison nieubtée ordinaire et par profession. 

L'état dont nous nous occupons est, pour plusieurs raisons puissantes, exclusi¬ 
vement réservé aux femmes* Non-seulement, dans une maison meubîéc comme 
ailleurs, il faut entamer avec le boulanger, l'épicier, le laitier, ie savetier et la blan¬ 
chisseuse, certaines négociations qui demandent un diplomate femelle; mais encore 
il y a une certaine conduile k tenir à l'égard des locataires eux-niémes: il faut savoii* 
lés prendre, et personne ne peut s'en acquitter aiisr convenablement qu'une femme. 
Dans toutes les rcîatioiis traffaircs, les filles d'Kve mérîlent iuconlestaldement d'être 
appelées te sexe le plus doux , el si elles ii'aimaieiU A conclure des marebés au point 
d acheter parfois beaucoup au delA de leurs besoins, les marebands de nouveautés, 
les Idjoutiers et tes tapissiers réaliseraient de moins amples bénéfices* 
































î)2 LA maîtresse’DE MAISON MEORLÉE, 

Savoir piTtiilrc qiielt|n’un , oVsî savoir Uiî en îrtiiKiser, en un moi, le îromper par 
dos [dirases et de vaines proîosîalions ; c'est un art t\[Cï\ osl i|iielffuefoîs difficile ù un 
liumiiie tlç lïraLiqiier; car, laquais on };arçoii, il courl, si ses ruses sont décoiivorles, 
le risque dVlre bcltonné ou jeté du haut eu bas des escaliers* Nous nous faisons un 
point d’boiineur de ne pas nnus laisser tromper par des (lonimes; nous nous refîar- 
dons comme dos làclios quand ihhis avons acquis la cerliliule d'avoir été leurs dupes, 
el phifdt que de subir cel affront, nous cberclierions chicane pour la neuvième partie 
d'un cIieveiL 

Mais, en déjiit de notre aversion pour la fraude, îl y ^c\m la femme, indèpen- 
dammenl dos |U'o[niotés des ongles et de la langue, quebpie chose qui t>nr1e à éviter 
loute collision avec elle. Ce n'es! jîas la beauté, car nous lions refusons à dispnfei' 
même avec une niarcliande de pommes, qui ne songe niillomonl a nous jdaire ; mais 
un sourire et une douce réponse, monie provenant d’une vilaine bouelio, sont emii- 
iiemmeiit lUiles au maintien ou au rétablissemotil de la paix* iNons ignorons sî c’est le 
magnétisme animal ;mais, quoi qu'il en soit, ce t[iiolque chose existe, el il n'osl pas 
nécessaire de consacrer à en elieroher la cause une dissertalioii trop [n olongée. 

Un fait certain , c'est que la plus belle moitié du genre Immain use et abuse de son 
ascendant sur nous; la mailrosse de maison mouldoese disüngueentre toutes ]>ar ses 
manœuvres. Sup]>osoz, par exemple, quen rentrant le soir, vous Irouviesî voire botte 
à llié allégée d'une manière suspecte, vous ne vous feriez pas scrupule do dire^l un 
liêle: «Qui est-ce qui a visité mon armoire??> mais vous îiésilerez à faire part à une 
hôtesse de votre conviclion intime, à lui déclarer tpio vous êtes vicliiuo d’mi larcin; 
la délicatesse vous retiendra* 

Admettons, toutefois, que celte faiblesse soit étrangère î\ votre nature, el cpic vous 
disiez nelLemenl votre façon de itenser, comment sü|q»ürterez-vous la bourrasque de 
paroles que vous avez soulevée? 

«Ah! monsieur, dira la niailresse de maison meublée, ab l)ien ! voilà qui est 
beau! Dire qu'un gentleman a pn avoir un seul instant une pareille idée! Il n'y a 
[personne dans cette maison, monsieur, je vous le garantis, ca|>alile de loucher à la 
riKÛiuIre cliose ap|iartenanl à un locataire* Onant à Sally, la pauvre fille! je suis sfire 
cl certaine que vous jiouri'iez lui confier un trésor: elle ne dérangerait pas une 
épingle; et qiiani à moi. j'aîmerais mieux me? [>asser de tlié, de sucre ou decrônie, 
d'aujourd'hui au mois de juillet lu'ocbain (el nous voici à INoiU), ifue d'empruiilcr un 
morceainJe (|uoi que ce fdl au monde, meme en Talisence <les individus* Tenez, mon- 
sieur, voilà .M. Brown, celui qui loge au iiremicr sur le devant , un gentleman, un vrai 
gcnllenian; il demeure ici depuis quatre ans, el ne manque jamais de donner un 
souverain à la domestique* ïl a des amis liant placés, el son frère atné, ipiî loge aussi 
cliez moi, est à et à toi avec le roi des Belges* Eli bien ! jKmdaiit le tenifis qu'il est 
j'eslé ici, il ne m'a jamais adressé une seule question , il n'a jamais trouvé rien A re- 
jireiidre ; il ri'a pas même examiné une seule noie, si ce n'esl ]iour eu voir le total- 
J'en iniis dire autan! de son frère* Ils n’ont pas fait plus d'allentiou à ce qu'ils payaient 
que s'ils eussent été des jirinccs* Je déclare que, pour tout l'or du moiideje ne voudrais 
pas que pareille chose fut arrivée, et si j'allais mourir à l'instaiit même, comme je 
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LA MAITRESSE RE MAISON MElinLÊE. 

stîîs vivanle aujourd'lniî, je n’en ferais \m im\m le serment (]iie depuis que je liens 
une niaisnn, et il y aura de eela dix ans a la fêle de la Vîerfîe , ]m un genllemari n’a 
stiut)r(>rmé jpareiile cliose. Il en est de même aujourdliuî que [>ar le passé ; ear un 
neiitlernan songerail-ïl à épier, à s’eiupiérir, à ubserver, pour voir s’il lui manque 
Irois euillerées de Ihé?». mais il y a des personnes pour lesquelles un liard est une 
somme imporiaiile! !» 

A[U‘és avoir ainsi ajouté T insulte à la ratune, l’Udlesse courroucée s’élance hors de 
la eliambre, eu fermanl avec fracas la jiorte derrière elle* 

a One iVai-je dissiimilé ma perle ! vous écriez-vous, que ira-l-clle emporté la boîle 
a thé et tout cc qu’elle coutienli elle eût du moins épargné à mes oreilles sou intolé¬ 
rable discours J» 

frise présente iiiio <pieslioïi qu’il im|iorte irexatniner, même au risque d’une courte 
digressloju Comment em|)écber de iietils vols lels cpie celui qui vient d’etre signalé? 
A moins que le iecleur ne soit déi>ourvu d'iiileiligenee, il est inutile de lui dire qu’il 
aiirail beau fermer sou armoire el mettre la clef dans sa [jociie; la défiance, au cou- 
iraire , faii f^ersister dans leur frijionnerie les gens d’une jirobilé équivoque, et l'oli- 
slacle des précautions (u ises irrite et ïlévclop]ie la raiiacité. Prendre trop de soins 
apparcuLs fiour se garantir des fourf^es, c’est les mellre au défi* Le mal cejiendaiit 
U est pas eiilièremenl sans remède* Ou parvient à guérir même des animaux de leur 
pencliaiit au pillage, en s’arrangeant pour le punir par lui^méme* Un elial s’aventure 
raienierit deux fois dans le garde-manger quand, lors de son pi'emier délit, il a eu la 
patte serrée dans un piège* L’avis [U'alique contenu dans le récit suivant sera peubéire 
utile a quelques-unes des victimes* 

Un certain M* Toiiipkins demeurait dejiiiis quelque temps dans une rue de Lon¬ 
dres, qu’il est iuulile de nommer* Élarit commis dans une maison de la Cité, il s’ab¬ 
sentait tous les jours rcguiièrement, et rentrait â une heure assez avancée, 11 n’élaîl 
pas, en somme, mécontent de son logement ; son îiAtesse était d’une tolérable civüilé, 
cl la servante n’élail pas d’une saleté intolérable* Il n’y avait pas d’eufaiits A remuer 
el crier dans l’allée; uii fou en grosses botles, et armé d’une fiiïle, ne faisait pas va¬ 
carme au-dessus de la tète du rez-de-cbaussée, c’esbà-dirc, du gentleman habitant 
cette [ïartie du logis. Les lits étaient des lieux de refms, el non de souffrance; ils 
ne conleuaieiit pas de curiosités enloniologîqiies, et élaient pourvus d’une quantité 
suffisante de couvertures* 

Mais (ce mot A la suite d’un éloge ou d’un comidimcnl est le sûr avant-coureur de 
(juelques réserves), mais certaines gens de la maison n’avajeiit [^as toute la probité 
désirable* Les souris ne uiarigent ni Ibé, ni sucre; et si elles mangent du fromage, elles 
ont coutume de s’eu servir sans couteaux. Lorsque les armoires sont fermées A clef et 
au verrou, et que des provisions qui ne peuvent s’évajïorer diniinuénl mystérieuse¬ 
ment, il est inutile t[u’uii speclre sorte du tombeau (lour vous*signaler le travail 
d’un voleur; ou n’a pas besoin d’un sorcier |:iour deviner de quelle nature est le cou¬ 
pable* 

C’esl ce que pensa M* Tümpkins. Mais ne voulant pas accuser tous les habitaïUs du 
logis, au risque d’en calomnier quelques-uns, et de ne pas obtenir justice, il adojita 
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un plan au moyen duquel, sans magislral, sans juré, sans pîéfïe fi’aeier,sans pistolef 
à ressort, il Lui é(ai( possible d’iiiflifjer au déliiuniaiiL imctidlinient mérilé,aii mumeiii 
même fie Ui |ter[>élra[îon du crime. 

Il ])ril donc un beau service à (lié apiiartenant <1 la maison , et que l’on plaçait 
ordinaii-einent sur une planclie dans une autre armoire, et le transféra dans celle où 
il sellait ses coinesii Ides. Il l’allaclia avec une ficelle à un clou planlé dans la partie 
intérieure de la porte de raruioîre, qu’il ferma d clef, comme de coutume. Il était vrai¬ 
semblable que la cluite des [uireelaines suivrait inimédiatemeut toute tentative faite 

pour ouvrir l’armoire par une personne à laquelle on n’aurait pas fait part de ces 
arranqemenls. 

Après avoir dressé ses batteries, M. Totnpkins se rendit à son bureau. 

Le Soir, quand il rentra, il trouva dans l’arinoii’e toutesclioses dans l’état où il les 
avait lais.sécs: mais ce bon ordre n’était qu’apparent,; et, après plus am|de inspection, 
M. Tompkinss’aperçut qu’un |iol au lait manquait, et que les fasses et les soucoupes 
avaient subi de notables altérations. La maîtresse de la niaisoti ne se montra pas 
d’une semaine, et ipiand elle reparut enfin, elle rou/îiljusiprau blanc de.s yeuv. 

Après cette avenlnre, M. Tompkins ne perdit plus de liié. 

Les gens doués d'iiii génie observaleiir peuvent trouver de vifs plaisirs dairs une 
promenade dont le but est de cîierclier dts logements. 

Sur un écrilean allaclié d une porte mi ,à une fetiéire voisine, vous lisez : 


APPAUTMENTS 


T O LE T, 

FUIINISIIEI) i. 


Vous frappez. Une servanle en pantoufles vous ouvre, et avant que vous aviez eu le 
temps de lin dire ce que vous demandez, une femme à l’œil inquiet parait, à demi 

cachee par une pèlerine et un bonnet orné de rubans, souriant de Imde sa force, cl 
se hoMant les mains, comme pour les laver, 

«Désirez-vous voir les chambres, monsieur? Par ici, monsieur, s’il vous plaît ; 

del 1 «^«“venables, je vous assur e, monsieur. Anna, 

descuidez et lavez-vous la figure. Montez, monsieur, s’il vous plaît. Nous avons enlevé 

es lapis, comme vuns voyez, monsieur, parce que c’esi aiijourd’luiî vendredi, et c’est 

e.,m,i ou nous faisons régulièrement un neltoyagegénéral. Voiîd, monsieur, voilà 

des cbambres meublees avec élégance, et de la manière la plus complète, avec sofa , 


.tppartcnieiiis ü louer, nieublés. 

{M f/ir T.) 
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cliaises, J}ibliotliè(]ue, ht/lle laliled’acajou, etc. Cette jiorfe , voyez , ruauijieur, ouwa 
dans la chambre A coucher. Tout, est )iropre, de bon fjoilt, conforlable, nionsienr. 
Le dernier gentleman (]nî a occupé celte |néce était cousin gerrnaiii tfun tneinbre 
du jtarkmenf, et il avait coirliime de dire—il aimait A rire ce gentlemarî ; Mîslress 
Miffin, - c'était juste sa manière de iiarlct, nionsieiir, — iinstress Miffin, savex-vous 
une cliose? voici un joli fielit endroil. C’était un genîlcînan Idcn comme il faut, et il 
serait encore ici, sll n'avaîl été envoyé par legouveinejiienl je ne sais à la ÎSou- 
veîle*Cialles du Sud C je crois,» 

La durée dn [frécédent discours vous a iiirs a meme de Jeter un coup d'œil sur la 
cbanihre : peut-être avez-vous renianiiié ^pielque défaut ; par exemple, elle est trop 
sombre, et vous exprimez voire opinion. 

«Troji sombre, riionsîenr! obï mon Dieu, non, monsieur] Vous ri’avez (|u'd lirer 
ce ndeati, et la cliambre sera aussi claire ffue possible; voyez, monsieur. J'ai eu au- 
trefeds ici un célèbre artiste, monsieur, et je ne le dirais i)as si ce ti'élait pas vrai, et 
iî a déclaré f|u11 n’avait jamais trouvé d'aleiier aussi commode que celle cliambre. 

— Cela se [leitl, madame. Quelles sont vos conditions? 

— Ks(-ce pour rester, ou momcnlanémeut? 

-- Mais je compte passer ici environ six mois, 

— Db ! oli î dans ce cas, monsieur,., vous voulez diner seul, je le suppose ? 

— Oui, 

— Lb bien, monsieur, je devrais peut-être vous demander trois guiiiées par se¬ 
maine; mais comme voirs demeurez ici quelque temps, je me contenterai de deux 
guînées et dejiiie, logement et nourriture, tout eomt^ris,» 

Le rnarebé,si vous êtes disposé A îe conclure, se termine comme tous les marchés, 
à moins que vous ne soyiez totalement dé[)ourvLt d'expérience, par une diniînution 
de Iniit A dix shillings. Si vous avez intérieurement résolu de ne rien avoir à dé¬ 
mêler avec la maison, vous jirenez un air de réflexion , et dîtes que. vous rejiasserez. 

Nous avons toujours été embarrassé de savoir ]irécisement où loge la maîtresse de 
maison meublée, car, dans chaque maison,le rez-de-cbaussée, le premier, le second, 
sont loués on a louer ; on peut même voir un écriteau A la fenêtre de toute mansarde 
vacante. Quelquefois il y a dans la cour un gîte d’un aspect étrange, qn’babile sans 
doute la maîtresse de maison : sa demeure, si elle n’élail pas sur le derrière, sem¬ 
blerait devoir être sous terre, et la dame chez laquelle nous avons récemment sé¬ 
journé avait véritablement Eair de sortir du trou à charbon , quand nous la faisions 
montera Lîmprovisle^ notre citadelle aérienne. 

U est égaiemenl difficile de juger, d'acn és les ajiparencesexlérîeure.s, si la maîtresse 
de maison mcnbléc est fille, femme oti veuve. En prenant des informalioiis, on dé¬ 
couvre ordinairement qu'elle est mariée : faiitét son mari Ta abandonnée ; tantôt il 
est sommelier dans une Famille noble, ou commis exjiéditionnaire dans les bureaux 
fl nu homme de îoi; presque toujours il a une occLi|iation qui le lîent éloigné delà 


’ 1j(‘U de dépoi’iutioti. 
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maison. C’esl soiiveiil un persoiuiafîe niyslérieiix, ilotil les visites sont rares, et failes 
à line iiciire avanciie : un eouii île somielle furtif les annonce, cl, au lioiit île iiuel- 
(jiies minutes, un parfum île foie prillé et de lard s’eviiale de la salle A maujïer. 

Plus d’une mallresse de maison meublée a des enfants, un fîarçon chétif, el une 
fille tiii’on [U'endrait pour une jeune acrobale. Ces enfants sont ordinairenient (jAtés, 
impur lu ns et bruyants à rextrêine. Ils vont tons les niât ins A un exleriial du voisi¬ 
nage , et le jour de leur naissance, qu’on célèbre réqulièremenl avec une grande so- 
leiinilé, quelques-uns de leurs jeunes amis sont invités à prendre jiart d’une grande 
réjouissance, dans les régions inférieures, si la maison est jdeine, ou dans la cliam- 
bre du locataire qui a le mallieur de se trouver absent. Jamais on n’oublie, en ces 
circonstances, de faire débiter des morceaux clioisis de littérature, et danser un pas 
seul, à cliacun des jirodiges, en présence et pour la satisfaction des parents el amis 

assistant à la fêle. 

Ne vous fiez pas trop imprudemment A nue maltresse de maisoti meublée (jui a une 
fille à marier. Faute d’avoir songé A ce point, un de mes amis, uii genlleiuau du 
nom de Smilli, fut près d’élre victime d’un sérieux accident. Il tomba malade, et les 
soins que lui lu'odigua la fille de son luMesse, jeune personne douée, il en convient, 
de quelques attraits, furent dirigés de telle sorte qu’il eut besoin de toute sa prudence, 
de toute sa force morale, pour écliapjier à un mariage inopportun. 

Rappelez-vous qu’il y a im dilemme où l’on se jette beaucoup plus aisément qu’on 
n’eu sort : l’une des cornes de ce furmidaljle argument est le mariage avec ses dangers, 
raiitre, la loi avec ses cofileuses réparations. 

Ici nous avons une initiortante remanpie A faire. 

L’augmentation récente du nombre des mariages doit remplir tous ceux qui réflé- 
cliisseul d'alarmes et d’ap|iréliensions. Sans doute il y a beaucoup de causes qui [ué* 
disposent A contracter de téméraires unions; mais nous sommes certain qu’une des 
piâncipales est ie mau((ue de cumforl don t les jeunes gens oui à souffrir dans les mai¬ 
sons meublées. 11 est grand temps ((u’on présente au ]!arlement im bill pour la ré¬ 
forme des mallresses de maisons meublées, llesl facile de voir sur quels fondements 
doit reposer un [lareil Idll. Exaltez la moralité de la mallresse de maison meublée, 
donnez-hii des princi(»es sidides, enfin, éduquez-la: il s’ensuivra que sa coiuluilc 
deviendra meilleure, et [dus d’uii jeune liomiue, niéeonteiit. aiijourd'bui de sou a]»- 
parlement et de sa condition, heureux de jouir de la Irauquilliléet du bien-être do¬ 
mestique, regardera sou doiuicîle .comme sa propre maison; vivant dans une douce 
solitude, il ne sei'a plus tenté de l'échanger contre un état dont les avantages sont 
loin de compenser les inconvénients. 


l* A. t L P « E .M) li R c A s T. 

















I 





































































































MAINOi:iJ\KK 


■ vpa J 



K Ai: cour (le gens eoniiaissenl riiistnire de ce nifl- 
ricenvre (|ui paria avec lïii enfant eiii[>loyé dans ia 
même partie, rpill ie porlerait sain et sauf dans son 
linge, jusqu'au iiaul (i'irne maison de cinq étages. Ce 
loin' de force fut accompli, et le porteur enliiousiasmé 
célébra son triomphe par des cris de Joie, 

«Eh bien ! dît renfant, qui eût été inconlestablement 
mis en pièces si Taulre avait fait un faux pas, eli bien ! 
J'ai cru un instant que Je gagnerais lorsque, un peu 
plus d'à moitié chemin, vous avez trébuché!» 

Il est impossible de ne pas lire de cette insouciance, qui caractérise si bien les 
Irlandais, mes [)auvres compatriotes. Cette Iiîstoire est probablement imaginée à 
plaisir, mais il est imjîossible de se méprendi'e sur la nationalité de ses détails et de 
sa morale. Paddy,* aime passionnément à rire; ii faut qu'il pïaisanle à tout prix, 
([uelles qu'en soient les conséquences. Jamais il ne consenlîra à gréer tranquillement 
sa barque, et à descendre sans bruit lecouraiit de la vie, Non, vraiment 1 ayant les 
Jji’isanls devant lui, il Jouera avec ses i^ames, et mêlera ensemble le rire et la moiU, 
Est-ce insensibilité? Oh î non. Quand il est affranchi de rinfluence de ces trois 
excitations qu'on peut appeler réciieil de rirlande, celle du whiskey, de Tesprit 
sectaire, ou de la poiiiique, le cœur de Paddy est plein des sym))aliiies et des affec¬ 
tions les plus généreuses. Il pleurera du malheur des autres, mais il rira du sien. 


* Nom générique de PlrUiiidais. 
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Je mp rappciîe avoir eiileiulii aulrvfrtis jiniler triinjoiitie paysan, iinmmt'^ Alirk 
rjracv,<|iii avail pordii lout son Incii par la i)anc|nercm(e d’une barnpif! fo’ovînolali'; 
un genllenian le vil revenir à sa ferme, el s’apereul «pi’il élail en proie ni>e vive 
éinoMon ; il eoiirail, s’afçitait et faisait loiirner sa canne; enfin il pet’ilîl, tonte éiierjjie, 
el, s’appnyani la tète conire un arbre,le t>aiivre{;arçon fotidil en larmes. 

«Fi donc, Aliek, s’écria le genlleman, fi donc ; sn]iporte/ vos malheurs en homme: 
vous avez de la jeunesse, de la santé, de la force et un bon caractère; montrez [dns 
de fermeté, Alick Grâce. 

— C'esf bon à dire, et vtnisavez raison, monsieur; un garçon comme moi dnii 
s’iiKjiTiéter ]>eii de ce tpii lui arrive, el il aurait tort de tomber comme la foudre sui¬ 
de pauvres commis, el de les accabler de menaces; mais, eefjui me [lerce le cœur, 
e’esl rima^e de Marie ïliiivany, fpie Dieu veille sur elle! Je la vois encore, [uisiée 
comme une slatue en face de la bajKjue, |iressanl conire son sein scs [telils enfants; 
la modique somme que son jeime marî lui avail laissée avait dis[iaru, et il ne lui 
i-esinil plus à prendre que le grand ebemin. Un la regardant. J’ai cessé de songer 
à mes propres fonds, et J’ai fini [lar [lenser que, si je les avais encore, je les lui donne¬ 
rais, à celte chère enfant ! 

— Étwiisez-la, Alick, dil le genlleman, 

— .le le ferais volontiers, monsieur, et je mecbargerais des enfanis dn pauvre I.arry 
par-dessus lemarcbé; maisje ne voudrais lias la blesser en lui faisant des [troposiliotis 
inconsidérées, car Je sais bien que son cœur csl dans la tombe de son mari. Vous m’avez 
étonné, monsieur, en vous figurant qii’Alick Grâce était ca[iabl(î de déplorer la [lerte 
de son [iro[ire argent,» 

Ge petit é[usode sera peut-être considéré comme mi bors-d’œiivre ; on dira que le 
devoir de récrivain était de s’occiqier d’un seul objet, mais c’est une chose que Je 
trouve difficile, quand je traite des lialnlaiits de l’Irlande, [larce ([iie l’aboudance des 
matières m’erdratne malgré moi. 

Quaranle manœuvres au motus passent malin el soir devant la porte de notre 
demeure; le bruit de leur conversai ion en [lalois monte jusqu’A moi, quoiqu’il n’y ail 
parmi eux ni réjouissance ni dispute; car te manœuvre est un èire iiacifiqne, exce[)té 
peut-être le dimanclie. Ce jour-là, il [lerd son identité, el échange son boimet [Kuir 
Mil clia[ieau,sa veste pour son babil nalinnal, son ange [lour une canne; ce ti’esl 
[lins line machine à faire du morlîer, ascendante et desceiidnnle; c’esl im véritable 
enfant de l’Irlande. Il demeure ordiiiairemeiil dans le voisinage de Saffrou Hill, 
Seveu Dials, Paddingloii, ou Jew’s Rovv, Cfielsea,et là, le dimanche malin, il se 
permet i[ueb(iiefois des escapades qui causent invariablement beaucoup ^l’bilarilé 
dans les bureaux de [lolice. Le reste de la semai ne, c'est une mécanif[ue bien ordouiiéc, 
un tlie soigneux el ciicous[ieet. Il sait bien i[ue la de.s(inée l'a conduit en pays en¬ 
nemi, il sait que tous les ouvriers anglais s’estimeraient lieureiix qu’il filt resté misé- 

lable dans son lie natale, sans em]iiéler sur ce qu’ils regardent comme leur pro))riété 
exclusive. 

Le niatiœuvie il landais u a besoin pour vivre que d’un tiers des aliments néces- 
.saires à la subsistanee d un Anglais, et il fait nu liers d’ouvrage de [iliis. Il mange sou 

























LE MANOEUVRE. 

l’cjiiïsde rnîflî, que lui appQi le un enfanl rosé, ou une eotlem^ aux blohtîs rhevi;ii\ , 
seuls le rniir qu'il est oceiipé «ie coiislniire. Il ne fait jtas aîlenMoii au temps, U lâche 
«rélie éfîaleîneiîl inâltenlif aux re[iroches ejne lui adressenl ceux qui se tïourrîssenl 
(le pair) el de lard, lainlis ifu'il se Cünleiile d’un hareng et de i^ommes de ferre. Il 
saeride, sans t>ensei‘ que c'est un saendee, une porlion de son gain pour ne |ias 
laisse!' sa vieille inére à la charge de la [iarnîsse. Ses charités snnl volorilaîri^s; un 
Iriaiidais est généreux 1 ([nelie que soit sa panvrelé; s'il n'a pas d'argent â tnVder, il 
donne sa sympalliîe, son leiufïs, ses affeclions; son cœnr n'est jamais fermé, même 
ijuand sa bourse est vide. 

Tel est Lawience Larkîn , ou, eoninie on l'aiq^elle, Larry Lark]n;je ne puis choisir 
de nïeilieui'Sjiécinicn que Larry, tpieje connais depuis longtcm[)s, et dont j'iionore 
tes verbîs ipeu m'inipoiie qu’un homme ail sur ses épaules une éiiauletle ou une 
auge, s'il se dislingue jiar de nobles sentimenls, j'honore son cœur, et non la charge 
ipi'il (lorte. 

Larry est un manœuvre pur sang, nue créature qui se ment [K'iqiétueliemenî e'iifre 
la terre el le ciel, (pii ne cesse de monfer et de descendre ,dont l'exislence défïcnd de 
lasoHdiféet delà stabilité d'une écbelle,et du balancement d'une auge* Voyez-le se 
préiïaj'tT à son ascension: son auge est cliargée de bruines jusqu'aux bords; il se 
frotte les nialns ]iour aeliver la circulation engourdie; il soulève son fardeau pour 
s'assurer si les briques ne couient pas risque de lomber, et les jugeant bien placées, 
il assujetlit Tauge sur ses épaules, de manière qu'elle semble partie intégrante de son 
M*temeiit. Cette auge est traitée jiar lui conime un signe d'Iionneur; et, en effet, Larry, 
quoi de tdns /mnorablt^ que ce signe de votre nlile industrie? 

L'ange une fois hxée, il monte avec fermeté, avec légèreté, avec vitesse même, eu 
egard an poids (ju'il f>orte* Conieniple:f-le : il est de taille moyenne, mais nnisciilenx 
cl charnu* N'a-bil pas dans ses manières moins de gaieté et d'insouciance iriandarses 
que tout autre Iravaillenr en [dein air ? Les ouvriers cpie leurs octmfialions tiennent 
(‘iifermés sonf d'ordinaire moins vifs, moins joyeux que ceux (tui sont exf^osés â l'air 
libre, même dans une cité; mais les travaux de Lajry larkin, (|uoiqLie extérieurs, 
exigent â la fuis de la force et de ratleution; un faux pas sur réclielle serait [>our lui 
ta ujorl, et il le sait; il s'abstient, de cJianter, mais il est heureux* Sa veste de flanelle 
blarîciie est tioudrée d'un niélange de chaux et de btiques ; ses bas sont couverts 
d'une semblabie moucheture; ses souliers sont huiocents du cirage; son cba])eau, 
bas, [dat, arrondi, u'est pas enfoncé sur le derrière de sa tète, de sorle que vous 
aperceve^ï les boucles épaisses et touffues de ses cbeveiix poudj'és de chaux. 

Le priiicijMl ailribuL corimrel de Larry est la force; sa grande qualité physique 
est la patience. Il n'y a [lasde variété, i>asde chaiigenicnt dans .ses occupations; eu 
(‘onséqiieiKïe, le manœuvre esl Le plus ferme el le tdus intlexible des li landais, 

Parfois, lorsque Le vent chasse la fumée dans une direction opposée, et que les 
nuages se disjict'scnl, le manœuvre atqmieun moment les bras sur l'aiige qui repose 


' 3Jot de iiaiois ii tille; a/Hein petite dite; colfecn Jeune tille. 
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au coin de la corriicKe d'une fjrande maison, lève )a (été vers ie del clair et bleu, ef 
reriîjïlil ses larges poumons d'une longue gorgée du céleste élixir. Qiû peut dircijiiels 
torrents d'idées, ([uels flots de précieux souvenirs s'amoiicèlent dans son cœur en 
l'espace de qiieb^ues instants? H ne sait commeiiL lui viennent ces mysfénciix visi* 
leurs ; mais portés sur les ailes du vent d'ouest, ils arrivent de son lie natale; ils ne 
sont point imprégnés des parfums de l'opulence, celle idole des esprits idiîs grossiers 
<|ue celui do [)auvre Irlandais, niais ils sont chargés des songes de ses jeunes affec¬ 
tions : la bénédiction de sa mère, les conseils de son père, les adieux de fjiieU|ue 
jeune fille, la danse, les ]daisanteiîes, peut-être le combat de la dernière foire, se 
représentent vivement colorés aux yeux de son rmaginalion. Le souvenir d'un clianl 
d'amour diminue le tumulte de la rue, qiioi<jue les lèvres qiû l'ont fredonné soient 
[>eut-étre froides depuis longtemps. A force de contempler l'îmmensilé du ciel, le 
manœuvre (l'ansforme en ses collines natales la fumée suspendue comme un dra|i 
mortuaire au^lessus de la grande cité, et si le gazouillement d'un oiseau captif monte 
dans l'air, l'Irlandais sent son cœur se gonfler dans sa poitrine. Les fredons de l'a- 
loiietfe, le sifflement du merle, les cliants de la grive, le cri monotone du pluvier, 
cette harmonie de la vie des clianifïs, relenlissent à ses oreilles. 

Tout cela a ]>arii dans l'espace d'une minute, en moitié moins de temps qu'il en 
faut pour lire ce (fue j'ai écrit. Puis adieu les rêves de son pays, adieu les joyeuses 
chimères; ce n'est plus que le manœuvre, pauvre, patient, laborieux, qui descend 
avec son auge pour remonter encore, mais non plus |)oiir rêver. 

Ces visions sont rares, et séparées les unes des autres jiar de longs intervalles; mars 
elles revivifient l'esprit du pauvre liomme, et quand il quitte son poste, sa démarche 
est plus ferme, et son œil plus brillant. Llles ressemblent à la source de la montagne, 
à la source qui se jetlc au sein du lac silencieux ; ffuoiqii'elle perde son identité 
dans les eaux dorinanles, elle purifie JiiS([u'à un certain point le marécage stagnant; 
elle déracine les berbes qui en encombrent le fond; elle aj)])oi1e dans la vallée la li¬ 
berté de ia colline. 

J'ai remarqué que les récréations de la campagne, la promenade sur les coteaux en 
plein air, loin des cités, le jeu de la crosse sur la pelouse communale, conimuinquerit 
aux ouvriers une force et une vivacilé nouvelle, et augmentent leur disposition au 
Irayait ; mais les délassemenis fiévreux et malsains de la ville, la jiinle et la piiie de 
la taverne, les drames bâlards des petits Ihéâtrcs, dissipent sans amiisen Nos législa- 
leiirs feraient bien d'encourager les migrations occasionnelles de nos classes labo¬ 
rieuses dans les environs de Londres, où Ton peut jouir de divertissements ruraux en 
des cmidïlions jiropres A donner la santé et la tranquillité d'esjirit. 

Personne, je le répète, n'esl caj^able de reconnallre un manœuvre ledimanctie. Il 
jette û la fois son auge, son habit et ses soucis, comme un serpent se déjiouille de sa 
peau; armé de son sfiillala ^ il est, le dimanche, comme tout autre Irlandais, prêt 


' Pàtoii dvriiéuc : c'esL une arme terrible dotit les Irlatulaîsse siTveiu irop frcqucuunenl 
vider \üins dise lissions. 

( yV. (ht ï\ : 
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au jjlaîsir ou au combat, à la plaîsanterio ou aux querelles ; les dimanches, Larry 
Larkiii même est un tilaiicîaîs complet; les autres jours, c'est un manœuvre* 

De temps i\ autre, quand rouvrage ne donne pas, Larry (ravaîlle pour ses voisins: 
il vient réjiarer une trancfiée, arranger un mur, appliquer, comme il dit, «du ci¬ 
ment romain, que Dieu garde 1 n 

Lawrence a retnuclié le tuyau de la serre une demi-douiaîne de fois, et la dernière 
fois qu'il y a regardé, on lui a reproché que ce malheureux tuyau fumait toujours, 

et que les plantes étaient empestées* 

«Je m'y attendais, rét>Uqua-t-il, oui, je m'en étais douté ; Je l'ai dit à Peggy : Peggy, 
lui ai-je dit, on m'envoie chercher pour la serre; je parierais que c/est encore ce 
maudît tuyau qui fume* Si ça continue, toutes les plantes auront [>éri a la Notre-Dame 
]jrochaine* 

— Mais c'est votre faute; vous m'aviez assuré <iue vous le mettriez en état, 

— C'est ce que j'ai fait ; mais il est redevenu mauvais : c'est ce c[ue le docteur ajï- 
pelie une recliule, et il n'y a (ïas moyen de s'y ofïposer* Certes Pair de Londres fe¬ 
rait fumer toutes les cîiemînées qu'on a jamais bâties i ne m'étouffe-t-il pas moi- 
inéme, ainsi que Peggy, et les enfants? il est si épais que, ma foi, on y trouverait à 
manger et à boire; mais, tout mauvais que soient les temps, nous n'en sommes pas 
encore réduils à vivre de rette nourriture . Dieu soit loué ! 

— Pour qui travaillez-vous maintenant, Larry? 

— Pour un gentleman très-riche, qui fait bâtir considérablement, quoiqu'il ne fiit 
pas beaucoup plus fortuné que moi lors de son arrivée â Londres* j'ai entendu dire 
(fu'â cette époque il remet fa il le soin de le vêtir à la grâce du Tout-Puissant; il n'était 
déjà [dus un petit garçon, mais c'élait un beau brin de jeune liomme* Il alla trouver 
un gentleman qui (puisse-t-il jouir du repos céleste î) avait mille bontés pour les pau¬ 
vres Irlandais, et il demanda de l'ouvrage, IL y avait iin gros monceau de pierres 
<lans un coin de la cour ; «Vous n'avez jias d'ouvrage, mon ami, dit le gentleman, 
jnenez-moi ces pierres, et portez-les au coin d'en face*p Le pauvre étranger se mil au 
travail, et fit ce qu'on lui commandait* Quand il eut achevé, il avertit le maître, et 
lui demanda s'il n'avait pas de nouveaux ordres â lui donner : «Maintenant, dit le 
Niaitre, reprenez ces pierres une â une,et reporlez-les ou elles étaient,» L'Irlandais 
obéit, et vint dire au maître que c'était fait* Le maître fut enchanlé, voyez-vous, 
[ïarce que l'ouvrier avait exécuté à la lettre ce qui lui avait été ordonné, ni plus ni 
moins, sans adresser de questions : «Vous travaillerez pour moi, dit le maîlre*» Et il 
lui donna constamment de remploi. Dejiuis ce temps-lâ, notre Irlandais monla, monta, 
monta, comme le feu dans une maison; il eut du bon sens et de bonnes chances; il 
travailla avec ardeur, Iran qui ilement, sans faire de bruit, et il est arrivé, 

Durant celte dernière jiartie de ces observations, Larry avait examiné l'état du 
tuyau, et, en dépit de l'air, Il déclara de nouveau qu'il îmurrait le réparer* 

«Pour combien de temjis, Larry? 

— AhI vous me faites là mie question embarrassante; quel docteur se natterait de 
luuivoir y rétmndre? Ne songeons t^u'â nous débarrasser de la maladie pour le mo¬ 
ment, Je vais retourner à la maison, où l'on a besoin de moi; car, voyez-vous, je 
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suis un |>eii fatÎRiié aiijourd’liui, cl Je vais vous dire iK)ui'i|itoi : lorsque J’ai ijuillé 
l’Irlaiiile, Je ti’ai laissé aiqii‘ès de ma |iaiivre mère que mon petit frère Burney, «u 
loiil pelil {jareon, que ma mère adorait ; mais il a mal tourné, et a quitté le pajs. Je 
ne pouvais |.as faire {;rand’ciiosc pour cette jiauvre mère isolée; elle était liieu loin 
de moi ; mais je |)eusais souvent à elle, et, de temps eu temps, lui envoyais une ba^ 
(jatelle, avec un mot pour lui a[q)rendre rommeiit je me tenais sur l’éclwlle de la vie, 
fantdteu liant, tautùl en Pas, ni plus ni moins (|iie les sens de qualité. Il y en a beaii- 
eoup.pii, comme leurs maisons, sont recouverts de ciment romain(que Dieu le 
Karde!), afin de ]iaraUre ce qu’ils ne sont pas; mais ce n’est pas mon affaire : je di¬ 
rai seulement cju’après tout, rien n’est comparable à la vraie ehaux et à (a pierre. Or 
donc, ma femme me dit un jour, ou plutét une nuil; - c’était im samedi, et j’avais 
t;af;né considérablemenl cette semaine-là, car je travaillais à îa lâche, et, meseidaiil 
d(. l actîv ilc, J avais pioche du matin au soii*. ilia femme me faisait une fjorgèe de 
punch; j’avais étalé mou arpTnl, et mis à part mie couple de shillitijïs pour m’avoir 
une paire de souliers, et d’autres pour le loyer. U m’en restait encore un jieu, et 
me dit : «Larry, me dit-elle, notre Père céleste est bien lion pour nous dans un 
f»aj s élrangCT, dit-elle (car elle avait été élevée dans la crainte de Dieu), et vous èles 
un hon mari et un bon pére,et l’Jiomme le idus tranquille qui soit en Irlande ou 
ailleurs, quand vousii’avez |ias lui un cou|i delro]!, dit-elle (je devrais cire lionleuv 
de faire moi-mème mou éloge; mais ce furent là ses propres (laroies); je vous vois 
souvent immohile comme une colonne, les regards fixes, sans rien dire ni rien voir. 
Jusqu’à ce que vos yeux se remplissent de larmes, et alors, Lairy, je sais que vous 
pensez à vuire vieille mère, et à la solitude dont elle a eu à .soiiffiàr dans ses vieux 
jours; et vuici, ajoula-l-eUe eu me préseulani un sac de cuir, voici de quoi la faire 
venir ici; c’est ce que J’ai économisé dans mon métier de blanchisseuse; mêliez celle 
h.igafelle avec le reste; voila quaire mois itu’il ne m’est entré une goiilte de bière 
dans le gosier, el Je ne le regrelle pas; vous serez heureux de la voir, Larry, et nous 
irndi'ons la vieille femme heureuse, el elle prendra plaisir à voir ses [lelits enfauls. 
Souvent, lorsijueje jiorfais du |iaiii à ma bouche, j’ai songé que votre mère n’avait 
pciil-êtrerien qu’une pommede (en e cuite à l’eau ! Knvoyez-hi donceliercher, Larry, 
au nom de Dieu ; nous n’eu seruns pas [iliis pauvres, car le soiiftle d’une mère est une 
benedi(.1 ion ilaiis la maison d’un pauvi'e homme.» 

«Kh bien'j’avais pris Peggy dans sa jeutiesse; scs deux joues étaient autrefois comme 
deux roses, elle.s sont aujourd'hui blanches comme du (liâtre; mais je crois que 
jamais rien ne me|iarul aussi beau qu’elle était belle en ce moment ; et pendant que 
sa main endurcie par le travail Iremblait dans la mienne, î] me fui imjiossible de 
pal lcr, mais je tue caefiai la figure dans son tablier, cl Je versai des pleurs, de quoi 
faiie une auge de mortier. La jiauvre créaliire, se priver ainsi jiour ma mère! 

«Oi donc la vieille est aitivée, c( nous aurions tous été bien lieureiix* mais la 
t>auvre mère ne ,.ouvail u.iidier Bariu-y, l’enfant qui l’avait .piiltée. Le malin même 
nous étions grandeiiieiil ocnipés aux maisons neuves, el le iiiaitre avait doimé de 
I ouvrage a plusieiir.s eiifanls (Dieu l'en récompense !), j’ai vu parmi eux deux ou trois 
clrangers, et entre autres un petit garçon de mine chétive; je l’ai eoiitemjdé avec 
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Jipauconp d’allenlioiK «Mon ami, lui ai-j<î di(, ne remplissez pas car vous ne 

s<M-iez ](as capable lie la porter; et tenez vous ferme, lui at-jedîl, je vais aller tîerrî^re 
vous,» 

«Là-dessus il a mis Lange sur ses é|iaiiles, mais maladroîtemenl, ef comme \\n 
jtHirie soldat (pu porte pour la premî(>re fois le mous(jiieL 

«Je ne [Kuirrai jamais me tenir ferme, m'a-l-ii iHt avec un sourire, 

«Ce sourire, IVxpression de ses yeux creux , maïs briltards, sa physionomie d’af¬ 
famé, m’ont donrté la cliaîr de poule. La mort est assez triste à regarder ((iiand elle 
est froide el glacée; mais elle est affreuse à voir lorsiju’il reste erreore assez de vir 
pour donner du feu an regarni, et que tout le reste du corps est inanimé. Je ne sais 
poiiripini, en ruantant A i’échelle derriéie lui, il rn’a semblé suivre un cadavre, 

«A peine avail'îl rruuité unéciielon qu’il a cliancelé; j’ai làclié ma eliai'ge, et i’al 
saisi au moment on il altaif tomber à la j-enverse. Je l’aî porté en bas; ri était aussi 
léger qu’un enfant de deux ans; il ne jpcsaït pas une once. Un de vos fasbionables 
qui [>assait l’a regardé, en disant* «fl est ivre.» Je n\iî pu faire aucurre réponse, car 
j’étais indigné de l’injustice du monde, U n’y avait pas ti'ois minutes que i’haleîne 
de l’enfant avait eftleuré rna joue, et elle était aussi pure d’alcool que celle d’uii 
nouveaii-né; mais Jerry Clure, une bonne lairgiie, un gaillard qui parle bien quand 
il veut, s’est chargé de riposter A ce monsieur: «S’il a ([uebïue chose de trop, c’est 
le besoin, dit-il ; je crois qu’il y a vingt-quatre heures au moins (piU n’a bu ni 
rtrangé; et c’est un [défilé eliine lionle, de la part de gens comme vous, qui avez tout 
en abondance, d’insrïlter arusî un étranger. Quand un pauvre exténué cliancelle, 
c’est qu’il est ivre; quand un riche va de travers après un dîner qui rassasierait une 
fcninie et ciruj enfants, c’est qu’il est un jreu en train.» 

«Telles ont été les i)aroles de Jerry Cliire; et en même temps, comme nous étions 
tous groupés autour de Fenfant,Tiin présentant de l’eau, l’autre du wliiskey, faisant 
ions ce que nous pouviems, ma pauvre mère m’a ajiporté mon dîner. «Qu’y a-t-il?» 
a-l-elle dit, et on le lui aafïprîs. LA-dessus elle s’esl fait jour dans la foule; car e/est 
une femme com[ïatissante. (( Donnez-lui de Tair, a-l-elle dit», et, pendant (^u’on 
s’écartait, elle l’a regardé en face; et alors... mon Dieu!.., le cri qiLelle a poussé 
aurairpercé un coeur de pierre. Elle a tendu les bras, et s’est précipitée vers le 
jiauvre élranger.» 

Larry se détourna pour caclier une émotion qui honore l’homme, et dont cepen- 
dard l’Iiomme est toujours honteux, 

«J’ai su alors qui c’élait, reprit-il ; j'ai su que le pauvre enfant était mon propre 
frère l » 

11 s’arrêta, et ajouta après un moment de silence : 

Je me demande corTirnent, dans cette époque de pt'ogrès, les savants comprennent 
ce qui attire deux individus l’un vers l’autre sans aucun motif et involontairement. 
Je suis trop vieux pour faire attention A des étrangers; mais dès que j’ai vu ce [>etil 
garçon , j’ai senti mon cœur entraîné vers lut: je ne sais quelle secrète iiiclinalioii 
pour lui me remuait irdérieut'ement. C’est la nature, je le suppose; qu’on retourne 
la chose de la manière qnVm voudra, c’est la naliire. Ils ne ])eiivenl aller au delà; 
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ils ne |)*irvieiinent pas à la dépasser, avec tonte leur science; il faut qm la nature aiî 
son cours. El pourquoi pas?o 
Je lui demandai comment se portail son frère. 

«lia mené une vie errante, madame , mais dont la fm sera paisible, je Tespère; il 
csUro]) mal jioiir vivre lorqjtemps, mais au moins sa mère et ses parents sont auprès 
de Un , et le Seigneur est miséricordieux !» 

Les Irailsde Lawrence Larkin reprirent leur expression accoutumée. Il remit son 
auge sur son dos et s’éloigna. 

Peu de gens accorderaient de rattenlion à Lan y en passant auprès de lui dans la 
rue. Durant la semaine, c'est un manœuvre, une créature condamnée à porter une 
ange et a gâcber du mortier, et voilà tout! Le dimanche on le confond avec cette 
foule de ijauvres Irlandais, d'Irlandais déréglés, de misérables Irlandais, de sales 
Irlandais, haïs d'une baine amère, mais bien injuste et bien imméritée, par les 
Anglais de la mênæ classe, landîs que ceux d'un rang plus élevé regardent mes com¬ 
patriotes comme des êtres remuants, qui sont ridicules ou dangereux, 

Larry Larkin , le manœuvre, mérite^t-iL me dira-t-on, d'ètre observé avec aulani 
de soin que vous le faites? Croyez-moi, ledenr anglais, le caractère de Larrv n'est 

•V 

|ioiirt rare parmi les finis tpie vous ne remar()ue7 pas, ou que vous méprisez. 

Mistress S. C. HAtt.. 
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LE VIEIÎX SyUîRK. 



E vieux $((utre, ou, eu d’aulm lermes, le scfuii'e de la 
vieille rociie, est le tils aine de Joliu Bull, T idéal du 
(peuple anglais, le tX^sumé typique de la nation: il en 
[k'ïrlafie les bonnes qualités, il en ado[)le Ions les pré- 


jugés* Il est couvert de préjugés; il s'en nourrit, il 
U s'en habille; ce soid les objets de ses rêves, Tassaî- 

sonriemenl de ses mets, les épices de sa coupe; ils 
entrent même dans ses prières, et sont complètement 
soumis à sa volonté. 

fl y a dans îe parc et les boîs du vieux squire des 
chênes et des ormeaux robustes, dont les troncs noueux et tortueux portent les signes 
d'une durée séculaire; mais la grandeur de leurs cimes îmjiosautes est loin d'égaler 
celle des priyngés de leur [)ropriétaire; comparés à ceux-ci, ces arlïres colossaux ne 
sont que des baguelles. Le vieux squire n'a ]^as]diisîeurs siècles, mais ses préjugés tes 
ont, car ils ont été transmis de génération en génération en mêmelemjïs que les biens 
ï»atrimoniaux. Ils ont, )iour nous servir d'une autre image, grimpé sur les épatdes 
de ses ancêtres, et sauté d*un héritier S niéritier subséquent ; maintenant, vénérables 


'Ce titre, qu'ou prononce squmre^ caractérise en Angleterre la premier degré de la no- 
blesse, coimne chez nous la particule il est devciiii banal et se prodigue abusivement: 
on le donne assez ordinairement dans les provinces anx individus les pins riches et les plus 
inlluenis d’une comiiuiiio, aux seignptirx d’un Cef article , tout anglais par (a forme et 

par le fond , donne une idée irés exacte des préjugés de ta vieille arisimu ade hrilaiiniquc. 

{/V.duïl) 

II. ' 
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par leur âge, bten ntuirris, îricieslrnetibles, ils sont conimodémerit pensés sur le clos du 
représenïant <le la fatnille^et il n’y est pas moinsaceoutmné qu’au colletdeson habit. ïl 
s’rjirliiirneraits’ïl ne les |)ürlai1 ]ias; iJ [)érij aits’îl s'en séparait un iiistaïU.Oardejt-voiis 
donc de les approclier de trop près, de les effaroucher; car, lout récennnenl encore, 
ils onî en des insulles A subiÉV et, viclînies de graves impertinences, ils sont devenus 
craintifs et inéticuleux dans leurs vieux jours. Bien plus, d’infâmes radicaux n’ont 
f^ashésité,dans cel âge pervers, à diriger contre eux {lescoups terrildes, et c’est avec 
une jieirie infinie que le vieux squire est [ïarvenu à [protéger ces pri^ugés cliéris. 
Aussi n’est-il \m nécessaire de leur frotter le dos , comme celui d’nii cliat, pour les 
voir grincer des dénis et lancer des étincelles : il suffit d’uji regard pour les mettre 
en fureur, et vous êtes sur qu’â rajtproche du moindre danger ils vont se itéidsser 
comme un nid de porcs-épics. 

Le vieux squire, comme son père, est sincère et cordial en sa haine comme en son 
amour. Quel est robjet de celui-ci ? La |>atrie d’abord, la seule sur la terre qui soit 
digne de ce. nom , au dire de notre liéros. 11 aime aussi ta constitution ; mais ne lui 
demandez pas ce que c’est, si vous ne voulez éprouver la pesanleur de sa canne: 
c’est la consliliitioii, la plus belle chose qui soit au monde, et vaiant (rautant plus 
que c’est un mystère, comme le symbole des apôtres. Est-il nécessaire que la 
foule la com|ueiine, et ne suffit-il pas que ce soit notre glorieuse coiisliliilion? 
N’etes-vons pas satisfait d’en sentir toute la bonté, sans chercher â pénétrer jusqu’au 
fond de ses entrailles, au risque de la détruire, comme un ignorant qui toiiclic aux 
roLiages d’une horloge? N’est-ce pas assez cpie le soleil brille jiour vous sans chercher 
â en analyser les rayons? Avez-vous besoin de monter là haut pour en exartdner la 
substance? La constitution est donc la conslitutimi; n’exigez pas de définitions |dus 
catégoriques; tout florissant que soit le pays, il neserait rien sans elle; il ne vaudiait 
pas mieux qu’un lièvre sans farce, ([u’iine lanterne sans chandelle, qu’une église sans 
clociier et sans sonnerie. 

Le vieux squire aime donc la constitution , et il le doit, car nVt-elle pas été émi¬ 
nemment utile a ses ancélres et à liii-inème? N’a-t-elie pas contenu la populace , en 
dépit de la révolution française? Ne nous a-t-elle jms ap|>ris à tous à craindre Dieu 
et à honorer le roi? K’a-t-elle jjas assuré au vieux squire les protndélés de sa famille, 
à son frère Edwin les dignités ecclésiastiques,à Frédéric et à tieorge celles de Farmée 
et de la marine?Concevrait-on la possibilité d’uneconstiliilion meilleure,si leswhîgs 
se dispensaient de présenter des bilis de réforme? 

Par la même raison i|u’il idolâtre à justeliire la vieille, mystérieuse et bîenfai- 
sanle constitution de FAngleterrc, qu’il Fexallejusfjii’an septième ciel, le vieux squire 
déteste tout ce qui lui est contraire, hommes et choses. II hait les Français, parce qu’il 
chérit son pays. «Il faut, dit-il, que nous soyons bien dégénérés jjour ne ]m trouver 
aujourd’hui, à l’exemple de nos sages ancêtres, un prétexte de leur chercher querelle, 
et de les étriller d’im|K>rlance. Toute notre gloire n’est-elle jias d’avoir batlii les Fran¬ 
çais et les Hollandais? Que deviendront Fhistoire, et la flotte, et l’armée, si l’on con¬ 
tinue à agir de la sorte? 

Mais, |ieut-on lui objecter, l’armée se tJ‘ouveau moins aussi bien de la paix qiïe 
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ik h (guerre* Elle s'accroît ^ se déveiopiie , maille ^ boit, liort aussi bien , esl mieux 
vclut\ el vit beaucoup [ilus è Taise et [Am comfortabtenicHt eu leîîi|is de jiaix qiTcn 
feiups de guerre. 

— Mais, alors, que deviendront Tbisloirc el la défaite des Français?**. Au reste, il 
est possible qu'ils meurent d'admiration et de dépit en voyant notre glorieuse consti¬ 
tution. 

Le vieux sqiiîre aime aussi les lois d'Angleterre, c'est-à-dire toutes les lois qui ont 
été promulguées avec le concours du roi, de la cliambre des lords, et de la cbarnbre 
des communes, surioul si elles ont élé votées il y a quelque vingt ans, et i|u1l ait 
été cliargé de les faire niellre à exécution* La loi des [îàiivres, les lois de cbasse, 
Tarrété sur la presse des matelots, Tarrété sur le.s émeutes, la loi du droit d'ainesse, 
tous les arrèlés relatifs à la circonscriptiou des communes, et toutes sortes d’arrétés, 
en général, sont Tobjet de sa tendresse et de sa vénéralioii, car lis fout partie de la 
loi fondamentale de l'Angleterre* Il s'ensuit évidemment qiTîl ressent une aversion 
cordiale pour tous ceux qui violent les susdits arretés* Les |>auvres sont sans doute 
de braves gens; il a |K>ureux une prédilection liéréditaïre; ils reçoivent du cliâteau 
des aiimunes et des souites, anjourd'liui comme du vivant de son père , à condition 
d'aller régulièrement à Téglise,de ne jias s'y endormir, lorsque luî-méme s'y tient 
éveillé, de lui éter leurs cliai>eau\ avec le respect qui lui est dé, et dkuvrir les portes 
([uarid ils le voient venir* Mais s'ils ont Taudace d'aller aux des métliodistes, 

de fréquenter un club radical, de se idaiiidrede ia cherté du ])ain, ce qui est tut délit 
grave contre les lois des céréales, ou de braconner, ce f[ui est le ficcplus ultrà de ia 
scélératesse: ob ! alors, ce sont vraiment de pauvres diables! alors ledignesquireks 
exècre de toute la force de son àme, car sont-ils autre ctiose rpie des athées, des révo¬ 
lutionnaires, des jacobins, des cîiartisles, des coquins*, des misérables! De quel fou¬ 
droyant regard il les accable quand il les rencoiitre dans nu étroit sentier, revenant 
d'un meeting en [dein veut! Comme il s'attend toutes les nuils à entendre [)arkr de 
meuies itieendiées, ou de faisans abaltus! Comme il tremble pour la sûreté des cam¬ 
pagnes, tant qu'ils sont libres, et avec (luelle diligence il lance un mandai [mur les 
faire comparaître devant lui I Avec quelle Joie, malgré leurs plaidoiries, malgré leurs 
protestations d'innocence, il les condamne ou les envoie à la prison du 

comté, en attendant la session des assises i* 

Le vieux squire voitavec plaisir revenir Tépocfue des assises, car lui et ses collègues 
réunis forment, à ce qiTit |iense, une cour jïassablement majestueuse* lia ensuite 
Timmense satisfaction de contribuer à déporter tous les braconniers au delà des 
mers* Il a iin amour tout par Lieu lier pour la prison du comté et la maison de cor- 
reciion. Il admire même leur arcbitecUire, el s'enorgueillit de leur grandeur et de 
Tépaisseur massive de leurs murailles. Sa passion s'étend jusque sur les fers; mais 
le tread mi 11, presque la seule invention moderne qui ait obtenu son suffrage, lui 


juges de paix se l'énuisserit tous les trois mois au chef-lieu du comte, ei, assî;sics 
du jury , y jugent eit première instance. 

iiV. du T.) 
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semble i^référable aux anciens ceps^ tnaïiitenanl abaiKioiiiiés. il conteni|ïle encore 
(riinœil fîracieiix la finirrière ^ <le la paroisse, et ré|mnd avec uneaUenlion riian|iiée 
au sailli du pinder^^ iju'il re^îarde comme un des jdus vénérables débris des aidif|ues 
iristitulious. 

Rien enlenriu que le vieuxsquire aime TÉfîlise, ne fut-ce qidà cause de rancien* 
nelé; d’ailleurs tous sesancélreseii ou fait partie. Son grand grand-oncle élail évêque; 
le grand-pére de sa femme était doyen; il a droit de présenlalion au bénéfice que 
possède artiitdlemeut son frère Edwiii, et lui-même recueille les dîmes inijiürlantes 
c[ui eu dépendaient à l'époque du jiapisme. Il est d’autant jdus altaclié à l'Église, 
qu’il sup|)Ose aux dissidents rinlenlion de la renverser, N’esL-ce jias UÉgüse de la 
reine, des niinislres,de loule la noblesse, de toutes les anciennes familles? La religion 
anglicane est la seule digne d'un geiilleman, et voilà pourquoi il l'a clioisie. Le mi¬ 
nisire dissident lui ferait^^il raison ai>rès diuer aussi intrcpidement que sou frère 
Edwin ? jouerait-il aussi convenablement une partie de wliist avec lui, et lui pcrmel- 
Irait-il avec autant de Pacililé de lâcber de temps en temps un juron ? Ce rdesl pas 
Kupjïosable, Et puis, de quelle famille est ce mÎTiistre dissident? d'où sort-il? à quelle 
uni vers! lé a-Lil iiris ses degrés? 

Lcclere, le sacristain, et les marguilliers eux-mêmes, participent, aux yeux du vieux 
squire, de la sainteté de la bonne vieille Église, 

Voici quelques-unes des affeclions et des auli[ïathies du vieux squire, qui lui sont 
dévolues par transmission héréditaire; mais nous en découvrirons encore d'autres à 
mesure que nous le connaîtrons mieux, lui et sa demeure. 

Notre liomme a jiassé la soixantaine, et tout est vieux autour de lui. Il habite une 
vieille maison , au milieu d’un vieux parc; le mur est vieux, et les portes si vieilles, 
rpic, faites de chêne dur comme du fer, elles n’eu commencent pas moins û se courber 
comme leur vieux maître. Le cl*arpentier, (|iii est aussi üiî vieillard, attend depuis 
quaranle ans le moment de leur clmte, et a soin de les pousser avec violence toutes 
les fois qu'il les franchît. Il Jure {[vi'elles doivent avoir été construites aux jours du 
roi CaiiuL le Grand. 

Le squire a un vieux carrosse, traîné tanbU par deux, tantôt par quatre vieux efie- 
vaux gras, et conduit par uii vieux cocher encore vert. Sa vieille femme et sa vieille 
sœur s’y imomènent, car il s'en sert rarement iiii-mêtne, pensant qu'il faut laisser ce 
moyen de transport aux femmes et aux enfants, et préférant infiniment le dos de 
Jack, son vieux cheval de route. 

Si vous al leïî dîner citez le vieux squire, vous le trouverez absolument tel que vous avez 
trouvé son père: il n'y arien de dérangé. Voici la grande salle d'atleiUc, avec son froid 
l>arquet dalîé, ses belles chaises à dossiers élevés, et une vieille armoire en noyer. Sur 


' ^ espece de prison pour îe bcîail qu’on saisit mangeaiu riicrbe on le blé dans les 

n iTes crauïrtii. 

IN. dît T.) 

* ILirdieii de la prison appelée po/uoL 

{ /V, dfi T. 
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les iiitirs, un grand nombre de cornes de cerfs formatit des trophées avec des bon¬ 
nets de cliasse et des cravaches, et les portraits de ses ancêtres, avec leurs rostimies 
originaux , leurs vieux cadres minces et dégradés. Vous ne remarquerez point dans 
son salon de ces grands |tianos nonvelknnent introduits, de ces divans à ta mode, de 
ces soyeuses otlonsaries; mais une vieille épinelte, un violon, uii antre assortiment de 
diaiscs à pieds allongés , à dossiers gigantesques, deux ou trois petits tabourets , une 
bonne labié massive, un beau manteau de cheminée ricliement sculpté, de brillajits 
chenets d'acier au lieu d'un poêle plus moderne, et, s'il fait froid, des bi^ches de 
eliéiie dans le foyer. 

A la table du squire, toute la vaisselle est de ta forme la plus gothique; il avale, en 
portant des toasts et des santés, des mesures d'ale assez fortes (mur faire chanceler 
un cheval; mais il ne cesse d'assurer que cette boisson est douce comme dir (mlit-lait, 
et ne ferait |>as de mal i\ un enfant. Jl a un vieux sommelier rosé, il aime un quartier 
de vieille venaison, qui remplit en rétissant toute la maison de son parfum, un vieux 
fi^omage de Glocesler, rcm|jli de vers et de trous, et, à la fin du dessert, une bou¬ 
teille de vieux porto, que vident avec lui souvent le prêtre, et toujours iiii étrange 
t>ersonnage, grand, fluet, paisible, en habit noir rà])é, et dont la face cramoisie rend 
témoignage de Tefficacilé du porto et du |>elit-lail. Cet homme est là dejuiis vingt 
ans; ii va courir et chasser avec le squire, le suit dans les bois, [)orte sa ceinture de 
chasse et sa boite i poudre, et lui donne ses cartouches et ses capsules. On le voit 
non moins fréquemment chez i'intendaiii; il a chez le squire ses allées et venues (>ar- 
faitement libres, s'assied toujours jirès du feu dans une chaise réservée, (lince les 
oreilles des chiens, et donne de temps en temjïS une prise de tabac à ia cliatle endormie 
sur un fauteuil. 

«Comment [)ouvéz-vous faire des cfioses pareilles, monsieur Wagstaff? lui dit 
alors la femme du squire* 

— Oh î madame, répond - il en ricanant paisiblement, ca lui fait plaisir, ça lui 
fait plaisir, soyez en sûre.i> 

C’est le tdns long discours qu'il fasse, car ordinairement lise conlenle de répliquer 
oui et non aux questions qu'on lui adresse, et plus souvent encore sa seule réjmnse 
est un sourire, ou une espèce de petit ronflement nasal. Lesf[iHre a pour lui une 
vive tendresse, et monte toujours a la petite chambre de Wagstaff, jiour voir al la 
bonne ne le néglige pas. A table, il décoche à son héte de malignes épigrammes, 
auxquelles Wagslaff répond en souriant el en secouant la tête, façon d'agir qui ]iara1t 
au squire beaucoup plus significative qii'iin long discours. 

Tel est le conqjagnon constant du vieux squire* 

Nous n'avons pas encore é|iuîsé la collection d'antiques de notre héros. Il a une 
vieille bdclieronne, un vieux berger, iin vieux commis de justice de paix, et (>resqiie 
tous ses fermiers sont vieux. Il semble avoir de l'antipathie imur tout ce qui n'est 
pas vieux; les jeunes gens sont ses bêles noires ;« Ils sont si fats aujourd'hui î» dit-il. 
Il n'excepte de sa haine que les jeune femmes; il a toujours été grand admirateur du 
i)eau sexe* Nous ne voulons |>as recueillir les bruits qui courent dans les cnviÉX)ns 
sur les galanteries de sa jeunesse; mais sa dame, regardée à juste titre comme aussi 
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jolie (jiie (iLiicoiifjiie, est une preuve fra|>i)aiile de son bon goOt en fait de beauté! 
Jamais ceiieiutant son visage ne se déride aussi aisément, jamais ses yeux ne pétîlleni 
d’un éclat plus vif, (|ue lorstjn’il est en société de jeunes dames. Il abonde en fins 
coni[>liments, en allusions [>i<|uantes êi leurs amants, et toutes disent de lui : «Ceimn 
vieux gentleman !n Rencontre-t-il dans le parc, ou en suivant à cheval un sentier, 
une fralclie jeune fdle du pays, il ne manque Jamais de s’art'éter et d’échangeriïtr 
mot avec elle. 

w Ab ! ail ! Marie, je vous reconnais! je vous aurais nommée rien qu"à voir vos yeux 
et vos lèvres, car vous les avez volés à votre mère. Parbleu ! Je ne sais sî vous avez 
le droit de poiler ses (ianlouflcs a|irès elle; mais , irimporte, vous êtes assez jolie; et 
je parie que vous êtes sur le point de vous mariei\ Allons, allons, je n’ai pas envie 
de vous faire rougir ainsi. Adieu, Marie, adieu; votre père et votre mère se jrorlenl 
bien, n’est-ce pas?» 

La routine de la vie du vieux sqiiire peut se résumer en quelques mots: entendre, 
commejnge de paix, des causes, accorder des mandats et des autorisations, ordonner 
des eni|>risonnemenls, parcourir les bois, examiner la croissance, la venue et 
Uabattage de ses arbres, sortir avec son garde pour reconnaître l*é(at de ses taillis et 
des chasses gardées, assister aux assises trimestrielles, dîner de temjis à autre avec 
le juge en tournée, se trouver au bal du comté et aux courses, chasser, dîner, chanter 
avec Wagslaff et le prêtre, atirès boire. 

Le vieux squire a dans sou manoir une gj^aude chambre |)oudreuse, entourée de 
lioudreux in-folios et de livres reliés en vélin ; c’est ce qu’il appelle sa Inbliothèque. 
Cest là (jii’îl donne audience comme magistrat, là qu’il reçoit ses fermiers lesjoiirs 
d échéance. ïiHe (ïrodujt sur Pïmagination de ces lioinmes simples le [dus merveilleux 
effet, car en voyant cet amas de gros livres, [leut-on s’em)jêcher de penser que le squire 
dokêtre un savant de jiremier ordre? 

Le fait est ((ue le vieux stpiireesl grand liseur; il Ht journellement le Times, il lit le 

de Guillain, Vl/istoire de la noblesse ierrUorialet VHistoire 
terre de Rapin, et les œuvres de Richardson, Fielding, et &teriîe, qu’il déclare être les 
l»lus grands écrivains de rAnglelerre, passés, iiréseiils et futurs. 

Mais le vieux squire n’est |ias exempt de soucis. Un examen sérieux l’a convaincu 
que le monde dégénère. La nation court tête baissée vers sa ruine. «Ron hieu ! comme 
tout allait autrement de mon temps !» Telle est son exclamation continuelle, Anjoiir- 
d hui le monde est tout sens dessus dessous. Voici venir le bill de réforme, et la nou¬ 
velle loi des jiauvres, qui, quoiqu’elle obiHîc à un rude travail les coquins et les 
vagabonds, a cependant tristement réduit l’autorité des magistrats. Voici de nouvelles 
lois de cliasse, de nouveaux livres, remplis de fadaises, et ces diables de cliemins de 

fer qui sillormenl tout le pays, et font qu’on neiieiit aller nulle part à cheval sans 
danger. 

Au moment ou un paisible gentleman va au petit ti'ol le long de son bois, pan ! une 
enragée de maclnneà vapeur vient à passer; le cheval s’emporte, et îe cavalier descend 
dans un fossé et se casse le cou ! 

Lt ]iuis maintenant on visite en tous sens le continent, on prend toute espèce de 
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iiKHies, d'idées el d'allures françaises,eL Vm se mUw imr-dessirs le iviarclié. Le squrre 
n'a jamais niîs le |iied clie.îî les misérables mangeurs de grenouilles de ce damné 
conlinenl ; il s'en esl bien gardé, ma foil De son lemjis, on ne demandait f|uVi rester 
Iranquïllentenl diex soi, A manger de bon roasl-beef, et à cfianler God sape the king; 
mais aiijourd'IiuE, on est regardé comme un niais si Ton n’a \m voyagé* On fait tant 
de cbcmin qu'on retrouve rarement celui de ses terres, et qu'on s'établit à Londres 
pour aider une noblesse insensée i perdre à la fois son esprit et son argent* Le vieux 
squire a de graves molifs pour se plaindre decel abus, car sa Bile, mariée à sir Ben¬ 
jamin Spaiikill,el. son fils Tom,époux de lady Barbara Bidemdown, ne sont pas moins 
fous que les autres* 

Nous consacrerons un article spécial a Tom, le jeune squire* Mais n'oubîîons pas 
de noter un autre sujet de chagrin pour le vieux squire, c'est l'élévation des par¬ 
venus, it/ie des jilus affligeantes calamités de l'époque* Les vieilles familles s'en vont 
avec les vieilles coutumes, et des fiomnics nouveaux, des gens de rien les remplacent; 
tes vieilles propriétés sont achetées, non jiar la vieille noblesse, ((ui gas[>ille son 
argent à Londres el au milieu des mmsîcurs, meinkers et sig/um du continent batra¬ 
cien , mais imr les savonniers et les raffineiirsde Londres. Demandez-lui, quand vous 
cotoye/ avec lui de grands bois ou de vénérables parcs: «Quelle vieille famille habile 
ce domaine? 

— Vieille famille ! s'écrie-l-il, d'un air décoléré et d'élonnemenl, vieille famille i 
oii voyez-vous des vieilles familles aujourd'hui?e'est sir Peler Posl, le fameux cou¬ 
reur, qui élait garçon d’écurie il n'y a |>as vingt ans* Cette grande maison en briques, 
que vous voyez ià - bas sur la colline, appartient i\ un banquier qui a amassé assez 
d'argent, en jouant a la hausse et à la baisse, pour acbeter les terre.s de tous les fous 
des environs; mais ceci n'est rien* Je [mis Vous assurer qu'il y a dans les châteaux 
et les abbayes de nos parages des gens qui ont commencé leur vie dans des boutiques 
de boucher el des échoppes de savetier* n 

Quoi qu'il en soit, on pourraiL tolérer que des marchands, des avocats, des agio* 
leun, et même des raffineurs et des savonniers, acîielassent de vieux châteaux ; mais 
ce qui cause au vieux stphre un désespoii' incurable, c'est qii'Abel Grundy, fils d'un 
ancien cbaiTon , gj'âce A récoiiomie de son père et â sa propre fiabîlelé, soit devenu 
un homme d'îrnimrtance sous les yeux du squire lui-même* Abel a commencé par 
acbeter des quartiers de terre et des chaumières éparses,sans attirer l'attention du 
squire* Eïïfin on a mis en vente une ferme que le squire avait envie d’avoir, et qu'il 
complailse faire adjuger sans cûncurrence: eh bien ! Abel Grundy l'a aciretée, et le 
vieil intendant, littéralement muet de surprise, n'a pas eu la force de surenchérir* On 
s'esl alors aperçu que les lots séparés dont Grundy avait fait racquisition élaient 
contigus à la ferme, et formaient au total une très^inqïosante propriété* 

Pour empirer le mal, Grundy, au lieu d'éter son chat>eau quand il rencojitrait le 
vieux squire, a commencé â lever fièrement la lête; il a fait bâtir vuie belle maison 
sur sa terre, droit en face des portes du cliâleau seigneurial ; il a épousé une femme 
du grand monde, fille d'un riche ciloyen ; il a pris équipage, et qu«ind le vieux squire 
monte son vieux cheval Jack, ayant derrière lui, sur uw poney rouan, un groom 
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qui porteeiï croupe le manteau de son maître, Abel Gnindy ]>asse avec fracas, et, du 
haut de sa voiture, le regarde d'un air de froide im]iertincncc des plus ^tomiants. 

La seule consolation qiraît, en ce cas, le vieux squirc, est deparler de la basse origine 
de riiidividii* 

«Dire que le i>ère de ce gars-là iVavait pas même de Lois pour faire une jante avant 
d'etre assisté ])ar ma famille! Dire que J'ai vu ce drf\le vagabonder sur les grandes 
roules, avant d'aller à l'école du village, les talons bois des soutiers, ta cbemise sor¬ 
tant comme une <|ueiie de lapin de sa culotte déchirée! et maintenant ce petit insolent 
dit mon carrosse, mon laquais, et annonce (pie sa dame et lui se proposent de passer 
rfiiver à Londres b? 

fe 

Wagstaff rit des sarcasmes lancés par le squire contre Abel Griiridy, et secoue la 
tête; mais il ne peut secouer le chagrin qui ronge le cœur du vieux genlleman : la 
naissante grandeur d'Aliei Grundy causera la mort du vieux squire. 

W ï L I. T A M H O W ï T T, 
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Llî DOCTEUR CHARL4TAN. 



V\p oTtiK. A [RE ayant déjà dans cel mivrape ^ 
on peiil crnire i|u1i esî inutile de tracer le portrait du 
docteur eliarlafan* Nous convenons tpie eesdenx ar¬ 
tistes ont, à <]uel(iiies égards, une forte ressemblariee ; 
ce[»endnnt, malgré ropiniont de diverses ifersonnes 
judicieuses, nous ne saurions admettre (|u11 y ait 
entre eux la mémi^ identité c|irentrc deux [K>is; ils 
sont pcLil-élre de la même famille, comme le juns et 
le liaricot, mais ils différent en pliisifiirs points iin- 
portants.Tons deux chei clientàalteindreîeméme biil 


(‘n apparenee et en réalité, car Ions deux tàelienl de gagner de Targenl en préten¬ 
dant guérir les maladies; mais tandis que le docteur eliarlalau n'est dirigé dans le 
choix de ses moyens que par la frif>onnerie la plus évidente, rapolliîcaîre est souvent 
de bonne foi. Il n'est iiulleinent pliilosojilie, et. croit un f>eu aux spécifiques. L'antre 
est lin plnlosoplie scépti([ne, et ne croit à rien de semblable; mais n'ayant [m dans 
la pralujn^lïi moralité qu'il affielie llîéorîqnernenl, il iTliésile pas à proclamer par- 
loul (pi'il adécouverl une médecine universelle. 

Le docteur cbar lalan s'ajqielle quelquefois dUsUient médkaf, terme dont le sens 
semi-lliérapeuliqne, semi-religieux , est d'aulanl plus ambigu, que tout récemment 


* Voyez première série, page 3(i4. Un appelle docteurs charlfitafis {ijiiacks doefors) les 
rnéderins ouirrons qoî iTiventeiil des reinedes secrets, iirennent im brevet ^ et remplisseu! les 
jouruaiix d’éloges aeiietés et d^iïiumices aiiiphîgnnriqifcs. 

{!V. dit ï'.) 
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beaiiroup de [M'^lértdns méileciiis uiit jiîgé canveriîdjle de prendre leHfredem e- 
rends. Ton If fois le mot dissident n’irn|ilif|ue |ias nécessairement qiiMl y ail. quelque 
particiilarilédans les opinions lhéoiofîi(|nesdu dodeiir cfiarlalaii, quoique cette eir- 
ronstauce, Jointe à une excessive affectation de vanité, fit [>eu de tort à un homme 
«lésa profession, aulorisé ou non par la Factillé. Il faut entendre par disseiUiment 
médical la négation d’un arliele de la foi établie cncequi concerne Tart de guérir; 
iriulilc de rechercher ici ce que c'est ((iie la foi établie eu matière de niédccirie, et 
jiisqirà quel point ses axiomes fournissent des sujets de cnnteslation aux cliampions 
de la liberté de la pensée, ()uoi qiCil en soit, on s’accorde A croire qidîl existe une 
foi exposée aux aUaques des fiéréliques, et, en déclamant contre elle, ie docteur 
charlatan obtient aux yeux d’une rerlaine classe une réputatimi de force d’ame 
d de pureté d'infcnlîon, qualités d’on l’on fait communément découler le mépris 
de l’autorité* 

Il est doux et consolant de réfléclùr sur ce qu’on appelle les progrès modernes 
île Tesprit, sujet qn’on trouve traité fjartmit, même dans les préfaces des livres de 
cuisine. Autrefois un fanalique , précliant dans un baquet , ponvail, avec sa seule 
audace et la force de ses poinnous, faire croire tout ce qu’il voulait à la multitude, 
rt un marcliand de drogues ambulant, Itarangnani la Foule du liant (fun tréteau, ob¬ 
tenait un égal succès par des moyens analogues. Mais aujourd’hui nous ne nous lais¬ 
sons pas mener ainsi; ïnuis refusons d’acheter ciiat en poche, nous dédaignons no¬ 
blement de nous fier A la bonne foi d’autrui. Il faut satisfaire riotre intelligence, nous 
convaincre par des arguments : rempirique doit raisonner, le docteur clïarlatan po¬ 
ser des principes* Nous n’avons rien adiré pour le moment de la logique particu¬ 
lière au premier de ces professeurs, mais on attend sans doute de nous quelques 
explications sur les doctrines énoncées parle dernier. Les vues physiologiques et mé- 
<licales du doctetir cltarhdan sont quelquefois exposée.s dans un livre, mais plus ordi¬ 
nairement dans un axwlisscjnenï. Elles sont presque toiqoiirs ex|uf niées de la manière 
suivante : 


/^rhu tpiis ohsUt, Ovîjik* 


«Si nous considérons les rapports mullipliés qui s’établissent nécessairement par 
suite des phénomènes coexistants avec la constitulion bitmaine et le monde extérieur, 
nous reconnailrons inslantanèmeiit que le niécanisme physique de rimmme esl sujet 
à de nombreuses maladies. Il n’est [>as nécessaire d’exposer à un public éclairé, dans 
toulc leur hideuse diffoi-niîlé, les illusions d’une Faculté aveuglée par ses [iréjngés; 
caria plus légère rétlexinii fournira îmmédialemeut des exem|des du fatal résultat 
qu’elle obLietil* U ii’est rpi’une lliéorie médicale sur laquelle le valéliidinaire souf¬ 
frant el le penseur philanthrope iiuisseiit se baser avec confiance et sécurité, et c’est 
celle que, guidé moins par rintérét que jiar rbumanité, nous allons essayer de dé¬ 
velopper. 

{ftJne coricordaiice iiruverselle avec les traits caractéristiques du vrai est la seiilc 
marque certaine de la vèrilé : les faits seuls ]iarient irréfragablemeut, et le siiccè.s 
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coiislamnieiit infaillible dmpihdes unU^erscUcÿafiiicàcoélhigue.'i iriiprinje lé éarliel de la 
i;erlitiidé sut' les déduefiütis ineonteslables de la raisoîK L'expérience eL robservaLiüii 
süiit fnrleiiient recommandées [^ai* l’illiistre Bacon, c(, en consé^jneiice, on siip^die 
ardennnetU d'essayer les pilules unwerseUes finlicucoéthiques ceux qui souffrenl d'une 
de ees maladies iniillipliées qui assombrissent le sentier de U vie. Leur composirion 
est de la nature la ]dus inuoeeiite; les qualités délétères des mirïéraux deslruclifs et 
les perfides essences des herbes vénéneuses y sont évitées avec une égale atlenlion, eL 
raclion douce el bienfaisante des végélaux salnlaiiTs est le pouvoir palerncl, mais 
irrésîslible, au moyen dinpiol elîes déracinent les maladies du système énervé^ ren¬ 
flent le ton à Ueslomac le plus délabré, cl forcent é la conviction î'esprit le plus 
scejdicfue. 

«Coiiforménient à la tliéorie anticacoétliique, fontes les maladies proviennent du 
cacoètlie (mot dérivé du grec, car il est probable que cette découverte élail connue 
de quelque philosophe grec); lanl que le virus cacoélliii)ue n'esi jias ex])ulsé du 
système, les efforts du malade languissant sont inutiles ]mur obtenir une cure ijuc 
peuvent effectuer seules les imwerselles anlkaf oethiques/ 

«Pour [irouver riuviolable exactitude de la théorie antîcacoélhiqiie, il suffit de re¬ 
marquer iiifon regarde universelleînent la chylifieation comme le sine quâ non de 
l'entretien du sang. Les lettres suivantes de feu le célèbre chirurgien Ahernetiiy, et de 
son intime ami, le docteur Baillle, dispensent de tout eommentaire, et doivent en¬ 
lever tous les suffrages. 


LondifH, ï®‘’ottobre 1830. 


«11! O U cher Dickson , 


«J'ai essayé vus inlules dans un grand nombre de cas différents, et je crois fenne- 
nieut qu'elles forment un admirable système curatif dans la majorité des maladies. 

«Voire dévoué. 


«Jüu?i Aheuxethv*» 


.V />/. //+ IJ, ilL Dickson , esquitv » tnnticacoéihhtc. 


« Cher Dickson, 


fx)iidrüs, 2 juillet 1820. 


«Vos pilules sont admirables : elles surfïassent toutes celles que J'ai expérimentées, 
et je dois vous prier de m’eu envoyer une antre boîte; car je les regarde comme un 
inestimable trésor pour ma femme et ma famille. 

«Crovez-moi votre ami sincère, 


« 


ÜIaTUIKU BuLLIli , D. ül. « 


y y>/. //. //. M. 


son t csqüîtr. 
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wLc ccrliRcat suivant^ qui, en démontranl refticacité supérieure des Pilules awtj- 
cAcoKTiiiQtJKs, raiîse i\ M* Dieksim la salisfacüon la plus vive, lui a été [ransinis la 
semaine dernière. 


^outhainpton, 15 septenihre 184Ü, 


« HonorabSe et respectable docteur. 


«Comment trouverais-je des expressions capables dépeindre tout ce que Je ressens 
]»our vous, le plus dévoué de mes amis, le [dus fîénéreux de nies bienfaileiirs, le 
sauveur de mon cher enfant! Oui, monsieur, grâce à votre iria]ipréciabledécouverte, 
mon jielit Edward est enfin rendu aux eSi‘érances presque flétries de sa mère alarmée. 
Mais souffrez que je maîtrise mon émotion, |>oiir détailler, au profit des incrédules, 
les surprenants effets des ]ïiUrles aiUîcacoéOiiques. 

«Mon |ieti(. chérubin, qui est actuellement dans sa sixième année, fui attaqué d’une 
maladie intérieure, dont les symptrtnies étaient des spasmes et les [dns effrayantes 
convulsiûtis qu’il soit (losslble de concevoir. Je le menai cliez tous les docteurs 
auxquels je songeai, et j’essayai toute esjïèce de remèdes, mais inutilement. Ceiæn- 
dajit le [>auvre Edward devint de jilus en plus mal, et finit par être tellement enflé, 
qu1l était presque aussi large que liant, et ses [uiuvres petits yeux étaient tournés 
vers son nez d’une manière si effroyable , que Je croyais qu’il louclieraît toute sa 
vie; sa bouclie aussi s’élait élargie et contournée si affreusement, que je pleurais 
des Jieures entières en y songeant. 

«Les docteurs l’avaient aliandonné, et avaient déclaré que rien ne ]muvait le sauver, 
quand, comme dernière ressource,Je me déterminai a employer les [liIules antica- 
coélliiqiies. Voyant qirelles avaient jiour effet immédiat de diniiiuier Les symptômes, 
je continuai A m’en servir, et au bout d’une quinzaine mon petit jaseur était par- 
fa il emciît rétabli ! ! 

«üli ! monsieur Dickson, pardonnez A la tendresse d’une mère; mais si vous aviez, si 
\ous [louviez avoir été lémoin de l’heureuse guérison de mon fils îïien-aimé, quelle 
[ij'nfonde satisfaction eiU rayonné sur voslraits,A la vue de scènes aussi [pathétiques, 
et de l’éclalaiiï triomphe des jiilules universelles anlicacüétbi(jues, ex[>ériméritées 
dans ce cas avec un succès si [positif! ! 

«Vous avez la lîherté de faire de cette commuiiicalion Tusage qu’il vous plaira, 
(fil ï monsieur Dickson ,croyez bien que je reste, avec les sentiments de la ]dus vive 
reconnaissance, 


«Votre dévouée, 


«MAftTiiA Stuceï.w 


A M. I/, {.L Dickson, esffuirc, imaUcur des piluks anlicacoclM4jiies. 
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«Se vendent chez H, ü* M, Dickson, à la nouvelle Ijistilntion aiitlcacoélhiffiie, Br idfje- 
Slreel f Blackfriars, on Ton se procure aussi les ouvrages siiivajitsi 

«Slupidilé doctorale, ou Crkiqiie de la Faculté; 

«Le Conservateur de la vie; 

«Le Médecin rationnel; 

«Le Trionipïie de la vérité; 

«Et diverses autres iiroductiom du même auteur, 

«Se vendent aussi chez tous les principaux apothicaires delà caiulale et delà 
lïrovîuce, 

«Ayez soin de demander les iolules cisïverselles at^ticacokthïques de Dickson; ce 
son! les seules aullïenlittues; exigez le cachet du gouvernement sur la boite, jiour 
évîtej' la Contrefaçon, 

«M, nicfcson esl visil)l(! tous les jours A [’tnslEUitioii anlic<»coélliif[ue, de dix Afjuatre 
lieures, et donne des consultations {;ralui(es. Il l épond exactement à (ouïes les letlres 
de province qui décrivent miniitieusement la maladie, et (|ui contiennenf un lion... 
11 envoie des remèdes dans toutes les t>arlies du monde, en paquets caclietés avec soin, 
pour prévenir les réclamations. 

«Il y <1 une porte dérobée, et l’allée est éclairée le soir.» 


Swift, en décrivant la conversion de M. Edmond Curll an judaïsme, dit; «Alors on 
lui t>afla liébren, et comme il n’en entendait pas un mol, cela produisit sur lui le 
[dus grand effet.» 

Il y a, même aiijourd’liui, ]»ar le monde un assez grand nombre de gens de l’espèce 
de M. Ciirl) jiour que les imjiosLem's trouvent des avatilages ;l leur parler iiébreu, 
ou toute langue équivalente. Le raisonnement le moins intelligible est nécessai¬ 
rement le plus irréfutable; non <[ue le docleur cliarlalaii débite à ses dupes des absur¬ 
dités complètes et sans mélange, ou qu’il ail raison de leur en débiter. Dans ses 
annonces, dans ses écrits, dans ses com-s, il met en avant, ç;i et lA, quelque lieu com¬ 
mun , sous une forme énigrnalùjiie, el acquiert [lar cet artifice auprès des ignorants 
une haute réputation de [irofondeiir; en même temp.s II réussit A faire passer pour 
vraies des cfioses entièrement faii-sses el absurdes, ou pour le moins insigni¬ 
fiantes. 

Le docteur cbarlalan n’est pas un fabricant systématitfue de belles phrases. Elles 
lui semblent naturelles, comme elles le sont à tous ses [lareils, au nombre desquels 
on peut compter à juste litre les tailleurs el les mardiands de nouveautés. Ces mots 
sucrés et mielleux, ces douces expressions, qui doivent être la formule même de la 
pensée de l’escroc, servent A cacher sa friiionnei'ie, comme son extérieur fashionablc 
sert A déguiser sa personne. Partout où ils se présentent A nous, nous soupçonnons 
une fourberie volontaire ou involontaire. Une annonce que nous avons sur les yeux 
représente un cosmétique «comme une préparation douce et innocente, extraite des 
[dus tiiagiiifiqiies piaules exoliqiies, U détruit radicalement les érujitions, le baie, les 
boutons, les rougeurs, les taches, et toutes im]ierfections cutanées; rend le leini le 
plus coiipcj’osé d’uiic exquise ilélieatesse el d’une délicieuse douceur, lui coninui- 
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nique la fraklieur de la sariléeLde la jeunesse, e( donne de ta blanclieur ancou, iuïx 
n7ains et aux bras!» 

Un autre puffAvi niOme {jenre t^aiTe du piquant, vent d'ouest, «si préjudiciable aux 
mains des classes supérieures ! » 

Les charlatans modernes prennent mimitieusement soin de ne choquer en rien i>ar 
leurs matiièreset leur intérieuix C'était, autrefois Fusage de ces nobles |)ersoiinages 
de s'habiller comme des éiioiivantails^abn ([ii'on les prit jioiir des liomines de savoir; 
mais aujourd’liui leur équiiïement ne diffère de celui du reste des mortels que par 
un ]ieu [dus de reclierclie; quelquefois il iFest jias exempt d'une certaine bizarrerie: 
par excm|de, riiabil ]>or(e un collet de fourritre-, ce (pu donne ce que certaines gens 
se plaisent â appeler un air distingué. Celle ohservalion s'applitfiie surtoul à ceux 
qui ajipartienncnl à la religion juive, et il y en a beaucoup* Les cbarlalans juifs se 
font remarquer, du moins eu général, par lii* grosses épingles de rlieniise, des 
chaînes démontre massives, de nombreuses bagues, et des bottes vernies. Beaucoup 
de cJiirurgiens dentistes apparlicnnent à cetle classe. 

Le cbarlalan, nous conlinuons à parler du cliarlaLan médical, n’esl. ]ias loujours 
invenleur, com|ïOsiteur ou détaillant de médecines jiateiilées. Tantôt il est liomœo- 
[»atfie, tantôt il jiréleiid guérir les maladies par le magnétisme animal, tantôt il col- 
porte de ville en ville des cours de phrénologie. Souvent il cultive à la fols Iliomœo- 
patf}ie, le magnélisme, la cranioscojiie, et meme l'astrologie, décrivant ies caractères, 
et disant la bonne aventure au plus juste prix* Il a aussi, eu morale, de nouvelles 
idées, dont fait toujours partie la commuriaulé des liieiis, (pii serait pour lui (lerson- 
nellement un arrangement très-avantageux. C'est en outre un itinlaiiïlirope iiiiiverse!, 
((üi déclame avec force contre Foî)presssion des puissants, Figiiarauce et la supersti¬ 
tion du clergé* Quand on Ta attaqué dans un journal ou dans une revue, il a soin 
de comjiarer sa mésaventure à celle de divers pliilüSO(dies qui ont souffert [lour 
leurs opinions, et ne manque jamais de disserter loJiguemerit sur Galilée eî Firiqui- 
sitinu. 

Nous ne croyons pas que le charlatan soit la diq)e de sa [)ropre imposture, à moins 
(jiFil Jie soit jjarveiui à un âge avancé; car celui qui a conté des mensonges toute 
sa vie finit [^ar les croire dans sa vieillesse, «Si vous voulez réussir chez les Anglais, 
disaîL un célèbre cliarlalan étranger, dites-leur (pielqiie cliose dont le sens commiui 
démontre Finqïossibililé,» Selon nous, les frijmiis élaborent des aniumees, forgent 
des attestai ions, imaginefiL des cas de guérison, d'après les luincipes et les idées qui 
guident un tïéciieur dans la confection dTine mouclie artificielle, et un écolier dans 
celle d'uii lacet. Ses Iruites et ses bécasses sont les malades. 

Nous regrettons d’être obligé de resserrer eu un court espace la vie et les aventures 
intéressa U les de M, Jacob iiiddams, et de ïiüus bunicr à en ex]ïoscT les points (O’inci- 
]iaux, Diddams naquit à Londres, ([uoique nous ne puissions prendre sur nous de 
dire [U*écisémenL dans quelle rue. Il est certain loutefois que son père était barbier, 
et que sa mère, dont le nom de fille était Jacol), appailenait à la grande et aiickiuie 
famille dont Jacob est la souche* Il parait que bientôt après la naissance du jeune 
Diddams, ses parents se Irouvèrenl tout à coup dans Faîsance jiar la mort d'un 
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oolîatÈi'al du cOtCMie sa nièrt^Oii envoya Diddarns a Técole, ou Ton assure qu'M sedis- 
Iriqîiiaiï par la [uiîssanfe haldleléavec lacfuelle il dénionlrail àses en ma rades la vérité des 
rnonsoriges les plus évidents. Ainsi il t^ersiiada an fils d'un fermier (fti*il avait un 
petit eanmi (jiii portait à un mille, et délerinina le lourdaud a le lui aelieteï\ au prix 
modéré de cinq shillings, La circonstance qui délennina trés-profialjlement IVssor de 
son génie eut lieu avant quHl eùl atleint sa douzième animée : il vit un jour son père 
souffrir cruellement d'une attaque de sciatique, et c<mmie on demandait au malade 
pour(|uoi il ne prenait j»as cerlaincs goiilles très en vogue a celte époque, la nainre 
de la médecine empiritpic fut révélée à Jacob par cette question, 

«Ainsi, se dit-il, si je fabriquais des pilules avec n'imporle quoi, et si je dépensais 
asse^ d'argent (mur les aunonrer,Jc ferais ma fortune, j> 

A partir de ce jour, sa vocation fut décidée* 

A la mort de son père, qui le mit en jiossession d’une somme asseï ronde, Jacob 
Diddams était arrivé à IMge qu'on pourrait appeler dge de discrétion, si la probité 
était réeilement la base de la condiiile, 11 se trouvait ï> même d’exécuter enfin son 
plan favori ; il le fit; il i>rosiiéra ; et Télixir qui portait son nom, ou plutôt son pseu¬ 
donyme, fut pendant iongtenq^s tellement estimé, qu’aucun composé semblable n'a 
obterui de[mis [dus de succès. 

Le plaisir que [troenre la jiralique du charlatanisme nVst pas dû seulement aux 
profils (iiiVile rapporter le vrai charlatan aime aussi son occupation [)our elle-même* 
M, Jacob Diddarns consacrait les heures de loisir que lui laissaient ses travaux A la 
[>rèdîcation en plein aïr, exercice dans lequel il fit bientôt les pins grands [irogrès. 
Pendant plusieurs années il fui Jionorablement connu dans îa firairie communale de 
Kenninglon, non comme médecin, mais comme orateur sacré, Mais il n'avait pas 
beaucoup plus de foi dans le mélliodisme que dans la médecine, et il a fini pai- re¬ 
noncer A toute espèce de croyance, tl fait maintenant des cours publics dans une ins¬ 
titution sociale ;el comme il a déliassé Page mûr, il est probable quMl est, Jus<jLrA 
certain point, convaincu de ce quMl avance. 11 n’a pas encore été appelé a réunir ses 
îiiens a la firopriété commune, car personne ne soïqiçonne rénormité de ses richesses. 
Pour mieux les dissimuler. Jamais, quand il se ïirésente A ses nouveaux dîscijdes, il 
ne poiJeaucun objet qui vaille la peine d'élre volé, et jamais il n’a dans sa [ïoclie d’autre 
argent que la monnaie d’un stx~peiice. 

Il y a une question qui nous a souvent élé suggérée par la feuille d'annonce d’un 
journal : le gouvernement tirant un immense revenu de la vente des médecines bre¬ 
vetées, combien y a-t-il de niais dans la Grande-Bretagne? Mais nous abordons la un 
sujet sur lequel il est hors <le saison de plaisanter, voyons-nous pas continnelle- 
nient dans les feuilles publiques des exemples de gens empoisonnés jiar Padminis!ra¬ 
tion dec[uelquedrogueperincieiise, et périssant, non pas d’im seul coup, comme dans 
les meurtres ordinaires, mais lentement, par degrés, en détail? Dans quelle position 
se [>tacent donc nos législateurs, en persistant a encourager par leurs patentes des 
marchands en gros de substances léthîfères, des corTUpteurs de la santé publique, 
ron lient dire même de vils assassins, car ils méritent ce nom ceux (jiii, ayant les 
yeux ouverts sur les conséquences, sèmeni le poison par amour du gain? Qii’on r 7 e 
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dise pas qu'tivant de sancLionner Li vente d'urt remède an s'assure qu'il n'a rien de 
dangereux : aucun remède ifest indifférent lorsqu'il est mal à prapns adminislré. 
Une extrême et déplorable ignorance peut seule excuser les patrons du cliarlatanisme 
de leur complicité dans l'empoîsarmement, 

La politique est sans doute exclue de ces pages ; mais nous croyons cependant avoir 
le droit de nous jdaindre d'une calamité publique. Le tory le plus déterminé, le ra¬ 
dical le idus violent, sont d'accord lorsqu'il s'agit de la santéet de la vie. Pas un lion- 
iiéte homme n'ouvrira un avis conlraire au nOlre quand nous demanderons l'aboli* 
lion complète des brevets qu'on accorde aux manufacturiers de prétendus remèdes. 
La protection donnée à ces misérables est injuste pour l'art médîcaU A quoi bon pré¬ 
server le public du médecin incompétent, si on rabandotme en même temps au ven¬ 
deur d'orviétan? A quoi bon le défeudi'e de l'incapable, si on le livre au fri]Km ?Uii 
liomme agirait-il sagement en mettant des barreaux â ses fenêtres pour empêclier les 
voleurs d'entrer, s'il laissait ses portes toutes grandes ouvertes? Qu'on ne cherche pas 
A excuser rabomiiiable indifférence de nos législateurs pour les droits de ceux qui 
pratiquent la médecine en alléguant sou état d*im]jerfection : si la science est impar¬ 
faite, c'est [ïarce qu'on décourage les gens qui s'y adonnent, 

11 y a des charlatans dans l'art de gouverner aussi bien que dans d'autres, et la 
constitution des individus n'est jias la seule dont on se fasse un Jeu, On i^arle de ré¬ 
générer nos institutions, de réformer les abus, de moraliser la société, et voila un 
vice flagrant auquel on ne jireiid pas garde, auquel on ne songe même pas. L'imagi¬ 
nation des gouvernants erre sur les galons odoriférants de l'empire d'ulopic, sans 
apercevoir le fumier qu'ils ont sous le nez. Qu'on s'empresse de l'enlever! Parlez 
moins, à faiseurs de lois, et agissez davantage; il en est temps, si vous ne voulez 
mériter le reproche de Johnson, (|ui dit que la politique n’esî. qu'un moyen de pai- 
venir. Commencez la réforme par vous-mêmes; débarrassez-nous d'abord des cfiaria- 
tans politiques, et nous ne larderons pas A êlre délivrés des docteurs cliarlatans, 

V kl L Pli K ïi Kïl fi \ s r. 
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LE JEIJ^E SOLIUE 





R vieux sqiiîre et le jeune squire sont les anli|>0(ie,s 
V\in de raulre. Ce sont les représeiitants de deux 
ordres de choses entièrement différents en Aiifîle- 
terre ; Tun est un débris de ce qui a été; Panïre est 
la parfaileet comjdète ima^je de ce <jiii est. Les vieux 
squires sont connue les dernières feuilles d'autonine 
encore suspendues aux arbres, niais fanées et toules 
flétries 1 encore quelques jours, encore qLieb|ues 
nuits fjlacées comme en envoie la vieillesse, et, ba¬ 
layés par roiiragan , iioussés dans les oublieuses re¬ 
traites de la mort, ils disparaîtront à jamais! 

Mais le jeune squîre est une des fleurs éclatantes dhin nouvel été : il brille au soleil 
dans un éclat de luxe et de richesse; et, bercés des mêmes illusions que nos pères, 
nous croyons à l'imjiossibilité d'une plus vive s^dendeur, quoique nous te voyions 
cbaque jour faire d/extravagants et nouveaux ju'ogrès* 

Il est évident que, chez noire noblesse de |>rovince, il y a idusieiirs classes in¬ 
termédiaires entre le vieux et le jeune squire, comme il y a des degrés intermédiaires 
entre leur âge respecliL Les vieux squires sont ceux de la génération tout à fait |ias- 
sée, qui, survivant à leurs contemporains, ont fait une balte sur le terrain de leurs 
vieilles fiabitudes, de leurs sympalbïes, de leurs ojiinîoiis, et sont résolus a n'y point 
renoncer pour ce qu'ils aiqiellent les folies et les idées nouvelles d’une race jdus 
jeune, et par conséquent plus dégénérée* Ils sont sans cesse à crier : «Obî cela n'élait 
pas ainsi de mon temps!» Iis citent letlié, les bancs dans les églises, rusage uni¬ 
versel des parapluies, des parasols, des souliers â senielie de liège, des fïassinotres 
ib in 
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et des voitures, comme des preuves incontestables de la rapidité avec laquelle riui- 
nianité s’effémine. 

Mais entre ces vétérans et leurs enfants sont les hommes de moyen âge, pinson 
moins corrompus par les manières et la tolérance modernes, plus ou moins façonnés 
aux ameublements modernes, aux heures modernes, à l’éducation, aux goiVts, aux 
livres inoderiies, plus ou moins partisans de l’usage moderne de passer ^ Londres 
une partie de l’année. Nous n’avons point à nous occuper de ces gens-lâ. Le vieux 
sijuire est la limite de l’ancien ordre de choses, et son fils Toni la personnification 
du nouveau : entre eux tout est transiloire, indécis, passager. 

Hans sa jeunesse, Tom Cliesselton fut envoyé par son père au collège d’Eton, où il 
acquit bientét une inslriiclion très-étendue en fait de crosse *, de boxe, de chevaux 
et de chiens. Plusieurs lords dont il fit la connaissance iiti enseignèrent le moyen de 
laisser glisser facilement entre les doigts l’argent de son iière, sans se brûler, et lui 
inspirèrent en outre ces goûts distingués et vraiment aristocratiques qu’il gardera 

tou Le sa vie, 

D’Elon, Tom Chesselton fut transféré â Oxford, où il porta avec une grâce parti¬ 
culière la robe et le bonnet triangulaire -, et donna le fini classique â son penchant 


pour les chevaux, les voitures et les dames. 

Après avoir achevé son éducalion avec grand éclat 3 , Tom fut destiné par son père 
à quelques années de service dans la milice, corps où, sans courir le moindre dan¬ 
ger, il avait occasion de voir la pUqiart des bonnes vieilles familles qui subsislent 
encore en différentes ])artiesdu royaume. Mais, à cette misérable proposition, Tom 
fil la grimace d'un air de [U'ofond mépris, et assura à son père que rien ne pouvait 
lui convenir qu’une commission dans les gardes, où plusieurs de ses nobles amis fai¬ 
saient honneur â leur pays et parade de leur belle figure. 

Le vieux squire haussa les épaules et garda le silence, pensant que les six mille 
livres qu’il fallait débourser seraient tout aussi bien si elles demeuraient un peu plus 


longtemps placées à quitiüe pour cent. 

Heureusement Tom n’était pas condamné à promener ses rêveries champêtres sous 
les chênes de ses domaines; le frère de sa mère, vieux garçon immensément riche. 


inonrut sur ces entrefaites, et laissa à la sœur de Tom, lady Spankitt, trente mille 
livres de rentes sur l’État, et à Tom, son héritier légitime, ses grandes propriétés 
d’Irlande. Tom achela la première commission vacante dans les gardes, et fut bienirtt 
remarqué par les dames comme l’mi des officiers les plus dulingués qui eussent ja- 


' Jeu anglais, e^peee de nm\. 

(N, (lu T.) 

^ Les (élèves deftcolléjîes frAnpîletem ont un coslinne partiruUer, Voyez plus loin l'arlicle du 
(N. du T,) 

^ Lu franrais dans rorifpnaL 

( jV. du T. ) 

* V.n français dans rorijïiiial* 

{N. du T,) 
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tiinis porté rimiforme. En effet, Toin était un très-bel homme, et il tetiait ses agré¬ 
ments pliysitiues de ses parents, qui, en leurs beaux jours, .avaient figuré non moins 
bieiHjiiebeaucou]) d’autres dans un bal de province ou au balcon d’un ])avii Ion de course. 

Tom se maria bientrtl; mais il ne se laissa pas senlimeiifalement séduire par l’uni¬ 
que attrait d'une jolie figure; il obtint la main de la sœur d’un de ses anciens cama¬ 
rades de collège, officier comme lui, lady Barbara Hidemdown. Une fille de conite 
était quelque chose aux yeux du inoiide; mais nue fille de comte comme tady Barh.ara 
était tout ce que Tom pouv.iit ambitionner de plus élevé : elle était également célèbre 
p<ir sa beauté, son esprit et sa brillante fortune. Tom avait su la captiver, el 1 avait 
enlevée aux pour.siiîles d’une multitude de eoneuiTetils. Leurs fortunes réunies les 
melfaient à même de vivre avec magnificence; le rang el les relations de lady Bar¬ 
bara l’exigeaient, et les dispo.silions du jeune sqiiire ne le requéraient pas moins. 
Tom Cbesselton dédaignait d’être au-dessous de l’un de ses amLs, quelles que fussent 
teurs richesses et leur haute position. Ses goiHs étaient tout aristocratiques; il possé¬ 
dait au suprême degré la scieitce des babils, des équipages, des plaisirs; il savait, tant 
par instinct que par élude, quel était précisément le bon ton en matière de toilette ou 
de voiture, el connaissait à merveille toutes les lois de l'éliquelle. Lady Barbara bril¬ 
lait du désir de visiter le continent, où elle avait déjà p,assé quelques années, et qui 
offrait tant d’attraits à ses inclinations élégantes : celles de Torn ne l’étant pas moins, 
ils parurent pour le continent. Le vieux sqnire n’avait mêmejamais mis le pied sur 
la dite de Calais; quand il l’avait aperçue de Douvres, son seul désir avait élé d’avoir 
(Iiiel<iiies centaines de tonneaux de poudre pour faire sauter la ville ennemie; mais 
Tom et lady Barbara ne se sont fait aucun scrupule de passer plusieurs années sur le 
conLinenL 

Ce fut une amère pilule pour le vieux sqnire* Lorsque Tom avait acheté sa commis¬ 
sion dans les gardes, el ouvert une maison splendide comme mi palais, en épousant 
lady Barbara, le vieux geutitliomme s’était senti fier de la figure et des belles con¬ 
naissances de son fils : «AlU disail-iL, Tom est un garçon d’esprit; il a jeté sa gourme, 
et le voilà revenu à la raison. » Mais quand Tom s’embarqua pour la France tivec une 
kyrielle de laquais et une longue file de voitures, le vieillard s’épaiiditen malédictions, 
rappela de toutes les épithètes flétrissantes du vocabulaire, et lui projdiétîsa qu’il 
réduirait en lia rds ses siullings* 

Néanmoins, Tom et lady Barbara soulinrcni l’Iionneur de l’Angleterre dans toutes 
les jtarlies du conlinenL A Paris, aux eaux d’Allemagne, à Vienne, à Florence, a 
Venise, à Rome, à Naples, îfartout enfin , ils se firent remarquer par leurs grâces, 
leurs voitures, leur excellent goût, et leurs fêtes sjdendides. Iis furent choyés et 
caressés |>ar les personnages les plus distingués, Anglais ou étrangers* Les chevaux 
et réquijiage de Tom excilèreut l’admiration universelle* il menail, il montait â 
cheval, il ramait, de manière à s’atlirer tous les ap|daudissemenls* Cci>endant lady 
Barbara visitait les galeiles de tableaux, les œuvres d’art, et recevait chtz elle les 
savants et les littérateurs de tous les pays* Vous étiez sfir d’y trouver sans cesse des 
artistes, des jïoëtes, des voyageurs, des critiques, des dilettanti, des connaisseurs de 
toutes croyances et de toutes nations* 
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Aujütird'liui Torn el sa fVnimo ont Llerecîief [ioriore leur palrit* de leur jimeiice. 
Et <jiii est à la niude cojijine eux ? Ils sont an fati < de tout re (]iii est bieu; Jhiis toutes 
les i|ueslioiis de vie , manières et ü|diiîons élran{îères , leur jiigeiiietiL a force de loi. 
Ils ont a Londres une maison dans Ealon-Square. El cjnelle maison! i[\\cA ))aradisî 
quelle ma|{iiîficencc fceriijue ! que de richesses consacrées à rameublenient ! que de 
trésors en livres de tiniles les laïqînes, pedtïlures, stalues, et [H'écîeux fragments de 
Lanlîque, recueillis dans les cités classittnes de tout j»ays ! Si vous voyez ait parc un 
éqnif^afie d'un goùl exquis, et. dedans une lady delà beauté la plus séduisante, au 
milieu d'un brillatit concours de cavaliers, vous j^ouvez être certain que c'esl la 
célébré lady Barbara Cliesseltoii ; et vous ne sauriez niajiquer de reconiiaitrc Toni 
(diesseltoii a sa figure distinguée, et au bel animal quil monte, sans parler de la per- 
feclion du groom et de sou coursier, Tom ne veut pas de clieval au-dessous de mille 
livres; vous qui désii'ez réellement savoir ce que cVsl que des chevaux, il faut aller 
A sa villa, à W imbledou , si vous nï-tes pas assez lieureux pour le voir faire un cimix 
chez le uiaquigiion, ou mener une calèclie A quatre chev^aiix aux courses d'Ascot ou 
d'E|)som. Tout le quartier de Piccadilly a contemplé avec une admiration silencieuse 
le magiiifjipie brilclizka ([ue Tom conduisait, ayant A ses côtés un délicieux petit 
tigre; et jamais, de mémoire d’homme , ou ne vit iiareil attelage, jiareils harnais, 
imreils condiicleurs. Vingt Jeunes ambitieux, ]irélendanl à Part de bien conduire, 
devinrent malades d'envie au seul aspect des gants de daim de TomCliesseilon. 

Il en est de Tom comme des autres i il suffit de corinailre ses corn [magnons pour le 
connaître liii-méme. Et qui sont-ils, sinon Cliesterfield, Conyngiiam, d'Ürsay, Eglin- 
toun, milord Waterford 2 , et des liommes de rang et de réputation semblable ? Dire 
qu'il est eu relation intime avec les principaux habitués du club de flarlton 3 ; que ses 
voitures sont les mieux conslniites qui soient sorties des ateliers de Windsor; que 
Shipley seul estcliargé de ses barnais, et que Stultz a ITionneur de rhabiller ; c'est 
dire que notre jeune squire est a la tête de la fashion eu Angleterre. 

Lady Barbara et lui ont la même déiicatesse, le même amour du beau, la même 
connaissance des [>riuci))es fondamentaux de la véritable existence aristocratique; 
mais la différence de leur génie les enlraÎJie cliacuu dans une carrière différeiile, 
et ils |iuisent dans une a(>prübatiou mutuelle la force de parcourir le cliemEu qu’ils 
oui eboisi. 

Lady Barbara est A la fois la beauté adorée, la femme de la mode et de la liltéra- 
ture. Aucune aulre n'a tourné autant de tète,s par les charmes de sa jiersoiine et la 
magiijue fascijialion de ses manières- C’est un bel esprit, ini poète, inie coniiaisseiise 


^ Eu français dans PorïginaK 

du TA 

' Ces noms soni ceux des dandys les plus célèbres d^\ng1ete^Te- Lord Egünlourj est fameux 
par son toiu noi, dont nu acoîiLcsté A tort ta iTalité. 

(jV- du T.) 

^ Club fréquenté par les loryjr. 

(iV. du T. J 
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(.^ 1 ) l)eaîix-arls. Kl esUÜ rien (tei)liis danger eu semerU enclianknir c|iic celle réunion de 
<|iialîtés dans mie l>eaiilé fiisliionabié, dont en outre le rang est si élevéla fortune 
si considérable? Elle faîl les honneurs de sa maison aux nobles amis de son mari et 
aux siens avec une grâce inépuisable; mais elle a en nuire ses soirées particulières, 
où elle reçoit ses connaissances littéraires et arlisli([iies, et ses noiiibreux admira¬ 
teurs. Qui ne compte-t-on point parmi ces derniers dans la foule d'auleurs , d*ar- 
lisles, de critiques, de journalistes, de connatsseurs, d’amateurs qui se pressent aulour 
d^elle? Lady Barbara Chesselton écrit des voyages, des romans, des nouvelles, des 
réflexions pliiloso[)bîques, des poèmes, et presque tous les genres d'ouvrages suscei»- 
tibles d'élre écrits, tant est infinie runiversalité de son savoir, de son expérience, de 
son génie. Et qui ne s'efforcerait dïdre le premier A verser dans les revues, les ma¬ 
gasins, les journaux quotidiensct hebdomadaires, les expressions les plus vives et les 
/dus ardenles d'hommage et d'admiration î 

Lady Baj’hara édite un annuaire, et honore le Keepsftke de sa collaboration. Dans 
sa bonté, elle découvre tons les débutants littéraires de quelque mérite, les encou¬ 
rage de son sourire, les élève, par les charmes de sa conversatioïi et la sjdendeur de 
ses salons, au-dessus de rinflucnce funeste d'une modestie trop impressionnable,qui 
pèse sur les jeunes talents de notre époque. Elle finit par leur inspirer un dévouement 
sans bornes à sa cause et à celle de la littérature, ce qui est la même chose, et ils se 
répandent dans le monde, débîlanl les louanges de sa seigneurie, remplissant de ses 
pompeux éloges leurs feuilles de toutes dimensions, au grand étonnement des lecteurs. 
Les éditeurs aî)porlent â lady Barbara leurs manuscrits de rebut, et la prient d'avoir 
la bonté de mettre son nom sirr !e litre. Ils sont convaincus, par une longue expérience, 
qu'un trait de sa plume, comme par un contact galvanique, changera en flamme dévo¬ 
rante la masse inerte de pat>ier. Lady Barbara n'est pas assez barbare ])OLïr repousser une 
requête si simple et si fiatleuse: sa bienveillance s'atîpliqiie à tout Les auteurs maï- 
lieureux, mâles ou femelles, qui n'ont pas son l aîig, et sont (jar conséquent bien loin 
d'avoir sou génie, la supplient de prendre sous son aile leurs nourrissons littéraires : 
l'âme aussi remplie de généreuses sympathies que sa plume Test de sortilèges, la 
noble darne n'a qu'à placer son nom sur le litre, comme un Sésaitie, oaire-toif 
aussitôt le mort s'anime; le talent de mîlady inonde le volume, qui dès ce moment 
revêt les ailes de la (lOpulariLé, et vote chez tous les libraires et dans tous les cabinets 
de lecture du royaume. 

Telle est la vie de gloire et de charité clîrétienne que lady Barbara mène journel¬ 
lement. Auteurs, éditeurs, criLi(iijes, tous sonltieureux, grâce à elle, grâce au rayou- 
nemetU continu de son infatigable génie. CepetidanL il lui arrive de se moquer fine¬ 
ment d'elle-mênie, eide dire: «Ce que c'est qu'un litre! c'est pourtant à cause d'un 
titre que tous ces gens-là viennent à moi ! w 

Cependant Tom, qui représente au parlement le petit bourg de Deardsk, remplit 
très-patrioLiqiiemenlsoji devoir eu assistant aux courses classiques d'Ascot, d'Etisom, 
de Newmarket ou de Goodwood, ou en cliassant dans les marais d'Ecosse et d'Ir¬ 
lande. 

Une fois l'arï, le noble cou|de signale sa jdété filiale |>ar une visite au vieux squire. 
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Le vieux sqiiire, nous le disons à regret, est devenu en vieillissant fanlasqiie et gron¬ 
deur, et n’acrneille pas ses enfants avec toute la reconnaissance ffu'il lenr devraiL 
aS'üs venaient tranquillement, dit-il, comme je venais à cheval chez mou pcre 
autrefois , je serais enchanté de les voir : mais, en arrivant ici, ils ont Tair du pre¬ 
mier régiment d'un armée d'invasion ; et que Dieu garde ceux qui sont vieux et ont 
besoin de repos ï» 

En outre, le vieux gentleman disserte sans cesse sur la folie et les prodigalités de 
Tom* C"esL le sujet perpétuel de sa conversation avec sa femme, la sœur de sa femme. 


et WagstafL 

«f/est la jeunesse! c'est la Jeunesse! dit Wagstaff en secouant la tête* 

— Oli ! monsieur Chesselton, s'écrient à la fois niilady et sa sœur, vous ne réRéchissez 
pas: Tom a des connaissances haut placées, et il est obligé d'avoir un certain train de 
maison* L'époque actuelle diffère de la nêire* On s'accorde généralement à dire que 
Tom est iin très bel homme, et que lady Barbara réunît à la pins éclatante beauté 
le talent le plus prodigieux ! 0 Chesselton ! vous devriez être (îer de vos enfants!» 

A ces mots, le vieux genlleman, quand il est légèrement échauffé par le vin, répond 
en fredonnant une vieille cli^nson : 


t-orsqiïe le duc de î.eeiJs sera l^époiix 
D’uneheauléjeune et dllluslre race. 
J’en suis garant ^ la dame avec Sa Lràee 
Devra passeï les îiisiauts les plus doux* 


Car elle aura ce qui tente une femme ^ 
Soie et satin, somptueux uriienieiits . 
Riche carrosse aux chevaux écumants, 
Plus un hôtel au quartier de Saiut-Jame* 


Lady Barbara témoigne au vieillard beaucou|) de respect et d'affection, et lui envoie 
fréquemment ses compliments affectueux, et les nouveaux livres qu'elle publie, ma- 
gnifn|iiement reliés; mais ces soins ne produisent sur Tâme du vieillard aucune 
imiiression favorable* 

«Si elle voulait me plaire, dit-il, elle abandonnerait cette maudite loge à l'Opéra, 
Peul-on donner tant d'argent pour entendre crier et brailler des femmes llaiiennes, 
et des’ hommes cent fois jîlns efféminés que des femmes; pour voir d'imijudentes 
sauteuses étrangères lever la jambe pins iïaut que les pins honnêtes gens ne doivent 
lever la tête! Le prix seul cle cette loge snftîrait aux émolnmeuts d'un recleur, ouô 
rentretien d'mie demi-douzaine d'écoles fi-aroissiales*» 

Quant aux livres de milady, dont tout le monde raffole, le vieux squire les tourne 
et les retourne, comme un cliien retournerait iin [>âté cliaiid. Il dit qu'il n'y a qu'une 
Bible à laquelle on [misse accorder une reliure dhine aussi exlravaganle richesse, et 
déclare que l'ouvrage en liu-même est sans doute magnifique, mais qu'il n'y voit ni 
lêle ni queue. 

Cependant, parlout on lady Barbara est avec son beau-père, elle est sûre de le 
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séduire et de le capUver )mr les diarnies de sa conversation, pendant une lienreau 
moins* fi court de tons célés ]»oitr lui faire voir ceci ou cela, et l'appelle de temps 
en temps : «Lady Barbara, voyez donclw Elle peut obtetiir de lui tout ce qu'elle veut, 
excepté de remmener A Laudres. 

«A Londres! s'écrle-l-il, non : j’aimerais aidant qidon me conduisit droit à Bedlam* 
Qu'est-ce qu'un vieux bonlionime comme moi irail faire à Londres? Si Je pouvais y 
retrouver la joyeuse compap,nie qui se rassemblait, il y a trente ans, dans Bail-Mail, 
à l'Étoile et la Jarretière; niais la cainlale n'est plus ce qu’elle était autrefois: elle 
est trop belle de moitié pour un gerdilîtomme de province; el avec son bruit et ses 
fadaises tierpétuelles, elle me ferait tourner la léte au bout de vingt-quatre heures,» 
La visite annuelle n'est pas moins propre à faire tourner la léte au vieux sqnire. 
Son fils et lady Barbai^a arrivent avec une suite de voilures aussi imposante qu'une 
flotte de vaisseaux de ligne : ils ouvrent la marche avec leur calèclie de voyage a 
quatre cJievaux; ils se précipitent comme un tourbillon sur la porte du vieux clhi- 
leau* La vieille cloche retentît comme le tonnerre dans toute la maison ; les portes 
s'ouvrent à deux battants, les domestiques accourent, les jeunes botes s'élancent bors 
de leur voilure; et, pendant que les embrassades et les salutations s'écliaugent. dans 
le salon , le caslel se remplît d'une multitude toujours croissante de paquets; les 
domestiques errent cà et là dans les corridors; les grooms el les voitures vont aux 
remises; on s'empresse pour monter les porte-manteaux* 

«Ob Dieu ! s'écrient les renimes de chambre, prenez garde à cette botte ! Faites atten¬ 
tion à ce paquet 1 O ciel l voici la toilette de mîlady ! elle va être perdue, abîmée!» 

Puis les chiens aboient, les enfanls ideurcnt, el toute la maison est dans le plus 
heureux état de tumulte el de confusion* 


Le broiibalia coniiriue pendant une semaine ; toute la noblesse du pays vient voir 
Tom et lady Barbara, Il y a des chasses le matin, et de grands dîners îe soir* Toni et 
mi lady ont envoyé, avant leur arrivée, des tonneaux de vins tels que le vieux squire 
n'en boit jamais; iis ont apporté avec eux leur vaisselle; et la vieille maison s'étonne 
de sentir le bouquet du champagne, du bordeaux el du vin du Rbiii, el d'entendre îe 
cliquetis de l'or et de î'argerit. 

Le vieillard est rempli d'attention et de [lolitesse pour ses hôtes et pour leurs hôtes; 
mais il est à moitié las de ses enfants, et la présence de lant de brillants gentlemen 
achève de mettre le comble à son ennui* 11 est dérangé par les veilles et l'obligaiion 
de boire des liquides auxquels it n'est fias liabiLué. 

Quant à Wagstaff, il s'est enfui, comme il le fait toujours en [lareilles occasions, 
dans une ferme siluée sur les extrêmes limites de la terre* Le cbâteau, le presbytère, 
el même la maison du Jardinier, sont fiieins de lits pour les hôles, les domestiques et 
les grooms. 

Le matin, pendant ses promenades à cheval, le vieux gentleman voit dejeiines étour¬ 
dis chasser dans son parc, et tirer les faisans dont il ne souffre jamais qu'on trouble le 
repos* Il rentre tout furieux, et apfirend que la maison est mise sens dessus dessous 
par l'armée des domestiques en livrée, poudrés, à culotte d'écarlate, et que, par 
leurs mielleuses (laroles, ils ont fait perdre la léte à foules les servantes. 
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Enfin le jour du départ arrive, et tous disparaissent aussi brusquement qu’ils son! 
venus. Le vieux squire envoie clierelier WagstafF, et bénît son étoile d’ètre délivré de 
ce qu’il appelle la bourrasque annuelle, 

5Iais quel cliaiigenient s’opérera quand le vieux squire ne sera plus! Déjà Toni et 
lady Barbara ont arrêté leurs t>lans r celle horrible vieille maison sera démolie 
sans délai ^ malgré ses cinq cenls ans d’existence; un grand édifice du style de la 
renaissance devra lui succéder anssilét; rarciiitecte à la mode viendra dans son 
cabiiülel, avec ses plans et ses papiers; les diligences et les wagons amèneroiiL îmmé- 
diaLemeriL après une armée d’ouvriers; des écbafaudagcs s’élèveront autour du vieux 
castel, qui s’évanouira, et un superbe successeur grandira à sa place, comme une 
vision magique, il y a déjà à Londres d^énormes caisses chargées de manteaux de 
cheminée massifs, en marbre italien de premier clioix, de bustes de marbre, de léles 
de vieux héros grecs et romains, d’urties cinéraires trouvées dans les fouilles d’Her- 
culanum et de Pompeï, de poteries, de vases artistement sculptés, et même de colonnes 
de vert antique. Tous ces trésors de la classique Italie sont destinés à orner les salles 
de la nouvelle demeure seigneuriale. 

En attendant, malgré l’immense revenu de Tom et de lady Barbara, !e vieux squire 
a d’étranges süu[>çons : il su{>pose des hypothèques, des négociations avec des juifs ; 
il se doute de quelques affreux post-obits, et, en parcourant ses bois et ses parcs, il 
contemple avec douleur ses vieux chênes dont il prévoit ta chute; il s’imagine voir 
ses vieux fermiers juaisibles troublés dans une longue possession , menacés d’une 
augmentation de fermages, sommés de déguerpir, pour faire place à de jeunes hommes 
et à des machines dévastatrices. 

Ce sera très-vraisemblablement l’ordre du Jour adopté quand la propriété tombera 
entre les mains du jeune squire. 

William Howïtt. 
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IJi MAITJIE D’ÉCOLE DE VILLAGE. 


< 3 * 



E m^iiïre d'école de village est iiii des caractères les 
plus netlcrncîil traneliés de l’Angleterre* En dépit dn 
souvenir toujours poifïuant des coujis qu'il nous a 
^^dnlînis^rés, nous éprouvons pour lui une vérilalde 
tendresse, notis sympathisons avec lui, nous voyons 
avec douleur Tabandon où il gémît* Il se pïainl avec 
raison qu'il a le premier façonné rinlelligcnce des 
[dus grands génies de ce pays, et que re[>endaii( au¬ 
cun génie, dans sa gloire, n'a daigné jelor sur son an« 
cien magister un regard de recnnnaissance! Le digne 
sir Waller Scott fait presque seul exception : Domimis Sampson, Reuben Buller, 
Jedediali Cieishholliam, maître decole et clerc de la paroisse de Gandercleugh, et 
Peter Paltieson, en sont des preuves déiieieuses* Scott a eominds tonte Toriginalité dn 
maître d'école de village, et n'a pas dédaigné délai rendre les lionnenrs qu'elle mé¬ 
ritait* A ]»art cela, le successeur moderne de Denys le Tyran n'a pas une renommée 
tres-élendue. Shenstone a mis en rtdief la maîtresse d'école; mais le magister est réduit 
A s’abriter sous le buisson de laurier que le bon Olivier Goldsmîlb a élevé à sa gloire 
dans le Fiilage abandonné. 

Les beaux jours du maître d'école sont passés, dans ce siècle de himière^s el de 
[)rogrès. INoiis avons des bateaux et des voilures à vapeur; et maînleiiant i'on de¬ 
mande A grands cris un système d'éducation à la vapeur* Lancaslrc, le fondâteiu' de 
rcnseignemenl muUiel, et Bell, son rival, ont cliangé le maître d'école en une espèce 
de sergent inslructeur, et condiiiscul les enfaiils des pauvres par troupes el par régi¬ 
ments à travers les myslérieux chemins de l'ABC* N'exigcï jias (pi'oii leur en apprenne 
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davantage : si on leur donne un peu plus d'iiistruftion, c’esl iiniquernenl aHn i\\f\h 
calculent les moyens de se tromper les uns les autres avec le plus d’adresse possible. 
Leur A BC les met à meme de voir pins avant dans le mal. Leiii\s connaissances sonf 
loin de prévenir leurs mauvaises inclinations, et les manœuvres c|ii11s exécutenl dans 
rînlérieur de la classe ne sont que l'avant-^coureiir des manœuvres plus funestes 
auxquelles ils se livreront par la suîle» Il est aujourdiuîî constaté ((ue le mécanisme 
instrucleiir ne tmiclie pas au moral de rhomme; cl Bon réclame avec inslance une 
éducation nalnuiale, religieuse, morale et intcllecUielle. Sans elle, c'est fail de 
nous ! 

Puissent les expériences réussir! Que les minisires, anglicans et dissidents, combi¬ 
nent leurs plans pour arriver à bien, sans dire pis que pendre les uns des aiitreH. 
Ayons une grande école nationale dans clia<|iic paroisse du royaume. Il est assez 
facile de bâtir quand on a recueilli les fonds nécessaires. Une foule d’enfauts sont 
prêts à se précipiler dans les écoles aussitôt que les portes en seront ouvertes; niais 
il est une [petite difficulté a laquelle les chauds parlisans du projet n'ont pas semblé 
songer un seul itislaiit, bien qu’ils combatissent el renversassent les objections avec 
autant de valeur et de facilité que don Quichotte dispersait les troupeaux de 
moulons. 

Celte difficulté est celle-ci: Où prendra-t-on les insiiluLeurs? 

Oui, où prendra-Lon les inslituteiirs? On peut à jieiiies'cn procurer un seul à pré- 
senL Si Bon veut qu'il soit lion A quelque chose, il faut employer à le former heau- 
coup de tem|)s eide soins; comment donc parviendra-!*nn à en avoir en un seul 
Jour dix mille, CtTr il n'y a pas en Aiiglelere moins de dix mille )jaroisses. 

Depuis Milton jusqu’à nos jours, que de jïhilosoïdies el d'hommes d'Ëtat ont tra¬ 
vaillé à constniire un système parfait d’éducalion i Locke a e^ssayé de trouver la clef 
du mystère ; Bacon Ba essayé avant lui ; Descaries , Rousseau , miss Exigerworlh , miss 
Hamilton, llannali More, et un grand nombre d'aulres encore, s'en sont occui>és de¬ 
puis. Si donc nous n'avons pas encore élé ca|iablesde découvrir le véritable système, 
comment réussirons-nous à découvrir les liommes nécessaires à son apidication? 
(jC système et ces hunitnes seront-ils créés (ïar la miraculeuse [)uissance d'un acte du 
parlement? Un acte du pariemerit peut voler des fonds, nommer une commission, 
d'accord, etc*esi là tout ce ([ue sembic voir la majorité de nos plus zélés )>arlisans de 
Béducation [Hiblique* Les fonctions de commissaire, avec environ huit cent livres 
à dépenser par an, et une guiiiée par jour, offrent sans doiile une perspective 
attrayante, et les désirer, c'est désirer uji poste excellenL Mai>s les commissaires équi¬ 
vaudront-ils à des [U'oFcssetirs? Par quelle baguette magique messieurs les (!é|>ütés 
évoqueront-ils en une heure, puur le service des dix mille paroisses de Sa Majesté, 
autant de mai (res d'école accomjdîs en loule science, ayant la rectiliide morale, 
Bhabilelé prali(jue nécessaires pour réaliser un système d'éducalion [mpulaire comme 
ie monde n'en a pas encore vu ? 

Le système de Fellenherg est peiibètre celui qui a|ïproc!ie le plus de la pcrfecljon, 
qui répond le plus exaciementà nos besoins religieux, intellccluels et littéraires. Hais 
où sont les fiommes pro|ïres à appliquer le système de Fellenherg ? Pelleiiberg, du- 





















LE MAITRE D’ÉCOLE DE VILLAGE. 131 


rani quarante aimées de travanx-yaélé forcé de commencer par s’enseigner lui-même ^ 
et de procéder ensuite à renseignement de ses professeurs. 

Outre Lancastre^ Bell, Wond d'ÉdimJïoiirg^ le oapitaîne Brenton de Hackney, un 
grand nombre de réformaleurs ont entrepris la reconstitution de l'éducation popu¬ 
laire en Angleterre; 

Lady Byron, à Eali 

Lord LoveUce, à Ociiam ; 

Le docteur Hay, à Morwood; 

MistressTuckfield à Fiilford, dans le Devonsbîrc. 


Tous on! reeonny qu'on était loin d’avoir des maîtres tout prêts et assez éclairés 
pour qu’on pdt compter avec raison sur des i ésyltals vraiment eflicaces. Tous s’é¬ 
crient : manquons de mailresî» Tous déclarent qifil n’existe [ras d’inslîtutetu’s 

ca|tabfesde donner au jieuple une éducation convenable* 

Ainsi ceux qui réclament la mise en action immédiale d’un système national d’édu¬ 
cation (et personne n'en est plus zélé partisan que moi) demandent une borlogequi 
irait sans balancier ni grand ressort, une macinne à vajieur sans [uston ni cylindre, 
une voiture sans chevaux. Ils veulent une organisation supérieure à tout ce qui a été 
conçu jusqu’à ce jour, et, jioiir la mettre en oeuvre, dix mille inslituleurs. J1 faut 
qiiecliaeim d’euxsoit le véritable modèle de Tuiiion intime des qualités inteUectuelles 
et morales, le plus noble t>ro(luit de l’éducation moderne; aulremenl il n’est pas apte 
à s’acquitler des devoirs imposants de sa ctiarge* Or, la vieille race des magislers ne 
saurait remplir les conditions exigées; on déclare leurs prétenlions inadmissibles, 
leur ignoj'ance trop grossière , leur système trop erroné* Laissons ici les défenseurs 
chaleureux d’une urgente réforme ruminer sur cette seule question: Üu prendra-t-on 
des îristiluteurs? et revenons au maître d’école actueL 
Le pauvre homme ! les paroles d’Olivier Goldsmîth sont bien vraies : «Toute sa 
gloire s’est évanouie !>> 


Vous chercheriez en vain son éclat effacé ! 

Sa gloire a disparu dans la nuit du passé î 

* 

El a mené longtemps une paisible vie : 

Bourgeois et paysans admiraient soej génie , 

Le saluaient bien bas , eis^ëtonuaiecit de voir 
En si petit cerveau tenir si grand savoir ! 

Maïs, hélas î les progrès d’un âge de lumière 
Ont fini par Patteindre au fond de sa ehauiiiièiTl 
H a planté sa tente en des lieux ignorés î 
O u même vers des Enu ds du soleil éclairés , 

En plein air, au penchant d’une verte colline , 

A l’ombre des buissons qn'embauiiiait l’aubépine , 
Lomme en li Lande, il a rassemblé ses tuai mots ; 

Il a cherché Tabri des plus humbles hameaux , 
Mais pariout la réforme , â le suivre acharnée , 

A du vieux iiidgîslcr Iroiihlê la destinée. 
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Il SCI]t qu'il est prosi^rü, tléshonorê ^ perdu, 
Et 8’il lève les veux , sur sa tête éteiidi* 

Voit uïi riiiaj^e épaîs , sinistre , et qui recèle 
Dix mille iiisEituteurs de Fabrique nouvelle! 


Le cliemîri de fer de réducatioii nalioiiale va (raverser l’ancieii palrînioiiie de notre 
l^édagogiie, et il secoue la tète, et se demande s'il doit y avoir à ses douleurs quelque 
cnnipeiisatiorL Non ! Sa renommée est décime, et sa profession va devenir inutile. Il 
sera renversé |ïar un acte du parlement, quoitiu'il ne se soit jamais adressé au [sarle- 
menl pour se faire tuslaller. Il a été le créateur de son établissement, Tédificaleur de 
sa fortune; le besoin de prendre soin de lui-méme Ea déterminé à prendre soin des 
enfants de scs voisins. Il n'a pas eu besoin de soirscripLiou [ïour acheter de la ferre et 
pour bdlir une école spacieuse; il a ouvert la imrte de sa cliaiimine, et aussitm sont 
venus tons les enfanls du liameau et des fermes voisines, avec leurs ardoises suspen¬ 
dues à leur cou, leurs livres sous le Imas, et leurs dîners dans leur sac. Enseignant la 
lecture au prix de quatre [>cnce par semaine, récrilureet rarithmétitpie moyennant 
six pence , il a donné à ses élèves de rudes bancs et des coujis |dus rudes encore. Et 
qiïandil a eu amassé assesî pour se nourrir avec sa compagne, il s’esl considéré comme 
un lieiireux mortel, ïl a regardé avec orgueil toute la tjamle aux figures sales, aux 
vestes et aux culottes de peau, aux clieveiix inciilles, aux blouses blanclics ou bleuest 
Il s'est dit qu'un Jour le voisinage serait rempli dliabiles gens, tous de sa façon. 

Pauvre vieux magisterl tu |i ré voyais (>eu notre époque de bon le versement, au temps 
où J'étais assis au milieu de les rustiques élevés, et où J'employais mon canif à tracer 
sur le pujïitre mille figures liiéroglypliiques! Je le voyais assis dans la gloire, et tu 
élais à mes yeux l'image de la grandeur lut mai ne. Tu ne songeais f>as à ces Jours de 
deuil, quand nous nous glissious dans la classe après Tbeure, attardés ]iar les charmes 
des nids d'oîseaux et des hannetons, quand le tonnerre de la voix menaçante nous 
faisait tremlder sur les conséquences de notre étourderie; et lorstpie nous courions, 
écoliers buissonniers, à travers lescliam[ï 5 émaillés de primevères, avoJisumusJamais 
jiensé que de si tristes destins t'étaient réservés ! 

Le maître d'école s'en va, et si nous voulons en tracer le portrait, c'est le moment 
ou jamais de prendre nos pinceaux, 

Olivier Goldsmîib en a dessiné quelques traits inqiorlants* Le plus beau champ de 
gloire du maUre d'école csl le hameau , où , excejdé l'fiomme d'Êglise, il n'y a pas de 
plus hauts personnages que de gol biques fermiers élevés par lui mi par son prédéces¬ 
seur, La c'est un homme d'importance à ses yeux et a ceux des autres. Il y cafjse encore 
la stu|)éfaclioi] des paysans [>ar ses mots d'une longueur érudite et d'une sonorité 
foudroyante. Il y soutient encore la discussion avec le prêtre , quüi<|iie)dus fré(pîcrïi- 
ment il soit le ))rofünd adinirateurdesa révéï'ence. Il se regarde coinme le [dus grand 
homme de la pajuissc aiircs le prêtre, dont il eiève le savoir jusqu'aux cieiix, et dont 
il mel au rang des [ilus belles choses du monde la manière de lire les offices de l'église. 

Les villageois iiuissent toujmirs taiotre prêlre et notre niailre d'écoledans le niêiiic 
élan d’admiratîoîK Si ce dernier csl capable de citer une plirase latine, alors rélounc- 
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riicrît (|iiVxcit« son génie Uevîent des plus élüiuiauts. Ün dit de lui ^ «Ceslun gareon <|i]i 
en sait long; il est profond comme TéLoîle du Nord.)) Comme aux joins de rioldsmilii, 
il sait jauger, et se charge de cadastrer le dlslricL Dans le beau coin de la laverne on 
s'assemblent tous les soirs le fermier du château^ les marcliands du village et le for* 
gerori, la voix de rinsliluteur est élevée, son air lianlaiii, et sa ]iarole luie loL Là il 
coîifond souvent l'intelligence desassislanls jiar des questions embarrassantes, comme 


s-ei : 


Est-ce rœuf ou Toiseau qui a été fait le prcïnier ? 

Otiei Jiomme Caïn s'attendaïL^il à rerïconlrer dans le désert avant qu'il fOt îiabilé? 

Ouel éfait le jïère des enfants de Zébédée? 

S’il s'est formé bu-méme, ce qui a lieu en général, il a passé la j)his grande partie 
de sa vie à éludier le latin, ou ii est foiten mathématiques, ou il a pénétré les mys¬ 
tères Je l'astrologie; il a grandemeui foi dans les pronostics annuels de Ra^diaél *, et 
dans riierbier de Cul[)epper^. Ses travaux littéraires se bornent â envoyer de tem]>s 
en len)|is an journal de rendroil, soit une pièce de vers, soit des solutions de î)ro- 
blènies matliématiqiies* Parfois, dans la tiardiessede son vol, il aborde un Magazine 
de Londres, e! si, par liasard, son élucubration [laraît dans le €entleman\î Tna^azine, 
son orgueil est sans bornes, et sa réputalion est A jamais consolidée dans tout le pays. 

La bibliothèque du maiire d'école a élé aclielée cliez le libraire de la ville voisine, 
ou A un colporlenr qui passait. Ou est sûr d'y voir figurer VHistoire tr^^ngieieire 
de Iîa[)în, Josèplie,et le Diclioimaire de Barclay, en gros in-4“ sur (lainer à sucre, 
et les histoires ornées de mauvaises gravures. Il fait lui-méme un petit commerce 
d'encre, de tdumes, de papier A écolier, et d'autres arlides de papeterie; s'il est 
marié, sa femme tient un débit assez considérable de pain d'épices, pantins et ik>u- 
pées.Comme il est fameux (>ar la beauté de sa main, c/est le |irincipal écrivain public 
des environs, et plus d'un secret d'amour lui est confié. Il écrit aussi des enseignes, 
des jdaques de cbarreUe et des épilapbes; car quel autre que lui en est capable? 11 
fait des testaments, et rédigeait jadis des actes de transfert, avant cpie les gens de loi 
eussent entouré leur moiioimle d'une baie de disimsilions pénales. Longtemps, dans 
toutes les ventes et cessions, il a élé le? praticien du pays. 

tlli! les faits et gestes du madré d'école de village sont multipliés, et leur variété 
est diverlissaule. Quel air de faste pédaiilesque le distingue! Comme sou costume de 
classe est amusant par ranciennelé ! qu'il est agréable d'écouter les discours «ju'il débite 
avec la volubilité d'une ]iie! Mais que le maître d'école de village est surtout curieux 
dans ses amours! J'ai, par liasard, en ma |iossession une lettre d'amour d'un institu¬ 
teur de campagne, et elle vaut la peine d'élre transcrite. Le pédagogue est dejiuis 
longtemps marié A celle A laquelle il adressait celte singulière épîlre, où se retrouve 
4pielque cliose de La phraséologie d'un quaker. 


^ Auteur anglais analogue à Nosti adanuis. 

(N. du T,) 

- Ancien livre îndiquuiU les noms des lierbcset leurs usages. 

(IV, du T.] 
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Nnthvirsl ^ novembre 1816. 


« F]sliinablü artiie^ 


H JVnibrasse la présente occasion de t'adresser ce ])eii de lignes, espérant qu'elles te 
laisseront eu bonne santé; la mienne est excellente, Dieu merci ! 

wJe Tai dit souvent, respectable amîts t[iie je n'aimais pas beaucoup faire dans ma 
correspondance iin étalage de mes sentiments; mais j'écris avec im air majesUieiix 
d'exlase et d'admiration quandjecommunique mespensées à une personne que j'aime 
au delà de louteex[îression ; oui, à une personne vertueuse, innocente, irréprochable \ 
qui a un maintien décent, un cœur tendre, et de bons principes; et cétle personne, 
c'est toi, ma charmante, qui peux à juste titre te vanter de ta vertu, et rire de la ca- 
lonmie ! 

«C/ière amie, quand je songe à toutes tes bonnes qualités et à ta tendresse pas¬ 
sionnée, je suis rempli d'une exaltation délicieuse et d'ime immense satisfaction; 
mes sens sont ]j1us vivement embrasés d'amour, el chacun de mes désirs est un com¬ 
pliment [mur LoL 

«J'ai médité, aimable amie, sur nos tu'omenades, et je rne suis senti ému de la 
condescendance, de ton bon naturel et de la clémence ; car souvent, quand nous nous 
donnions le bras, une vague idée m'irritait, me rendait fantasque et indigne d'estime. 
Mais loi,comme une bienveillante amie, lu calmais Tabsurde agilatîon de mon cœur, 
el tu ressuscitais à l’instant même, avec un redoublement d'énergie, notre affection 
respect ive. 


«J'ai été bien fâclié d'apprendre tou indisposition , d'autant plus qu'éiant loin de 
foi, il m'était impossible de te témoigner combien je sympathisais à tes peines. 
J'esï)ére sincèrement que ta toux va mieux, el je désire ardemment que notre absence 
puisse faire place à une durable réunion. 

«Dîrnanclie dernier j'étais à Bevington : ]e te quittai sur les quatre heures; je restai 
jus<|u’à six lieures sur la [dace du marché pour voir parader les soldats et écouler la 
musique; puis je me rendis à la taverne, et là, a la suite d'une conversalion, je reçus 
un coup quejemegai dai bien de rendre. Je ne L’aurais pas ennuyée de cette fastidieuse 
explication de ma conduilc, si tu n’avais été préalablement informée de celte circon- 
slance. Tes Ingrats iiarenls ne peuvent s'empêcher de t'entretenir de mes plus îiidif- 
térentes actions, eiî les noircissant, pour rompre les liens (pii nous unissent. Mais 
nous sommes si accouliimés à leurs insimiations perfides el à leurs récit.s ambigus, 
qullséclioueront nécessairement dans leurs desseins. Nos amours sont lrü(î inflexi¬ 
bles pour céder aux attaques de qiïel((ues méprisables idiots. 

«Oli ma chère !je voudrais mainlenant te seiTcr enlre înes bras ! je voudrais donner 
à les douces lèvres dix mille baisers, car je préfère fon élégante (ouriiureà celledc 
loi lies les beautés du siècle. 
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<ije te remercie lie m’envoyer les cuniplimeiïts anioiircux, et je (ermiiie les miens 
par dix mille fois dix mille respecis. 


«Je Suis pour la vie 


«Ton fidèle el conslaiil iunanl, 

« S* (L n 


îllaisc'esi là le vAié ridicule du maître d'école: il a un cAlé noble aussi. Quelque 
indigne d'aUerUion qu’il nous [paraisse, quelque désir que nous ayons de le voir ba- 
layéxavec Ions ses confrères par nn acte du i>arlenieiU, les campagnes lui doivent 
beaueoiip de j'econiiatssance. Sans Taldedu jiarlement ou de la jmroisse, il a, d’age 
en âge» ouvert son modeste gymnase, et dom|)(é et civitisé les faunes et les satyres 
des solrtiides rurales. Le ï>eii de lumière et de science qui ont rayonné dans nos vil¬ 
lages et nos eliamiis, c*est lui qui les a allumées; e/est loi qui a rnis le fermier, le 
meunier, le boulanger, tous les jietits ouvriers et commercants, à meme de mener 
leurs affaires, de passer leurs marcliés,d'ajouter au capital de la nation. C'est lut qui 
a apjii'is aux ours mal léchés du hameau à faire la révérence, à respecter leurs sujié- 
rieurs, à revêtir un certain vernis de mortalité et de bonnes manières, à prendre une 
forme suffisamment liumaîiie. 

Ces bumbles professeurs sont souvent des ecclésiastiques qui, ayant obtenu des 
prix au collège, remplis du feu du génie et de la [)ulpe de la sagesse, mais jirivés des 
ailes d'or de ce rntunie, se sont enfoncés dans d'obscures régions, et ont passé leurs 
jours loin de:^s cités, pleurant leur sort, mais répandant autour d'eux l'abondance et 
la Joie. Combien y en a-t-il de semblables, étrangement vêtus, étrangement logés, 
dans des landes marécageuses, au milieu des lorreids et des rochers. J’en ai vu en 
diverses parties de rAiigleterre, et j'ai été surjiris de leur patience et de leur sainte 
résignai ion. Sur les cimes des plus sauvages collines, prés de quelque petite eliapelle, 
comme celle de Fribank,près de Sedberg, dans le Yorksliire, j'ai ouvert la porte 
d'une cabane d’où s'éc]iap[)^ait un bruit pareil au bourdonnement des abeilles, et j'ai 
trouvé autour dbin feu clair une troupe de petites fiUesel de jietits garçons aux jambes 
nues* Un jeune ftomme les instruisait; il avait l'air d’un savant el dbm ecclésiaslit(ue. 
Oui, aujUTs de sites [liüorcsques el glacés, dans de ])eli!es églises ou des cliapelles 
informes, il y a des liomrnes comme ce Robert Walker, que le [mêle Wordswortli a 
décrit* Quel poiTrait ([ue celui de Robert Walker! Huit tieures par jour, durant cinq 
jours de chaque semaine, et h moitié du dimanche, quand les travaux du ménage 
n'étaient \m Iro)) urgents, il était occupé à enseigner. Sa place était auprès de l'au- 
Ici; la labié de comimiuion lui servait de pupitre, et, comme une maUressé d'école, 
il tournait un rouet à filer pendant que ses élèves répétaient leurs leçons. 

Ce palriarcbe de la nionlagne n’avail jamais fixé de prix à ses enseignements, mais 
il prenait tons ceux qui se présenlaienl , et ceux qui étaient capaljles de payer lui 
doiinaienl ce qu'ils voulaient. Mon-seulement il faisait le seivice deux fois tous les di- 
maiicbes, mais il était le scribe de la conirée, rédigeait les péliîioiis, les actes, les 
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oontral-s , etc., de sorte qu’à ccrlaiiies é[KH[ues de Tatïnée il était obligé de veiller la 
plus grande partie de la mût- En oidre, il dlait à toute heure, cultivait son jardin el 
une pelite ferme, aidait ses voisins à faire leurs foins et à tondre leurs moulons* 

«Je le trouvai, raconte tm étranger, assis au liant boni de sa table, vélii frune robe 
de clianibre dûirie étoffe bleue, avec une garniture de boutons de corne noirs; il avait 
autour du cou une bande de cuir en guise de col, un tablier et de gros souliers A se¬ 
melle de bois doublée en fer ; un enfant déjeunait sur ses genoiut ; sa femme e! d’au¬ 
tres enfants alîendaient à ses côtés, cardaient ou filaient- Tous les diinaiiciies,!! rece* 
vait à sa labié ceux de ses confrères qui venaient de loin, et auxquels il avait coulume 
de donner riiospitalîlé. » 

El quel était le montant de son bénéfice? 17 livres 10 shillings par an ï 

Il seraiL difficilepeuL-èlre de retrouver un second Robert Walker; mais les hommes 
de son caractère ne sont pas rares dans les lieux écartés des grandes l’outes, f^’est sous 
de tels liommcs que Shakespeare, Burns, WordsworÜi, Newton , Crabbc, et plus d’un 
autre grand génie, ont fait leurs premières études, et acquis les premiers élémeids 
de celte science dont ils devaient se servir pour enfanter des miracles aux yeux de 
l’humanité tout entière- Nous pouvons affirmer que tel était IMiomme qui a fait 
trembler le bon Goldsmitli enfant, et qu1l a plus tard immortalisé- Le maître d’école, 
de village a'de justes motifs d’orgiieîL 

Quand nous promulguerons un acte du parlement pour nos dix mille nouvelles 
écoles, rappelons-nous le long règne, la vieille gloire, les travaux patients et mal 
rétribués du vieux magister, et mesuroiisle vent à la brebis tondue. 

Ce jour de révolution sera douloitreux pour lui, mais nous pouvons lui en dissimuler 
l’amertume: la chute sera rude, mais la bonté et de généreuses sympalbies peuvent 
l’adoucir, et assurer an vieillard pilloresqtie, mais lant soil peu dogmatique, du repos 
et de Taisaiice vers la fin de sesjours- 

W[LLiA!\i Howttt* 
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LE PRÉTEUR SUR GAGES 
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^ iliiait (\u*i\ } a je ne sais cruelle ifînoininie dans la 
^ profession de préleur sur gages : ii esl rejeté de tous 

les iioinnies. lîn siip|msanl cfiieeesoit un conimcrçaiU 
laborieux, tin individu scrupuleux en affaires, et 
d'une iiaule ni oralité, il ne jouit cependant en rien 
de ce respect général i\ue les chalands accordent li- 
brenienl et sans affectation à d'auti es Iioiinétcs né¬ 
gociants; il semble (|Lril se soit éîabii dans ia société 
une cnnvenlion tacite pour feindre d’ignorer Texis* 
Icnce même du préteur sur gages : jamais on ne glose 
sur ses rnérîles; jtersonne n'a Tair de le connailre* 

Ce fait est positif, et le lecteur eu conviendra. On est disposé à vanter la rectitude 
et les fatenis de ses fournisseurs; on dit volontiers ^ Mon marcliaïul de vin, mon 
bottier, meme mon procureur; mais qui jamais a offensé la délicalcsse truue com¬ 
pagnie en partant de son préteur sur gages? 

Mon; c'est le soil de noire héros de faire incognUo le bien qu'il fait, d'être bien* 
veillant à liiiis clos, de prodiguer ses bienfaits dans une sombre enceinte, cl souvent 
à voix basse et voilée, aux sviptdianls blêmes, aballus, désespérés, qui implorenl sa 
merci, qui se pressent en tremblant aux grilles de ses bureaux. 

(Jui donc jirone la conscience, la bonne foi du préteur sur gages, excepté les plus 
pauvres; el Ton sait rpiel esl le peu de valeur des éloges accordés par la misère. 

Vous enlcnde^î soiivenl des gens s'extasier sur la coupe d'un habit, et demander; 
w Quel est donc voire lailleiu'? m Mais en remarquant l'absence d’un diamant au doigt 
d'mie connaissance, en ne voyant [uas la cbaîiic d’or étinceler a sa i>lare acroulumée, 
quoiqu’on |>uisse avoir un jour besoin des services d'iin piéleiir consciencieux , 
IL 18 


« 



























f:îS LK niETEljR SIR ÜAÜES. 

sonf;e-l-oii jamais à adresser cette qiiesliarK «Qiiei est donc votre jucleur sur Rages?» 

Le prêteur sur Rages de nos jours, tout vulgaire et sans couleur qifil est, a eu de 
[dlfores(ïues prédécesseurs; sa généaloRÎe est longue; la mystérieuse origine de sa 
feniillese perd dans la luiil des temi>s. 

A Tliêbes, il y avait des iirêleurs sur gages; a Tadmnr, où les chacals cherchent 
aujourd’hui leurjuoie, il y avait des usuriers; mais les marchands d argent de ce 
tcnips-h\ n'avaieiil pour clients que des riches; ils amoncelaient dans leurs maisons 
des perles grosses comme des cailloux, qif ils vendaient au poids, des sacs de brillantes 
opales, de sa]diîrs, d^amélhysles, de hyacinlbes, de topazes, de verles émeraudes, de 

superbes rubis, de diamants aux mille facettes. 

L’ancien prêteur sur gages était une liarfïie liiimaiue, vivant d'enli ailles humaines: 
la législation moderne iui a rogné les ongles, et a jeté sur sa profession lui manteau 
de décence, La famille des prêteurs a subi de grandes mofiificaiions, laiitét trafiquant 
ouvertement avec les iirinces, lantdt travaillant à la dérobée, el dévorant ses victimes 
dans des recoins obscurs, à la manière des araignées, Kn voyant le moderne prêteur 
sur gages du (tuarlier de Seven Dials, qui songe à ses illustres ancêtres commercianx, 
les marcliands lombards? Il y a [dus de cin<j cents ans, ils horissaieiil à Londres, et 
leur nom , sonore eomme l'or, synonyme de richesse, est encore celui d'un f|uartier 
de la Cité, Ih déjiossédêrent les juifs du monopole exclusif du [irét, et, spécialement 
recommandés par Sa Sainteté le pape Boniface liï au l'oi d'Angleterre Edouard ^ ils 
devinrent les |>ririci[)aux prêteurs sur gages de la noblesse et de la riche bourgeoisie 
anglaise : on ignoraiI alors ce que c'était que le peuide. 

il n'entre pas dans notre làclie d'éerit'e l’instoire du nantissement; il nous suffit 
d’avoir relevé Ions les [>réteurs sur gages actuels, en indiquant brièvement la gran¬ 
deur el rim|iorîancc de lenr origine, Nous u'examirierons pas eomment leur déca¬ 
dence est venue, mais nous essaierons de les peindre tels qu'ils sont. 

Le [jrêleur sur gages a souffert du progrès de la civilisation, 11 y a environ deux 
siècles, sa profession était environnée de mystères, présentement dissipés jiar les 
lanternes du monde, les deux chambres du parlement. Il y eut un temps oii, à la 
merci du lévite, le pauvre était mangea loisir; sa misère en faisait un [jaria, un va- 
nu-pieds, bon à être mis en pièces i»ar rusure. Aujoiird'tuii il connaît du moins lé- 
leiulue de son sacrifice; sa iierle est définie el rigoureusement délenninée par les 
staluls du [uirlemeiiL 

Le[HTleiir d'autrefois cachait ses manœuvres, demeurait dans des retraites obscures^ 
exerçait sa reduulable iiidusïric dans des caves el de sombres cabinets; il nécii- 
vail pas sur son enseigne : 

LENT -L 


' Vüve^* les chruiiiques de H\ mec. 


• {N.derJaK) 

^ JJiipralenficiiL pretè. C'est par ces mots que les prêteui ÿ sui 

diqnem au public leur demeuiT. 
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La physîüMüiiiie des sur pges seiik* Irahissail Uhii’ fimctioii sociale; ils tr.i- 

vaiejil d'autre affiche que leur iiersoririe; ils sacrifiaient à Mammon, coroiiie si ce 
culte avail été jirohiljé, cl, poiu'suîvis [sar la inétiance el le profond niépris dii monde, 
ils emplissaient leurs sacs au point de les faire crever, 

A celle épo^pie, le commerce du jirèl sur fîa(îes n^élait pas reconnu par la loi, el ic 
taux de riiilérêt variait suivarit le caprice cki préteur ; il pouvait iinpunémeut pré¬ 
lever cinqiuanle el meme soixante-dix pour cent, )jien (jue cluupie feiiillede son j'c- 
(jistre fùl, conforménienl à la pieuse coutume du jour, blasonnee d un iaus Ucof 

Enfin la loi iidcrvint, et î^ar la suite des temps le prêteur sur gâtées devint ce ([tfil 
est maintenant, un négociant respectaLde, ([uoiqifon ne lui rende pas justice, comme 
nous Tavons déjà cxjiosé pins haut. Il ne vit t>as avec les hommes (jui composent ce 
qii'ori a])tH‘lle la honne compagnie, et les gens qui iiorteut des diamants el font des 
dîners de trois services lŸm ont jamais entendu parler qu’au s|)eclacte ou dans les 
romans, M peut rendre le service le plus essenliel dans les temps les t>lus fàclieux , 
être l’uni<|ue ressource de l’homme délaissé [lar ses amis, el cepemianl le pauvre seul 
se confesse deconnaîlre le préleur sur gages. I/horinéle détresse et le vice insouciant 
ifoiit d’anlre remords que de se défaire, en faveur de ce commerçaul, de ce qu’ils 
ont lie plus précieux ; mais il est sans cxem[de c[ii’un homme de la classe aisée avoue 
des rapporlsavec lui. Croyez-lc, les gens du monde peuvent i^ar hasard cn!rcr en 
relation avec des criminels; iis ne rougiront i>as même d'avouer une liaison passée 
avecim assassin dislingné, liréexîslanle à la découverte qu'on a faite de la férocité 
du malheureux : le nom d’un homme n'est pas lerni jiar une ]iai eille inlimilé; peut- 
être, au coniraire, le rcndra-l-elle un moment Fohjet de la curiosité et de rirdérél 
IHîhlics; mais il est décidément ïgnoniJiHeux de coiinailre un [>réîeur sur gages. On 
esl généralement d’accord sur ce tïoint, que, nous le réiîétons, aucune personne sensée 
et honorable ne peut coniiailre un préleur sur gages; car, s’il en convenail, qui 
voudrait continuer à le voir? 

La loi a fail du préteur sur gages un lieu commun; elle l'a dépouillé de son an¬ 
cienne originalité, elle a fail lomî^er les voiles qui le couvraient, elle lui a été sa 
poésie; il a été obligé de montrer sa profession aux yeux du monde , e! pour en faire 
un |>ersünnage iiitéressani,au lieu de l’envisager isolément, il faut le considérer dans 
ses rapports avec ses clients divers, 

La civilité, cette condition jiresqiie essentielle de la vie pour d’aulres îndusiriels, 
est enlièreinent inulile au préteur sur gages; il ne jdace pas en senlinellc à sa porte 
de boutiquier à l’œil perçant, de commis chargé de solliciter avec ténacité le chaland 
i|ui liésite, et de le déterminer à enirer. Député du dieu des richesses, il se tient dans 
sa boiiticiue, et sesclienis n’ont pas besoin d’èSre [iressés d’invitations, caplivés jiar 
des sourires, accablés de [noteslations el d’instances; il lui est supertUi de 5 ’inclinft^ 
de faire l’aimable, de clreiTlier à séduire racheleirr indécis. 

Au conit'aire, ses pt"dM(ues, les gens qui lui payent une cotUrrlurtiou de Irenle 
pourcent, s’adressent à lui pour la |ilu part avec une respectueuse douceur, plusieurs 
avec LIrésîlalron de la lionic, comme s’ils in](ïloraienl son assistance,* le don gratuit 
de son argerd, sans garardre, sans nantissement avarilageux. 


/4() L!' l'ilfcTKlill SUR GAGES. 

Lvs aulres cotiiiiierçanlï font consister une parlie de leurarl à feifïdrede croire que 
leurs i>ra(H[îies sont înimeiisément riclies. Les meilleures se preseiilent chez le prêteur 
sur fiages avec la livrée de la misère. Que cette hiimljle et douce cliente est cîiangée 
depuis cinq ans! c'est une jeune dame dont le cœur est rongé de chagrins, une beauté 
dont l'evi»rcssit>n de souffrance et de résignaticiu est jdus jirofoiidémcnt tmicliante 
([lie le [dus sauvage déscspoii'. Avec une doime et notde liésîlalioii, avec un vague et 
failile soui'ire , elle [irésente an [nrleur des bracelets : que la [>hysionomie du préteur 
sur gages est différente de la tyrannique ol>séquiüsité du bijoutier «[ui, cln([ ans au- 
paravaid, a vendu ce joyau, l/liomme d'argent, û\m œil froid, tourne et relourne 
les bracelets, [iciidaiU que la femme attend, le cœur serré, ta sentence dont son sort 
dépend, üélasî c’est presque la dcrnicre de ses jîarnres; la pauvj-eté arrive à grands 
fias, et des enfants affatnés sont a la maison 1 

Lutin te prêteur sur gages daigne lui demander : « Combien voulez-vous sin cecî?^ 
Lt^ Dieu la protège! celte condescerKlance me! son cœur à l'aise. 

Jndê]ïcndant f^ar sa jiroftssion, exempt des vaines civilités mises assidûment en 
usage par les autres négociants, le préteur sur gages pciït être aussi jovial avec ses 
liabitiiés que le lui permet son esprit naturel : ï\ peut lancer une saillie sur rhaïnt 
retiré le samedi pour être porté le dimanciie, et ddmctd remis entre ses mains le 
lundi. Les lia b ifs s'usent, le poil perd de scu) lustre, et le préteur sur gages |dalsanle 
sur la fragilité du drap, et offre de moins en moins du vêtement qui déclieoit. La 
femme qui [Kuir la vingtième fuis î a[>porle l'Iiabît doit riposter gaiement aux bons 
mots du préteur, le laisser [lousser la idaisanlerie aussi loin qu’il en a envie, el ne 
jias murmurer lorsqu'il termine en déclarant qu’ii ne [>eiit f)réter un lîard de plus, 
et lui criant d'un [on maussade : a Remportez-moi cette guenille! ‘j 

Il sait bien qu’elle ne saurait la remporter ; elle se l'ésigne donc paisiblement a 
l'imperlineiicc du bouliqnîer, et emjioclie ses sarcasmes avec rargent qu’il lui oC" 
froie. CliQse étrange, qu'il y ait tant de différence entre les manières des commer- 
eanlsî Que de politesse témoignait Lubiii Goslîng, te tailleur qui a conferliouné 


Le préteur sur gages est un e&iiéce de roi Mklas; c’est un polentaf ([iie les pauvres 
l'eclierclienl, dont ils siiiq>orteJiL les [daisanleries, Tinsoieuce, la brutalité; ils le 
saluent avec déférence, et, les membres endoloiîs par le besoin, le ventile vide, le 

désespoir au cœur, ils lui font la cour pour lui demander de vouloir bien les îaîsser 
manger. 

Que de [trières sont adressées au préleur sur gages! comme ou rimplore pour (pi'it 
voie quebfuc valeur dans ce qu'il regarde inexorablinnenl comme sans valeur; \youi‘ 
qu il accorde nu shilling sur quelque misérable véteïuenf, faille diupicl celui qui 
l'offre est b\ a grelotter, pour ipi'il avance six pence sur quelque oljet fie première 
uucessiîet Et comment [ïourrail-il se Ihrei' aux [mliiesses commerciales? Ses sotik 
cileurs quolkliens sont le besoin, sans frein, sans secours,avec un apiaélilde tigre; 
IHiis le vice , qui s'est condamné lui-même, el l'aveugle désesimir. Il voit si sou vent 
rciTversde la \ ie, que la rude nature de sou métier a formé un cal sur sou cœur* 
Lomment est-il possible de faii'e tlu négoce avec la iiiîsèiT affamée, fjiii tlemaiuledM 
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pain Cüiriiîiesi c'étail une niaune iiiuiiorlelle, et tlo conserver néannioius dans (ouïe 
sa vîlalîlé la sensiljilitc ualiirelle du cœur liiiniaiu? commenî [laaser des marches 
avec le désespoir? comiiieid niarcliaiider avec le démimeiil, lésiner avec la faïuine? 
et c'esi là jtourtard roccupalion journalière dir prëleur sur images. Aussi, (|u'est-ee 
pour lui ((lie le cœur humain ? une livre de chair. 

La houliiiue est encombrée; les divers eampartiments ou les cliefils se iiLaceiil pour 
süinnelhe ce (|u'îls apporlenl à l’examen du [>réleursonl rem]dis,à rexce]Uiüu d'un 
seul. Ouels regards soni fixés sur l'homme d'argcnl! de 4 neües irislances on accable 
les commis; el [ïourlant, avec fjud silence ils accomplisseiU leur tâche! Une lieiire 
s'écoulera sans (pUoji entende d'autre bruit tpie qnehfues mots écliangés à voix basse, 
el de temps en temps le son de l'argent sur le com|düir. 

Mais, silence! avec <jiie)le l'apidîlé ou a tiré ce verrou! Icderuier comparlinieiit a 
cessé d'être vide. Une dame y esl entrée, el ü est évident <jue c'est |ioi(r la première 
fois (fu^elîe se li'ouve dans la hüulh[iie d'iin préteiir sui' gages, La pauvre femme! 
i'opulence Ta lïercée à mesure qu’elle a grandi ; la fortune a exaucé ses moindres 
désirs; le monde était pour elle un roj,aujne de fées; elle n'a jamais coiirui ratleinte 
dir chagrin, et le hes<vin n'était |)oui‘ elle qnhm mot vide de sens. Aujourd’liui, elle 
est mariée, et vient, pour la ]n'emière fois, présenter une pièce d’argenlerie, afit» 
(car la mort rdde atitour de son foyer ), aftii de [muvtur paye'r les iionoraîres du 
tlocleur. En offratil l’argenterie au préteur sur gages, il lut sendjle (qu’elle commet 
un voL 

I/tiomme la regarde : wBon Dieu! peiise-t-elle, s’il allait me soiïpçonner!../>> Il 
donne la somme demandée, el la dame, le visage brûlant, sort (ïrécipîlatnmeiU de 
la büuliijuç. Mais tfue de sentiments de lionle et dedégradalion l'onl assiégée dans ce 
court espace de terniisï Des révélations terribles onl été ! racées sur les murs des lui¬ 
sons, des (émoignages douloureux et dé|>lürables de la misère hiimaîrie et du vice 
humain; mais si Toîi pouvait écrire sur les cloisons de ces compaiiîmcnts les étno- 
tions de ceux cpii ont atlendii là , ce ne serait pas moins affreux (jue les caractères 
gravés sur les murailles de la Bastille ou des Plombs de Venise. 

Si la pativreié, la détresse nue et liideuse, font trop souvent leurs offrandes, adres- 
sent Irop soiivetil leurs prières à Tautcl du [néteur sui‘ gages, resjiril d’indépen¬ 
dance y peut aussi monher son austère visage, y faire enleiulre sa voix franche* 
Ouand l'amitié, cette amitié moiuiaîjie qui, comme Firlarée, ouvre ses cent bras à 
cent nouveaux venus, refuse en balbutiant de vous obliger, le prêteur sur gages 
n'cst-il pas là pour vous donner de rargctil corn pi a lit ? 

Jack Pleasanton est tin iiomine des plus aimables : quand il vous rencontre, il vous 
serre la main à vous faire craquer le poing; mais, comme il est charmant, adorable, 
recherché, couru, il a tant d'engagements qu'il ne saurait trouver le (emj>s de faire 
un mille à pied ou à elieval |>our vous voir, fussîez-vnus aux portes du tré|iâs. 
Excellent et insoucieux Jack! Il est l’ami de tout le monde; tout homme a quelque 
c/mse de flatteur âdire de lui ; il est si vif, si généreux dans ses idées, si phîlanihrope 
dans ses ti|dnions! Vous êtes convaincu, car vous le connaissez depuis se[d. ans , (jne 
s'il lUavart pas (rengagemctits il ferail fnul pour vcnis servir. La franchise de ses 
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manières, la eordialiLé de ses étreinles, vous gararitîsseiU son bon cœur* Vous vous 
irouvex avoir besoin de dî\ livres sterliiifï pour aiilaiil de jours; quel bonheur’ Jack 
vient de ce cdlé, et il n'est jamais sans argent. Le rayonnement de son sourire est le 
même; l'étreinte de sa main, s'il est possible, est plus fervenle que de coutume* Sans 
un seul instant d’iiésitalion , car Jack est si bon enfant, vous lui faites part de votre 
extrême embarras, vous lui demandez dix livres sterling : un léger frémissement 
effleure la face de Jack, et ce n'est qu'au bout d'un moment qu’il reprend son sou¬ 
rire, vous serre encore par la main, ex]irime de nouveau l'inlenlion formelle de 
faire pour vous tout au monde, ajoutant que..* inallieureusement*,* il se trouve... 
qu'il... n'a... jamais... été... si gêné. 

Ce> |)rofonds regrets sont articulés syllabe jmr syllabe; et, vous pressant la maiu 
comme devant, il passe légèrement à d'autres sujets. 

Comparés à la figure gracieuse de Jack, les traits imjïassîbles du préteur sur gages 
ii'ont-ils jtas certain degré de bienveillaiice? Comparée aux Joyeux sons qui sortent 
du gosier de Jack, sa voix n'est-elle jtas cordiale? Ne vaut-il pas beaucoup mieux 
laisser votre montre entre les mains du desceiidaut des Lombards, qu'entre celles 
d'un liéritier des l-leasanlon ? 

Si le îu’éteui' sur gages ne prend ]»oîut i‘ang avec les autres imluslrlcis eiiqilovés 
|)ar la noblesse, la bourgeoisie et le jieuide, cela vient du dégoût salulaire que nous 
ins|dre le tableau de la pauvreté. Un homme lœiit confesser avec plus de sécurité un 
défaut moral qu'un défaut d'argent : voilà [miirquoi le préteur sur gages, bien (pi il 
soit si souvent le bienfaileur desou espèce, vît sans remerclînenls, sans eslime, niais 
non pas, heiireLisement pour lui, sans réconi[iense. 

Si l'iiislüire du [U'ét jiouvait cire fidèlement écrite, et, conforniémctU à la mode 
d'aujoiirJ'Jiui, dûmentenrîcJiîe de imitraits illustratifs, le monde, nous n'en douions 
lias, frémirait de la ressemblance. On reconnaîtrait ses connaissances, ses amis, et 
beaucoup d’hommes respectables demeureraient atteints et convaincus du crime 
odieux d’avoir eu quehfuefois besoin d’une gui née. 

«Savez^vous ce que nous ferons, mon amour?» disait mistress Argent a son mari. 

[lans ropiïiion du moniie, c’étaîeuL des gens ties |diïs honorables, car ils domunenl 
de clïarinaiits dîners et des soupers plus délicieux encore. 

— Eh bien , ma chère? 

~ Lorsque vous aui'cz touché celte petite somme, nous n'avous qu'une ciiose a 
faire. 

— Laquelle? 

— il y a déjà qiicltjue tempstiue nous avons Irailé i ainsi doue, je propose qu a[>rès 

_ '!■ 

avoir reçu l’argent que vous attendez, vous alliez retirer la vaisselle de chez le prê¬ 
teur, afin de donner un dîner.» 

Oh î si Arlequin, dbm coup de sa batte magi<jue, pouvait changer eu vene les 
cloisons de bois qui di\ isent en compartiments rendroil on se tient le public dans la 
boutique du préteur, el rendre ceux <]ui se piésenlent invisibles les uns aux autres, 
fdi’ si cemij'acle s'opérait, comme les habitaids momeiilaiiés de ces loges se rcgai- 
deraîent enire eux ! Gomme le filou qin vîcn! de se sauver après avoir v(»lé mu 
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nionlre IfH'fîïît'i iiîf dame stir le poiiil de iléposer une nionlre à répélilion î Cnmine 
le beau f^entleman s'étonnerait de se trouver à cAlé dn fruitier : 

Si le [néteur sur gaffes vcniiait rehausser sa [profession ^ s'il voidait donner une 
jireuve iriomjihaïUe de rîmporlanre des services qu'il a rendus an monde chrétien , 
il ri'anrait qn':i évoquer rortihre de rilluslre Isabelle. Quand Colomb demandaîl vai¬ 
nement la permission de donner un nouveau monde à rKspafjne, quand, las et rebuté, 
il avait tourné le dos à la cour, la reine manifesta noblement sa résolnlion d'engager 
scs bijoux. 

«Cest, dîl-elle, i>our Hmmieur de ma couroune de Caslille, que j'adople le projet 
de celte enlrejirise; je mettrai mes diamants en gage [mur avoir les fonds nécessaires 


au voyage,w 

A|n'ès cet exenqde, quelle dame, dans un embarras temporaire, hésiterait à confier 
scs diamanis à un prélenr sur gages! 

«La reine, dit riiîslorien, envoya en tonie haie un courrier [mur ra[>[ielcr Colomb : 
on le ratlrapa à dix lieues de Grenade, au pont de Pinos, dans un défilé fameux 
de sanglantes rencontres entre les ebréliens et les infidèles durant les guerres mau¬ 
resques. Quand ie messager se fut acquitté de sa commission , Colomb liésifa à se sou¬ 


mettre encore aux délais et aux équivoques de la cour. Dès qifil fut informé, loiile- 
fois, de Tardeiir que nionlrail la reine, et de la jiromesse positive qu'elle avait faite , 
il revint immédiatement à Sanla-Fe, confiant dans la noble probilé d'ïsabelle.w 
Si les Américains avaient eoiivenablement réfléchi sur cet incident, ils auraient 


ajoulé aux raies el aux étoiles de lenr étendard national les insignes du métier de 
préteur sur gages. 

La reine de Navarre est encore une illustre [>alronne des préteurs sur gages î Dans 
une cause glorieuse, elle engagea ses bijoux pour les luiguenots. Voici ce qu’en dît 
Tau leur d'un ouvrage nouveau, la lie €t répof/ue de sw Thomas Ctrshnrn : 

«Deux geritilsiiommes, agents du prince d'Orange, passèrent en Anglelerrc pour 
négocier celle affaire à Londres, et la confièrent aux mains expérimentées de sir 
Thomas Gresham. La Motbe écrit, au mois d'aofil, que, pendant le séjour de la reine 
Élisabeth à lliebmond, le cardinal donna une grande fête au lord du conseil en sa 
maison de Sbeen, et [lorfa bienDU après les bijoux à la cour : on les montra à Sa Ma¬ 
jesté, qui était curieuse de les voir, Les orfèvres qui furent appelés comme experls 
les évaluèrent à 60,000 livres sterling. «On m’a dit, écrit encore La Moihe, que îa 
reine refusait d'avancer aucun argent sur celte garantie; mais on cherchera parmi 
les marchands la somme demandée; et il paraît que sir Tliomas Gresbam, le plus gros 
marchand de Londres, et en même temps le facteur de la reine, se propose de donner 
^i0,0(K> livres sterling.)> 

f'est [>ar ces remarquables anecdotes que nous terminerons notre essai. 
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\Æ I^RÈTElîK SUR GAGES. 

ans En / .4 t/oa esse-v tiel i e. 


;v 

Iji 

il 


H s<?inble, au premier abord, qu'un érrîvain fftii [raile un fiareil sirjel doive 
cr«iiiidre que l’opinion du monde ne Taceuse d'en parler par expérience; mais si l'on 
se rappelle que des pamplilels sur la loi des céréales, le cours des monnaies^ etc., 
sont publiés chaque jour itar des liommes qui n'ont de leur sujet aucune espèce de 
connaissance jiraliqiu^, railleur de cet article a lieu d'espérer qu'ou le melira au 
nombre de ces innocents individus* 

D O r G 1. A s J K R R O L D* 






























































































































































L\ POBÏEUSE A LA MER' 


(«lîM-BOAT WOMAN'. 





likiaS sons fra]ip<>nl plus joyeiiseoienl Torpille ciu 
marin, toujours en exceptant le cri de i^nnemi en 
vue! que ceux qui annoncent Tapprorlie de Betly la 
batelière, que le bruit des rames de Pilcfiard Pnll, 
ou de Coaxing Kate 2 ? ^on pas que notre intention 

soit d'offenser ces estimables commercantes en éta- 

1 * 

blissant un parallèle entre elles et Tennemi; mais, 
comme Ton dit, les extrêmes se touchent. 

Il est vrai ([ue Johnson a donné une place au 
mot hum-bùai dans son volumineux dictionnaire 


anglais 3; mais, remarquez - le bien, au lien de présenter ce substantif avec 
sa tonrmire navale, de le faire flotter fièrement sur sa quille, le lexicograplie, 
par une violation très - évidente de loules les règles pliilologiques , lui donne 


’ Ihtm-boai wonum. On appelle ainsi la femme qui, inoritée dans une pstlie barque ^ se 
rend à bord des vaisseaux eti rade pour vendre aux mari ris des provisions fraîches. 

[N, (ht r.J 

* Beautés célèbres parmi les porteuses à La mer. 

(/V. (fn T.) 

® Johnson fait dériver bum-boat de boat^ bateau, barque ,ei de hum^ croupion , la partie 
sur laquelle on s'asseoit* Bum, a|oute-t-il, est employé dans les mots composés i>our exprimer 
toute chose basse ou commune; ainsi Ton dît hum-hmllif, pour désigner un baîUi de la chim 
la plus inférieure, un bailli employé â faire des arrestations. 

(IV. du B) 

n. 


* 










































iiü LA rORTEtSE A LA MER, 

pour romiKif^iionfi deir^ clio^ses iiiissi aîilîonuliques (jue imm-bailfif tl fmmp K Lr 
f>an ilorleiir avail-il la bosselle l’ordre, lorsiju’il eiiL jocoiirs à um juxlaposilion 
aussi peu naturelle? 

Eu discidaiit diverses matières élyniologiques, à bord d’iui gros bMiment mar¬ 
chand , Pipes le mai Ire d’équi[iage, aurait jiii éclairer le docteur égaré sur Forigine 
de la dérmiuiiiation allribuéeau sujet de notre présente esquisse. 

«Voye?-voiis, mon vieux, eiïbil dît, je vais vous mettre au fait de ce f|uî con¬ 
cerne ce que vous appelez la dérivation du mol, et ce que j’appelle, riiol, le baptême 
de ce rnélier-lA, Vous êtes juste comme t out, le l'esle des gens de terre, c’est-â-drre que 
vous iFeulendez absolument rien à la oïarine. Les [mrteuses a la mer, voyez*voiîs, 
ii’onl pas été loujoiirs ap[ïeiées wonten ; elles avaient primitivement un nom 

d’un genre tout différent. Vous sentez qn’il n’y a rien de plus naturel <fiie de donner 
i\ un négociant une qualification empruntée à Tobjet qu’il débite t or, comme les por¬ 
teuses A la mer ii’apporlaient a bord que l’espèce de gâteaux appelés himx^ Icsé^piipages 
les désignèrent avec beaucoii]ï de raison sous le nom da him-boaUvomen. Mais Ns se 
lassèrent bienldt de ces himit, réclamèrent une noun^kireplussubslanlielle, el aux gâ¬ 
teaux à jamais bannis siiccédèreiU des harengs, des saucisses, de ïa bière, du beurre, 
des œufs, et autres aliments dignes d’étre servis. Il devint alors Irès-dîfficile de li oiiver 
un nom qui mentionnât â la fois Ions les objets que ces femmes apportaient. Or, 
comme les marins, vous le savez, u’agisseut jamais préci pii animent, mais aiment à 
sentir d’abord où ils vont, ils pensèrent qii’iis ne pouvaient mieiïx faire que desub- 
slilnerun >1 â l’Nde/jwm C’était parfailenient imaginé, mou vieux gentleman, car, 
en consîdéralioîi des services rendus parles porteuses à la mer, ils leur accordaient 
une lellre estimée supérieure au cercledeLioyd -, Voici donc pourquoi Ton a converti 
huti-boa( wonmn en huin-hoal ivomnii; et, après tout, ce dernier nom sonne mieux, 
a une lournure moins efféminée, moins nniiaiidière, et remplit assurément mieux la 
bu UC lie d'un marin. Maintenant, docteur, vous êtes iiistniiL,je vous ai transmis la 
tradilion telle que je l’ai rer ue. 

Ainsi le docleur eùtélé inslruit, el il nous eut fait |iart de sa science. Mais (réve 
aux étymologies; poursuivons notre esquisse, et faisons poseï'devant nous un mo¬ 
dèle de rIrlande. 

Permettez-nous, lecteur, de recommander à votre alleiition et à votre i>ro£ec.tîoii 
s[îéciale la mère Donovaii, qui exerce son honorable iiidusti ie à Cove.dans le port 
de Lork'L 


' Pi ouibéraiice, bosse , p,oufleiTieiit, dérivé , suivaiu iolmson , de humj ù cause de îa proéini- 
ocncc de la partie sur laquelle on s\îm’üït. 

{N. fin J.) 

^ Où se réunîsseni tes principaux iiégocianis de i.omires; les navires y sont esiiinâs d'après 
tci lettre aecolée au nom de chacun, La lettre A désigne celui qui a le plus de valeur. 

(/V. du 7.) 

® Cork , la seconde ville de Flrlande, est située au fond d'iiii golfe qui forme un \}on sâr ti 
coimnnde, Itans celle vaste baie est une Ile au milieu de laqiieile s’élève la ville de Love, où 
Voiï a établi le principal ehaiiiier de la marine royale anglaise. (A', da T.) 
















LA PORTEUSE A LA MER. 147 

Nous [>ouvons préseiiteiwnt la voir claus loulo sa gloire^ car uii vaisseau u ileux 
IJOiiLs , de suivaute-qiKdorjîe canons, levenarit d’niie stalion lointaine, A coirrf, sans 
doute, dVau ou de |U‘ovisioiis, vient d’i^lre signalé dans te loiiUain. Déjà loiii flove 
est dans un étal d^agilaüorî ; on dirait que le ctiaos est revenu. C’est iin liruit à faire 
frémir ceux qui ne sont pasiniUés; niais la voix iierçante de la inôrc Donovan do¬ 
mine toutes les autres (>ar scs luirlements. 

«Oli l mon ilicLi ! mon Dieu 1 s’éci ie-î-ellc, ne vuità t-il |uis un gros vaisseau de 
guerre qui entre tout droit dans la liaie! Himor, Hotior, déiiécîiez-vmis, pré|iareîç tes 
lirovisiims* Vile, vite ! Tim , remue/ desjaml>es, metle^î la clialün|ie A iVain üù diable 
est Paddy ? N’esl-ïl pas occupé à tuer la vieille oie ? Sur votre vie^ ne laissez t^s lîi 
mère Mmqïliy ari‘iver A bord avant rious,ft 

Ltïe vingtaine de compétileurs femelles aiq^eUeiiL leurs Paddies , |>resseii1 leurs 
Honors (nom commun dans le sud de rirlaiule), pour remharquemenî des denrées. 
Oes[Hîts, des ustensiles de cuisine, des cniebes, des liarengs saurs, des barils de 
bière, sont emjiaquetés , |iorlés, jetés dans le baleau du liant des rochers escarpés. 

La mère Donovan est une dame de doubles dimensions , une es[»éee de Lambert en 
juponst ; Hoiior est sa nièce: du moins c’est un nom qu’elle lui donne, au lieu d’un 
autre indiquant des liens de parenté jdus directs. Les mères qui se rendent à bord 
avec leurs filles oui coutume de les faire passer pour leurs nièces. 

Toutes deux se placent dans la chambre d’un canot [iciut eu blanc; loules deux soûl 
V cHues de niaideaux liruus, apiielés jocks, don! les énormes cajuielions recouvrent leurs 
tètes dépouillées d’ornemenL, car les belles de Cove ont un souverain mépris pour les 
chapeaux. Hoiior est une écîatante brunetle, dont les yeux bruns dardent deséliu- 
celles à chaque regard; ses cheveux sont noirs, lustrés, cl sans frisure, i)areils à un 
éciieveau de soie noire : à sa figure, à sa taille, ou la iireudrail [ïour une Esjiagnole. 

L'ue foule de concurrentes se dirigent vers le vaisseau, qui a déjà jelé raiicre. 
Yoyez-les coui'bées sur leurs inflexibles balais (car on ne saurait guère donner à ces 
morceaux de bois le nom de rames), inonder d’éclaboussures salées leurs rivales qui 
suivent A Farrière 1 Voyez comme l’eau de mer roîdit les muscles enjoués de la boucfie 
de la mère et Jes boucles de la chevelure de la fdle ! 

A|H'ès avoir manœuvré péniblement contre vent et marée , le canot bîaiic allcîiit 
par le travers le colossal vaisseau de ligne, dont fout réquijïagc est activenient em¬ 
ployé A ferler les voiles et A brasser carré. Et maintenant remarque/les regardïj 
lendres et sup]dian(s que la mère Donovan lance au jiremier lieulenaiit, qui se tient 
sur la poiijje aussi roide qu’un clocher, et essaye à grand’peine de conserver son 
maintien officiel et la gravité convenable à un visage du gaillard d’arrière. 

«Honor, ma chère , levez-vous, monlrez-iuî ((uevous ave/ ^intention de lui donnei' 
les nouvelles de Cork ; enfant, debout, et faites-lui voir le journal.» 

Honor obéit, et se tient droite dans la barque; ses cheveux luimides ftrdtent au 
vent, ses regards ijujuiels suivent tous les pas et démarclies du iircmîer lîculenaiit^ 


* floimue d’une grosseur pliénoiuêiialc irês-ioiiiiu en Angleterre. 

(/V. if U T.) 








LA rORTBCSE A LA MER. 


as 

EiiNri, elle se fait reNiarijmM" de lui, eUendant un bras d’une rondeur syuiétVKfue, 
elle liïi préseutc la CoftslUidion de Cork ou le iie^ppoiieur du sud, 

«Ail, s'éerie4-e]ie de raeceut le |>liis enchanieiir, voilà irn aimable f^enlleman ! 
Laissej£-nous monter, de f^ràce, laissez-nous monter. Ne vous avons-nous pas a])- 
porté le journal du jour ? Ayez iiitié de nous; la mer est diablement salée! elle fait 
diablement mal aux veux.» 

y 

Les yeux d'Honor font encore jïlus de mal au premier lieutenanl. CependauL il af- 
fecle de ne donner aucun signe de condescendance. 

«Capitaine d'armes, dit-il d’une voix impérieuse, faites éloigner ce canot. Exé¬ 
cutez mes ordj'es. Pas de ninnsseline à bord avant qiroii ait brassé carré, et fjue tous 
les cordages soient tendus comme des cordes de Jiarpe. 

— Voila un vrai gentleman.» s’écrie la grosse dame; que ma bénédiction vous 
accompagne !w 

Cette bénédiction, articulée à liante voix, a jiour but d’étouffer les fatigantes 
imt)ortunités des industrielles rivales, et de lui assurer la [^référence. En effet, la 
senlinelle transmet peu de lemjis ajjrès Tordre de la laisser passer, 

«Eh liant, enfant, allons, dépêchons-nous! Ali! le brave liomme! et, sur votre 
vie, ayez soin de ne pas (jiiiUer le journal avant de Tavoir déposé entre les mains de 
son honneur. Le Seigneur le chérit, et cVsL lui qui est un vrai gentleman.» 

Un grand gaillard descend rapidement les échelons du jiasse-avant, pour tendre la 
main à Honor, qui gravit le flanc du haut bâtiment. Les yeux de la jeune tille ébloiii- 
sent d’abord Téquipage, qui s’extasie, d’un comnimi accord, sur la beauté de ses 
feux de liune et de ses œuvres mortes K Hais lorsque la rieuse mareiiande met le 
pied sur le premier échelon du passe-avaiit, son condncleiir s’écrie: «La voilà ar« 
rivée! Le corps léjiond au buste! Tout est charmant, en haut et en bas. 

— Eh bien î monsieur le matelot, finirez-vous de me cliatoniller ? 

— C’est seulement pour vous aider à mouler. 

— Vous allez me faille tomber, c’est sûr.» 

Heureusement elle en est tpiiLle pour la peur, et parvieid au (lasse-avanl , tiù elle 
subit la visite du capitaine d’armes. 

«Il n’y a rien ici, je Tespère? dit Tinquisiteiir. 

— A bas les mains, s’il vous|>hiU, répond la jeune fille indignée, erï re[HHissan( le 
ea|>itaitie d’armes; bien des gens qui valent mieux que vonsiTosent [)as se [>ermetlre 
ce que vous vous permeltez! A f|UL croyez-vous avoir affaire?» 

L’Iiomme sensible s’apaise, et Tenebanteresse obtient la [)ermission dcconlimicr 
sa route. L’énorme et lourde propriétaire du fonds de commerce la suit, iialelaiil et 
souffiant comme une baleine. Afïrés des efforts inouïs, elle finit [jar débar([urr sur 
le pont Elle s’arrête ]Mmr reprendre haleine; tanU’il jelte les yeux vers tes lûmes, 
lanUM les baisse vers le poni , en ex[n'imant par des gestes imiels la ]dns grande sto- 


* üii nnniiiif œtn rcji morlca la partie surêrieinT d'uii \ iiissean, celle qui esi hors de l’ean, eî 
ivra res vives celle qui est dans Tean. 

(I\ ,du r,) 
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[léfacliiiïh Ses éfïaules sont au niveau de ses oreilles; les ecuides de ses bras semblent 
allacliés à ses cdtes comme des aïlerous, et elle joint ses mains |ieliles, mais ebar- 
nues, avec Pa[>pareîice du plus vif [daîsii% 

«Ohl mon Dieul mou Dieu! i|uel beau spectacle! vraiment il est d^ine îiorrible 
îîrarideur! Par TÉvant^ile, ini fort vaisseau de litpie est la |)Ilis belle chose fjidon 
piiisSé voir ! n 

Noleiï <[ue la porteuse A la mer a déjà vu uii grand nombre de vaisseaux de mêmes 
dimensions. 

Le capilaîîie d'armes s’approche de la grosse dame, et poursuit résolument son 
système de recliercîies, 

«Y a-(dl ijLïeb[ue ebose ])ar-lA? 

— Est-ce que vous vous faîtes un jeu de mou corps.^* s’écrie-l-ellc. N'ai-je t>as assez 
de me |>orter moi-méjue? Allez, mon biave bomme, il Ji'y a vlm h\ que du vrai, du 
bon et du solide. 

— C'est de quoi il fiuil que Je m'assure; on ne saurait se fier toujours aux a]q>a- 
reiices. jj 

En disant ces mots, rofficier lâclie de se convaincre de la réalité des appas de la 
corpulente commei^auLe. Comme on ne trouve sur sa jiersonne aucun objet de con¬ 
trebande, elle descend Téclielle du passe-avant; elle étale dans Fespace qui lui est 
accordé, entre deux canons du (premier imjiU, ses paniers de pain, de beurre, d'œufs, 
de pommes, de saucisses, ses seaux de lait; et A peine les marchatidises soiit-elies 
placées , qu’elles attirent une mullitude de jeunes midsiiipmeu, auxquels le désir de 
goUler ces productions de la terre fait venir Feau à la bnuclie. Il s’ensuit nue scène 
de coudoiement et de tumulte; ou se heurte, on se presse; c’est a qui achèlera le 
premier, 

«Rangez-vous, rangez-vous! crie Finiposanle approvisionneuse, étendant les 
bras [)üur préserver ses œufs, et empêcher, aidant ([ue possible, la démolilion de 
se^poLs de beurre; écartez-vous, écarU‘z-vous ! ceux qui donneront les premiers de 
Fargent seront les premiers servis; voilà la manière dont nous servons les jeunes 
gentlemen à bord.» 

Les jeunes gentlemen ne sont ])as jdutôt servis qiFune dépéclie de la grande cham¬ 
bre enjoint aux deux dames de se rendre à l'arrière. 

«One dites-vous, mon bon ami? Qui esl-ce qui demande la porteuse?» 

Celle question, faite d'uu Ion aussi doux que le lait, est adressée à un jeune 
mousse. 

«Le jiremier lieulenanl, répond-il. 

— Houor! Houor! Que Dieu nous protège! où donc l’eiifarU est-elle allée ? Honor! 
répète la dame effrayée, en chercbaut des yeux son agneau perdu. 

— Me voici, ma juère!... Je veux dire ma lanle.» 

Quelquefois l'explosion de la naliire arradie à Honor Faveu de la vérilé. Un Iftpsus 
fingidv proclame la maternité, cl fait reconnaitre la tille. 

« La pauvre cj'éature peut, avec raison , m’ajqicler sa mère, dil la laute prétendue, 
.Faî tenu lieu de famille à tous les enfants de sa mère. Mais, (Failleurs, ajoub-l-dle, 
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en s’iidrmaiit an capitaine d’armer. Ions, jeunes et \ienx, ne m'a]ij>elleiil-ils \m 
mère auJüurd'Jiuï? Crcst coniine lorsqu'on met des œufs de cane sous une pnnie: 
les petits canetons, d’a]n'ès le soin que la vieille caijüeleuse [>rend d’eux , s’imaginent 
qu'elle est leur véritable mère, et pourtant d est clair comme le iiex au milieu du 
visage que la poule n'est que leur tarde natinelle; c'est évident pour moi.» 

C'est ainsi (|ue Part de la mère corrige Pélan trop naturel de la fdle, et les voibi 
larde et nièce de nouveau; maïs, lorsqu’elles se seroril retirées dans leur Initie de 
terre, elle ne manquera jias d'intliger à sa fdle un sermon maternel sur l'inconve¬ 
nance qnll y a à la nommer devant les gens du bord. 

«Heureusement pour moi, dira-l-elle, que le premier tieulcnanl n’a pas entendu 
votre voix. D Hoiior! Honorl il a failli penser que vous Ji’éLiez pas ma nièce, et il en 
eiU eu ridée, si Je n’avais réparé votre faute. Ma mère!.,, ma nièrel... le dialde vous 
confonde! ne savex-vous pas asse^ f)osi[ivemeid que les marins ont mauvaiseo])inion 
des pauvres gens (jui sont obligés d'amener leurs (ilies à bordd’iin vaisseau de guerre? 
A l’avenir, apin'enez à m’appeler tarde avec facilité et résuluiion; et toutes les fois 
que mère vous viendra à l’esprit, retenez votre langue ou fermez-vous le bec.» 

Telle est la fiarangue que la belle Honor aura à essuyer. Kn atlendaïd, sans Juan- 
leau, sans chapeau, mais noîi sans rougeur, elle suit A Tarrière sa mère qui marciie 
de gidngois. 

«Allons, enfant, a inésent que vous venez clVder votre^ faites preuve de vi¬ 
vacité, et tâchez de ne pas ricaner quand vous paraîtrez devant les gentlemen. Allons, 
bâtez-vous, je vais monU'er le clieniîn.» 

Sacfiant que Ventrée ^ est permise aux dames, la sentinelle ouvre la jrorte de la 
grande chambre. 

«Votre servante, messieurs, s’écrie la grosse dame, en faisant de nouveau ia révé¬ 
rence sur le seuil ; soyez tous les bienvenusâ Cove. Dieu vous bénisse! Un voit bien 
â vos beaux visages bruns et ïiâlés que vous venez des contrées lointaines. 

— C’est une borme et solide couleur, la vieille, répond le [ïremier lieutenant. 
Allons, asseyez-vous, mesdames.» 

La chaise de la vieille est bienüVt occupée, mais la Jeime montre un peu d’embarras 
en prenant un siège. 

«Voulez-vous rester debout, jeune lillePdiL le înaître piioLe, De quoi donc êtes- 
vous tionteuse? Regardez votre mère. 

— Ail! c’étail sa mère qui n’étaît jamais honteuse de se trouver en compagnie 
d’honnélcs gens! 

— Quoi! n’étes-vous pas sa mère? demande le [uemier le lieutenant, [uximenanl un 
regard de rmie à Taiitre. Eile vous ajjpartieut, vous ne sauriez le nier : c’esl ton! 
votre portrait. 

— Ce n’est pas élonnaid, car j’étais tout le portrait de sa jnere. » 

En disant ces mots, sa large poitrine s’eiiHe comme rocéati, e! elle [musse un ïuo- 


* Eli français dans Poriginaf. 

(N.t(uL) 
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Pond soupir, un soupir d'nne veuve t|ui porJe eneore le deuil; puis elle cluuige brus- 
quement de con versai ion. 

tfSans doiile, messieurs, vous deveîî avoir besoin de faire blancliîr voh‘e linge? 
\(ms vous le blanchirons dans le slyle le plus él^ganï i : nous le rendrons pins blanc 
que la neige. El quariî au repassage, nous nous en aefpiitterons de manière à ce cfue 
Poules les belles dames (fui vous verront au bal vous dematuleroiiP : Qui donc re¬ 
passe vos devants de rbernise, et [disse vos jabots? j’en suis eertaine.» 

Cet éloge de ses qiraliiés lui assure la jiratique des officiers, et, sous rinfluerïce ddtn 
[æii de rlumi (prou lui assure être bon contre le vent de mer, elle devient de plus 
en plus bavarde et commurricative. Elle s'étend sur les beautés de la Lee sans 
allusion à Honor, et décrit avec enlhonsiasme ïes magnifiques sites des rivages. 

Houor, quoique moins jaseuse, n'est pas moins séduisante. Le liquide alcoolique 
n’effleure pas ses lèvres ; l'odeur seule Lui tourne la tète, et le thé est, dit-elle, 
la plus forte boisson qu'elle prejîue; mais sa nfùi eté^ et l'enjouement de ses ma¬ 
nières divertissent les officiers assis à ses céîés, et la soyeiise douceur de sa clievc- 
lure de jais itjvitr leurs doigts à déniéler ses boucles en désordre. 

«Ah ! de grâce, resie?. trarïqiiilles, n'employeiî vos doigts que pour vous. Je vais 
vous laisser si vous ne laissez pas mes ctieveux. Ah ! ma m... d 

Le lapsus de ma mère lui est presque échappé; mais elle se reprend promptement, 
et fait un appel à sa tante pour que celle-ci ait A réprimer les tenlatives des genl- 
Icmen. 

La mère est occupée d^^ tonie auti e cliose. La liberté ((u'oir prend avec Honor lui 
parait moins importante que celle de mettre en jierce un baril de bière : d’ailleurs, il 
faut qu’elle sacJie à quoi s'en tenir sur la solvabilité de l'équîpage. 

(.Votre lionneur, demande-Uelie à un officier, peut-elle me dire si féquipage va re¬ 
cevoir sa paye? 

— Ceiiaiuemeiit ; il est dù trois années aux matelots. 

— Les pauvres gens! ils méritent Ideii cerîainemenl qu’on leur accorde du crédiL 
Votre lionneur, ajoule-belle dhm ton malin, veut-elle me permellre de débiter de 
la bière ? » 

L'officier fait im signe d'assentiment, et les deux commerçantes se lèvent. La mère 
appelle encore les bénédictions du ciel sur la tète des personnes |)résenles, et la fille 
déclare assez fiant, pour ne pas perdre ses paroles, <|ne la flolle anglaise n'a pas de 
gentlemen aussi gerilils et d'aussi bonnes manières. 

On procède au débit de la bière. Les cuisiniers des différentes tables du bord se 


' Cet adjectif, que les trlandais proaoncenf illiganl, m très-fréquemment employé pai- eux. 

(m if U T,) 

* Fleuve à l*einboucbiire liuqucl soni siiuécsla ville de Cork et Plie de Love. 


® Ile rnoï , [>our lequel 1» 
ghial. 

( IV. du ? \ ) 


(N. du T.) 

langue anglais' n^a ]>oint d'éc|uivaleni, est en français dans l'ori- 
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lirmeril aiUom' du baril, le capitaine d'armes marque avec de la craie ia quaiUilr 
de bière livrée A eltaciin , et Hmior vérifie avec soin rexactiUrde du eomple* Tant (|ue 
le vaisseau reste dans le port, la bière forte de la forte dame coule A flots, et les notes 
prises par le capitaine d'armes serviront A garantir les droits de la mère Donovan, 
lorsque Téquipage sera soldé. 

Dans les ports anglais, les porteuses A la mer ont des manières toutes différentes * 
qiielquesHïiies, il est vrai, participent de la construction bollandaise par leur avant 
renflé, leur large poupe, leur structure propre A Tarrimage; mais cependant, celles 
qui désirent sc maintenir en borme intelligence avec les équipages font une étude 
particulière de la symétrie des lignes, de la beauté des formes, et surtout de la pro¬ 
preté du gréement. Pour mettre fin à la métapliore, les belles porteuses a la mer de 
Gosport, de Portsmoiilh et de Plymoiith, savent parfaitement combien les maiins 
tiennent A rextérîeur, 

«C'est, disent'jls, S'affaire de la beaiilé de devenir la beauté des affaires.» 

Dans leur manière d'oblenir un succès, les jjorteuscs à la mer anglaises ont une 
lactique radicalement opposée A celles de leurs collègues de nie jumelle. Pour al- 
leindre leur but, les belles porleuses de la Grande-Bretagne font rarement élalagp 
d'esprit. Elles adoptent îe système du silence, et se fient plutèt au pouvoir de leurs 
yeux qu'A celui de leur langue. 

Quels doux regards a Betty, la porteuse A la merl ils provoquent, et, soit dans la 
colère^ soit dans le désespoir, les mouvements de ses jiaupîères aux longs cils suffi- 
T'aient pour exciter en sa faveur les clameurs de dix mille voix. Quant A Coaxitig- 
Kale,elle n'a qifA sourire, qiVA montrer ses dents cliarmantes, pour être immé¬ 
diatement admise, quand même la voile du petit hunier serait déployée, et le 
pavillon blanc et bleu jilacé à Pavant L 

Que ne pourrions-nous dire de leur courage, des gros temps qu'elles essuient, des 
dangers qu'elles bravent, en naviguant vers les vaisseaux ? mais n'oublions pas (fuc 
nous n'avons voulu i>eindre que les belles Irlandaises. 

Le capitaine Glascock, 

(le lâ marine royale. 


^ Ces siîînes annoncent qifun vaisseau est sur le point de parnr. 

^ ' ' ( /V. de ) 
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peul afhriner y t<«l ufje éiKxjue où le quiiilier tie 
Solio était habité par la ^cnt fasbi<uial)le de Londres. On 
reiiiarque aux environs de cetle partie de la ville, dans la 
direction de l’Iirtpifalde Middiesex an nord, eliiisfju’;l Dean- 
Slreel <1 l’ouest, de larges rues où logeaient les lords et les 
ladies du temps du roi Guillaume. Sous la reine Anne, 
Bloomlisbury détrôna Sobo, et Great-Russell-Street devint le 
foyer de la mode, 

Ces deux (|uarliers de la capitale de l’Angleterre ont 
été soumis à la fticbeuse loi de la nature, et entrent aujourd’bui dans une pé¬ 
nible époque de décadence. Abandonné maintenant, celui de Sobo vieillit dans la 
solitude; les maisons ont iin aspect de ténèbres, de tristesse, de moisissure. Plus 
de beaux en énormes perruques, garnissant de leurs importantes personnes des 
carrosses bruyants et dorés; plus de laquais portanl des torches et réclamant à grands 
cris la préséance; im potirc/ftan solitaire arpente ces rues soliLiires, unique dandy 
de tous les environs; on entend avec une effrayante netteté la voix du laitier qui 

crie son lait, et le claquement des patins d’une servante fait mettre les gens aux 
fenêtres. 

Nous n’avons pas ici à nous occuper de Bloombsbiiry; mais, de même que les |dns 
forts agents de change liabileut les alentours de Regent’s-Park , que les avocats .si* 
sont ernjiai'és de Russell-Square , de même les ai'tistes ont pris possession du quar¬ 
tier désolé de Sofio. Ou les trouve en grand nombre dans Berners-Streel, et Jus([n’à 
présent les naturalistes n’ont (ui parvenir à expliquer le mystère de ce choix de 
l'ésidence. OuVst-ee cfu’nn peintre a donc à déméler avec l'iiAjiital de tliddiesex? iiti 
* 20 
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LES ARTISTES. 

le rencontre dans Cliai lüHe-Streel, Fitzroy-Sfjuare; et pouniLioi? La philosophie ne 
saurai* rendre compte de ce fait, pas plus que de la présence d’une boisson lactée 
dans ta noix de coco. 

Regardez Newman-StrecL Y a-hîl dans un coin du globe, dans la plus laide par* 
tie de la terre, un lieu d’une plus désespérante tristesse? Les croisées sont tache¬ 
tées de pain a caclietcr, soutenant des écriteaux qui avertissent que la maison est à 
louer* Personne ne passe par là , pas même un vieux marcliand d’habits. La première 
maison inhabitée a des barreaux aux croisées, et porte le nom d’Ahasvérus, officier 
du shérif de Middlesex; et cette rue est la demeure de prédilection des peintres, et 
CPS gens irréfléchis passent tous les jours, sans crainte de t’avenir, devant la ïriple 
porte du bailli Aliasvérns. 

Won pauvre ami Tom Tîckner, le même qui embellissait de si gracieux dessins le 
/j\re dehemué^ Tom ne pouvait payer sa blanchisseuse, et pourtant il vivait en 
face du bailli , et il voyait à chaque instant entrer et sortir ou de misérables débi¬ 
teurs, ou de crasseux porteurs de contraintes, appartenant à respèce judaïque,Celte 
rue commence par un bailli et finit pat' un liépital : comment, lorsqu’on y loge , err 
présence de ces deux moralités sinistres, peut-on conserver sa bonne humeur? C’est 
là néanmoins, on ignore absolument à quelle intention, que les peintres persis¬ 
tent à demeurer, comme les liibous dans l’abbaye de Netley, comme quelques 
Arabes demi-nus dans les ruines de Palrnjre, 

Les rez-de-ciiaLissée de ces maisons peuplées de peinties sont la plupart du 
temps des simulacres de boutiques, de noirs et vides magasins, conlenanl de fabu¬ 
leuses marchandises. Il y a devant une maison de Rathbone-Place une chaise à por¬ 
teurs que j’y vois séjourner depuis quarante-trois atixS, Chaque maison a d’ordinaire 
une énorme porte peinte en rouge , avec des sonnettes et une couple de brillantes 
plaques de cuivre : un peintre de portraits demeure au premier étage; un grand 
génie historique occupe le second. Observez la fenêtre du salon, au milieu du pre¬ 
mier étage ; elle est de quatre pieds plus haute que ses deux compagnes , et fai* une 
pointe au second étage. 

Telle est Tapparence extérieure des liabitations de nos artistes, tels sont les quar¬ 
tiers qu’ils préfèrent : l’esprit des grands Ïïommes semble aimer la solitude, et se 
complaire dans mi vaste désert de ruines» 

Je n’aî pas dît mot de ces talents distingués qui fréquentent la partie la plus popu¬ 
leuse de la ville, et étalent dans le Quadrant, autour du Slrand, de Cheapside, de 
Saiïït-Martin’s-Laue, des cadres eontenant une petite galerie de pairs, de beautés, 
et d’officiers généraux. Ou remarque, dans un grand nombre de ces exposiïions 
gratuites, lord Lyndliurst, d’après Chalori; lady Peel, miss Croker, le duc de 
Wellington, d’après Lawrence; un officier de la légion espagnole, un colonel, une 
dame étendue sur un canapé jaune, entourée de quatre enfants en pelîts benmeis a 
rubans bleus. Nous tous, habitants de Londres , nous avons vu ces jolies peintures, 
et nous savons que nos traits pourraient être reproduits dans le même style. 

Que d’artistes divers on rencontre dans la grande ville! MissCripps, ou miss Bimt, 
((ui donne des leçons de peinture sur papier de riz, sitr laque, et à la goiiachc; miss 
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Slump j qui colporte dans les pensions de demoiselles ses têtes au crayon Idane, d'a¬ 
près Le Brun , ou d’après les cartons du Vatican; Kiibbery, qui donne des leçons de 
dessin dans les institutions de jeunes gens; et Sepio, de la Société de l’aquareiîe, qui 
peint tous les jours devant Imit élèves, à une guinée par lieure, et garde ses dessins 
pour lui. 

Tous ces personnages, comme doit le voir le lecteur le plus indifférent, appar¬ 
tiennent également à la tribu des artistes, et devraient tous obtenir une mention 
suffisante dans un article comme celui-ci* Hais, quoiqu’il ait seize pages d’étendue, 
il est loin de pouvoir contenir les bîograpliies des gens ci-dessus mentionnés; ce 
serait â peine assez d’un voîume in-S®, 

Songez au superbe Sei>io, en cravate de satin bteu-clair, eu fiabît brun-clair, en 
gants jaunes* Voyez-le aller eu se dantliiiant de Grosvenor-Square à Glocestcr-Place, 
.suivi d’un [)etit garçon en pain de sucre, qui porte un portefeuille de maroquin, 
Sepîo parfume son mouchoir, frise ses cheveux, et porte son grand vilain doigt 
une grosse bague d’émeraude, que i’un de ses élèves lui a donnée. Pour rien 
au monde il ne fumerait un cigare; il est toujours é TOpéra, et comme il y 
grimace, comme il y remue la tète, lorsque lady Flummery * lui fait un signe de 
sa loge ! 

Sepio va au moins à six grandes réunions pendant la saison. Dans les maisons où 
il donne des leçons, il est disposé à s’imaginer qu’on Tadmet comme égal, et se rend 
propices les valets dédaigneux par d’extravagantes prodigalités* Sepio est riche ; il a 
un agent de cliange, et le [uoduitde beaucoup de leçons à une gainée placé dans les 
consolidés* H y a dans les cercles aristocratiques un grand nombre de jeunes ladies qui 
professent pour lui la plus vive admiration ; il vous demande la permission de contre¬ 
dire les bruits qui courent sur ses relations intimes avec lady Sniigsniag* De temps à 
autre un marquis lui envoie des pièces de gibier; les dames de la Cité meurent d’envie 
d’avoir de ses leçons; il parade au Parc sur un joli petitcheval,avec des bottes vernies 
et des talons gigantesques* Quant à sa mère et ses sœurs, gardez-vous de lui en parler : 
elles demeurent, dît-on, à Pimlico, où elles exercercent la profession de blanchis¬ 
seuses. 

Que son sort est différent de celui du pauvre Rubbery, le maître de dessin des 
institutions ! 

Higligate, Homerton, Putney, Hackney, Horusey, Turnbam-Green, sont de son 
ressort; eu chacun de ces endroits il a une pension à desservir, et quand, de tous 
ces établissements d’éducation , il obtient assez de demi-couronnes pour payer ses 
noies de la semaine, combien il s’estime lieureux ! 

Kübbery loge vraisemblablemenl au troisième, dans Howîand-Street, et a d’ordi¬ 
naire cinq enfants, tous doués de merveilleuses dispositions pour le dessin, excepté 
un seul peut-être, qui est idiot, et qu’une mère pauvre et malade soigne avec sollici¬ 
tude* Le but de toute l’existence de Sepîo est d’être considéré comme un personnage 


* Voyez la Femme de icttres, 

(/V* du T.) 
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îirJiiftK'ratujue ; l’Jioniiêtü KuljJïery se coiitento ti'tilro regardé sirtïjylemeul coruiïie lut 
gentleman^ mais il ne sait réellcmeiU s"ii l>st on sT] tm Test pas. Poiinjuui le serait- 
il? lin artiste genllemaji n’obüent pas erédit chez un tailleur; te boucher de Riilibery 
a pour lui un mépris tout royal ; et la femme de Tartistc, douce et pauvre tille d'un 
ecclésiastique^ qui Tépousa dans la ferme conv iü!ion([u’il serait créé chevalier, et ferai! 
une immense fortune,sa femme, dis-je, est oldigéc de supjïorter les liautcursde rnis- 
tress Briskct, la bouchère. Elle est obligée de s’abaisser d'humbles excuses, à de 
longues demandes de délai, cjuand elle ne peut payer sa note, ou, qui pis est, cpiand, 
en attendant le retour de son mari, elle aciièle un peu de viande à crédit. John Hiib- 
bery a vingt-cinq milles à faire ce jour-là, et doi! rapporter quelque argent à la 
maison. Il se tue, le pauvre garçon, et miss Crlck a promis de lui payer son trirnesln^ 
ie samedi suivant. 

«Voilà vraiment des gens bien comme il faut, s'écrie mislress Brisket; i!s n'ont (kis 
seulement de quoi payer une demi-livre de côtelettes!» 

Grâce au ciel, malgré cette injurieuse réflexion, la femme de Tartiste a la viande 
nécessaire à la subsistance de la famille. 11 y a du bon dans cette mistress Brîsket, si 
criarde, si grasse, si rougeaude, après tout. 

Vous figurez-vous li‘s travaux de ce pauvre Kubbery? Il était sur pied à quatre 
heures du matin, et il a travaillé jusqu’à neuf heures sur une énorme pierre lilho- 
grajihique, humide et glacée. Il y a dessiné rÉivik de la »m\ ou la Heine du tom- 
noi, mi la Heuctmire au hal^ pour la dernière romance de lady F lu m mer y. Cela 
fait à neuf heures et demie, il traverse les jardins de Kensiiigton , et se rend à La- 
ruont-HüUse, chez la miss Crick ci-dessus dénommée. 

Transportez-vous en imagination à la pension de mesdemoiselles Kitlles à la villa 
de Potzdam , en haut du quartier d’Hornerton, à quame milles de ShorediLeh. A deux 
iieures et demie vous apercevrez à la poïte le professeur Riibbery ; quelqu'un est en 
sentinelle pour éfuer son arrivée : c'est sa fille aînée, Marianne, qui, depuis une 
demi-heure, arjiente le jardin, et regarde par-dessus la grille aux barreaux verls, 
Elki est élevée chez les demoiselles Kittles moyennant les leçons que donne son père, 
et mille fois plus méprisée que les filles de bouchers et d’épiciers, accueillies à des 
conditions identiques, mais dont tes parents sont à leur aise. 

Mercredi est le jour de la semaine le plus lieureux pour Marianne, et l’fïeure l»ré- 
serile est ïa plus lieureuse du mercredi. Voyez! le [>rofesseur Rubbery essuie son 
front couvert de sueur; il tmibrasse sa fille, cl lui donnedes nouvelles de la famille: 
les deux jumeaux sont guéris de la rougeole, Dieu merci ! les rhumatismes de mislrm 
Ihibbery vontmieux, et Tom vient d’achever la copie de rAntinoüs avec une i^erfec- 
lion <|ui lui assure le prix de l'Académie. Rnbbery a[ïporte à sa fille une lettre de Poily 
eu ronde, un superbe soldat dessiné par le jietît Frank; et lorsque, après deux heures 
de leçon, Kubbery quitte l'institution , notre amie Marianne tourne et retourne mil 
fins la lettre et le dessin , S(Hirit et [ileure doucement, et glisse ces ricJieases dans son 
pupitre, au milieu dTiii amas d(^ iirécietises reliques domestiques, de croquis in- 
formes, de babifdes, de mauvais cfîiffoiis. Vems e1 iiicd , madame, nous en ririons 
infaïllihlemeuf ; mais aux yeux de la pauvre enfaiil . td , je le pense, aux yeux de celui 
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(|iii bHÎlajiiirécitr k' deiiîer tk la veuve et les dons îles litmiLles |>écheins, ees (utiles 
ohjets valent toieux que îles hillets tie Itatique et les diamaiils de la couronne. Merci 
à vous, boulé divine, qui avez donné au pauvre ces trésors! 

Pendant de longues lieures, Marianne , ies yeux pleins de iartnes , veille et rêve 
de ce vieil et misérable logement de Howland-Streel, où reposent sa mère et ses frères ; 
et (luelle fête pour elle , quand, deux ou trois fois par an, il lui est permis de vi¬ 
siter sa famille! * 

J’ai oulilié combien de centaines de millions de mille, combien de billions de siè¬ 
cles, combien de mille déinliions d’anges, de péris, de liouris, de démons, d’a- 
friles, etc., Mahomet vit se dérouler devant lui pendant le temps qu’un peu d’eau 
tombait d’uii bouquet. Mais ne nous somrnes-nons pas singulièrement éloignés de 
Itubbery durant la minute j;mployée par sa fille A lui faire clianger de souliers , à 
mettre de côté son niaekinlosli fumant, dans le vestibule de la villa de Polzdani ? elle 
le regarde connue le plus grand artiste qui ait jamais apposé sa signature au bas 
d’un tableau. Son talent de maître de dessin est inconteslable, car, A la distribution 
amnielltt des prix de ta pension des demoiselles Kiltles, lorsqu’on soumet aux yeux 
des nianiatis et des parents les dessins des jeunes jiersonnes, il se trouve que les 
soixanteH]uatre dessins exposés sont absolument aussi bien les uns que les autres ; 
ils représentent d’ordinaire des vues ou des tètes d’étude ; ainsi : 

//ahhaxe tic Tintom; 

Le château de fîenikvorth ,• 

ChceauXi d’ajirès Carie Vernet; 

Tête d'étude , d’après West. 

Par une circonstance qui peut sembler singulière au premier abord, il y a dans 
ces dessins une telle parité, que rien n’empècherait miss Timson, Agée seulemeni 
de quatre ans, d’obtenir le prix décerné A miss Slamcoe , qui cji a dix-huit : leurs 
dessins sont les mêmes, trait pour trait, arbre pour arbre, bouche pour bouclie, 
liachure pour hachure. 

Le fait est que Hiibhery, qui assiste en chemise blanelie A l’ex[>osUion , et y con¬ 
somme du négus ‘ A liautes doses, a fabriqué toutes ces œuvres durant le cours de 
l'année, quoique les jeunes élèves cl leurs parents soient prêts A jurer sur l’Evangile 
q»je Jamais le professeur n’a même approché des esquisses. C’est ainsi ((u’on ap- 
pretid le dessin dans les inslilulions ; puis les demoiselles rentrent sous !e toit 
paternel, se présentent dans le monde, deviennent mères de famille; le petit Jack 
leur demande : « Faites-moi donc un ciievai, un cliien, un singe, une maisnn », et 
elles ne savent pas tracer une ligne. A la bonne iieure si le maître était là; mais 
(fiiatid il est absent, les disciples de Rubbery n’ont pas la moindi-e idée du de.ssin; 
de même ceux de Sepio, en son absence, sont incapables de peindre un œil. 

Knlre ces deux gentlemen végète une classe de professeurs qui leur resseinitleiil 
|)liis ou moins. Je rougis de dire que Rubbery fume sa pipe dans le salon d’un iiôlci 


iW>issmi iiuticniic, 

( l\\ du T, ) 
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dont la principale pièce est le rendez-vous de pauvres gens amateurs du anglais. 
Quant à Sepio, il frétjuenle le club, et s"y fait servir une pinte de petit bordeaux. 
Rien entendu que les pencliants des lïommes varient, et qifon ies trouve sîmpics ou 
présomptueux, iïisoucieux ou prudents, naturels ou grossiers, faux et d’une poli¬ 
tesse affectée dans tous les rangs et toutes les positions de la vie. 

Nous avons à traiter des sujets trop importants pour nous occuper des autres [>er- 
sonnes mentionnées au commencement de cette dissertation : le peintre de portraits 
au rabais, et miss Croke, le professeur de gouaclie et de peinture japonaise. 
Recommandons seulement |au lecteur d’éviter avec soin cette dernière ; la gouache 
est une attrape, la peinture Japonaise est une insigne déception. Il en est de 
même de l’art de peindre sans pinceaux ni crayons, et autres iriveniîons dont 
Tunique Lut est de faire perdre aux jeunes dames leur temps et leur argent 
Après nous être débarrassé des tirailleurs qui rôdent autour de !a grande armée des 
artistes, attaquons en forme la corps de troupes. 

Schiller raconte que, dans le pai'tage de la terre, ie poète se |>réseiita le dernier, 
<juand déjà le laboureur, le gentilhomme, le marchand, le prêtre et le roi, s'étaient 
emparés de Fhéritage commun. Jupiter eut pitié des plaintes du pauvre garçon, et 
lui offrit poliment une place dans TEmpyrée. 

«Les foits et les puissants, dil-il, ont acca[)aré le monde pendant que tu rimais 
en regardant les étoiles; il ne me reste plus un seul acre dont je puisse te gratifier; 
mais en revanche, si tu es disposé à me rendre visite en ma propre demeure, viens: 
quand tu voudras partager le ciel avec moi, il te sera toujours ouvert.» 

Les foi ts et les puissants se sont démenés sur notre petit recoin de terre natale, plus 
que sur tout autre point de ia surface du globe. Le poêle anglais , qu’il tienne une 
|>[Lmieou un crayon, n*a guère d’autre refuge, iiélas ! que l’asile vaporeux et peu solide 
dont Jupiter la honoré : une table et un logement aussi aériens sont désagréables à 
beaucoup de gens qui préfèrent renoncer à leur vocation poétique, et, dans un mondeoù 
le beefsteak est à l’ordre du Jour, se débattre et travailler pour se procurer du beefsteak. 

C est pour de pareils individus, parmi les classes des peintres, qu’on peut dire que 
le portrait a été inventé. C’est ie compromis de rartiste avec le ciel, la lumière des 
jouis ordinaires qui, au bout d’un certain temps, flétrit enfin le génie. 

L abbé Barthélemi, qui envoya voyager le jeune Anacliarsis en Grèce, au temps de 
Platon, en talons rouges, en manchettes, et en perruque poudrée, l’abbé Barthé¬ 
lemi lacon te ainsi rinvention de la peinture : «Pendant qu’une [ïorsonne se tenait 
contl c un mur au soleil , une autre traça les contours de l’ombre de la première, 
Angelica Kauffniann a fait une cliannante composition sur cecliarmantsujet, et elle 
était digne de le traiter. On pouvait croire que sa peinture avait eu pour éléments 
un nuu et un morceau de charbon, et riionnète Barthélemi a dû s’imaginer qu’il 
avait ex]ïosé la véritable origine de Part. 

Quelle basse gém^alogie! quoiî pour un art divin, pour un art que vous protégez , 
grands dieux! ces infâmes païens de Grecs, de Français, et de hauts Hollandais, 
n ont pu rien trouver de mieux ! Représenter un mur comme le père de ce qui est 
descendu radieux du ciel f Ah ! l’auleur d’un pareil blasphème eût mérité d’être cm- 
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palt5 .sur des bouleillfs cassées, fusillé sans pîlié, doué à h nuiiaille comme un hi¬ 
bou ou une belette, ou exposé, parodie mesquine dfî Prornétliée, aux incessantes 
rrmrsures crun mât in. 

Mais que notre indignation ne nous emporte pas trop loin. L'absence de génie 
flans les uns , le déndnienl dans les autres, le manque de protection dans un monde 
boutiquier, utilitaire, peu soucieux du sublime, ont transformé des milliers de 
gens qui ont le désir et la prétention d’étre artistes, en autant de misérables peintres 
de portraits. Montrer au salon les traits bouffis d’un gros alderman, la face vulgaire 
d'un commerçant parvenu, ou des beautés aristocratiques, au cou blanc, au gra* 
rieiix sourire, voilà toute leur occupation. 

Les charmes dangereux des dames anglaises ont séduit bien des peintres. La supé¬ 
riorité ptiysique qu’elies possèdent, le merveilleux éclat de leur teint, la fraîcheur 
qui les distingue, ont été funestes à bien des artistes, en les détournant d’objets 
plus sérieux. Les Français appellent la beauté britannique la btaidé du diable ^ , et 
elle a réellement un pouvoir diabolique; les beaux yeux de nos Hélènes et de nos 
Arnudes ont fait faillir une infinité de Pàrîs et de Renauds, heureux d’oublier leur 
glorieux avenir , et de dormir au sein de ces aimables tentatrices, 

0 enchaïileresses de F Angleterre! Je ne vis Jamais un livre d’étrennes doré sur 
tranches sans le comparer à un Ilot de la Sicile, près du cap Pelorus, où d’o¬ 
dieuses syrènes attiraient les marins en pinçant delà harpe, en chantant de ravis¬ 
santes mélodies, en lançjint de voluptueuses œillades, en laissant voir le plus fashio- 
nable désftabillé de l’univers. Fuyez-les, artistes, ramez loin d'elles, ou vouséles 
perdus. Bouchez-vous les oreilles, fermez tes yeux, liez-vous aux mâLs,etéloigriez-voLts 
des livres de beauté, tout coquets et souriants qu’ils sont. Si vous débarquez , c’en 
est fait de vous. Observez avec atlenlion le rivage couvert de fleurs; il est blanchi 
d’ossements de peintres. 

Pour ma part, je n’ai jamais eu de modèle de femme au-dessous de soixante-dix 
ans, et encore , enveloppée de plusieurs châles et d’un manteau ; de cette manière , 
l’imagination a beau jeu , et la morale ne court aucun danger. 

Les personnalité.s sont odieuses; mais que le public regarde les tableaux du célèbre 
M, Shaltoon, et scdemande si nos petits enfants, ou plutôt ceux des illustres person¬ 
nages représentés par M. Shalloon, n’auront pas une étrange idée de leurs grands’- 
mères, en les voyant peintes dans les aquarelles les plus séduisantes, les plus belles, 
les plus ingénieuses qui aient jamais été? Puissarice^ célestes! comme elles louchent, 
comme elles mirraudentî De quel attirail de dentelles, de fernuinières, de flacons, de 
n’importe quoi, chacune d’elles est-elle chargée! quelles épaules, quelles boucles, 
quels petits carlins ne nous étalent-eiles pas ! Les jours deLaiieret et de Watteau sont 
revenus; et les dames de la cour de la reine Victoria ont l’air tout aussi moral que les 
comtesses immaculées de l’époque de Louis XV, 

Le dernier président de l’Académie royale^ est responsable de nombreux délitset de 

' Eu français dans roriginaL (N. du T. ) 

“ Sir Thomas La^TfTence. (N. du 7\) 
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nombreuses imüations; il esl coupable surloiil ifavoir üotiué à tous ses jiortraiis de 
femme un air de gaieté, de eoqueüerie, de lasciveté provocalrice. Je tiecnnnais pas 
de plus curieux contraste que celui de ses [tortraîts mis A cAlé de ceux de sir Jnshiia 
Reynolds, Ces deux peitilres semblent avoir eu jiour modèles deux races différentes, 
cl quand on entend des vieillards parler de la beauté supérieure des femmes de leur 
temps (comme tous sont portés A le faire depuis Nestor jusqu’à nos joiins), on e,st 
tenté de croire parfois qu’ils ont raison. On pense du moins (pie la génération du 
règne de George 111 élail beaucoup plus belle que celle de l’époque de George IV, 
t)ù se sont enfuis celle grâce calme dans les mères, celle douce innocence dans les 
Jeunes filles, celle expression de sévérité sans roîdeiir, et de suavité originale, qui 
appartenaient aux modèles désir Josliua Reynolds ? Les dames de sir Thomas Lawrence 
ont des yeux qui font saillie en dehors des cadres dorés, pour venir solliciter noire 
admiration ; celles de sir Josliua posent tranquillement, dans une attitude de cliasic 
méditation, sans chercher nos applaudissements, mais sdres de les obtenir,.ni il le fois 
plus aimables en leur séréniléque les beautés de sir Thomas, avec leurs grimaces cl 
leurs robes de bal. 

Cependant l’opinion de la'majorité est contre nous, et les dames préfèrent la 
manière de l’aiTiste moderne. Cela étant, les peintres doivent nécessairement sc 
conformer A la mode. On pourrait citer une demi-douzaine d'aiTisIes, qui, A la mort 
de sir Tliomas, se sont emparés d’un bout de son manteau tant soit peu pimpant : 
l>ar exemple. Carmin, homme d’ime assez haiile répittalioii, ijiie mm prendrons 
pour représentant de cette classe. 

Carmin a eu Téducalion ordinaire d'un peinîre en ce pays ; il sait lire e! écrire; 
il a passé de longues années à dessiner la figure, et a fait son tour en pays étranger. 
Peul-être avait-il primitivement un talent original; maïs il a appris à foublier, 
comme un grand obstacle A ses succès, et il lui a fallu imiter pour vivre- Il esl 
parmi artistes ce qu'un dentiste est parmi les clrîrurgiens : un liomme employé 
à décorer la tête liumairie, et payé de ses soins par d'énormes rétributions. Voirs 
reconnaissez A chaque exposition les beautés peintes par Carmin, et vous voyez le 
procédé qu'il emploie pour les manufacturer : il allonge le nez, élargit le froni, 
ouvre les yeux, leur donne la langueur convenable, diminue la bouche, et en ter¬ 
mine InFaîllilîlemenl les coins par un joli sourire, qu'il exprime avec sa couleur 
favorite. 

Aujourd'lmi Carmin est un homme d'un Age mdr : il a le port majestueux, la main 
blanche, la tête chauve, le regard doux et grave comme celui de tant de gens a 
cervelle vide et à bourse pleine. Il possède un répertoire varié de petites histoires 
e( de commérages de cour sur lady A*** et son ami intime, lord ; il débite suc¬ 
cessivement ses narrations A toutes ses pratiques : somme toute, c’est un tiommede 
moeurs douces, irréprochables, et de manières disitnguées. 

Carmin linnore les jeunes artistes de sa protection , leur donne des cnmeils, cl se 
fail un devoir de tout louer, non pas avec entliousiasme, mais avec iiidifférencc, 
avec le Ion maniéré d’un court isafï. Celle ennduile devra il être adoptée pai‘ tous ccuv 
([ui oïit réussi, oui fait leur chemin, el désiietil conserver la [msitîon <prils nul ar- 
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qiïise. En loiunil tout le nirnide, ils se fonl passer |)Otir bons et affables. Rien de 
])liis aisé que leur bEenveillanee : elle consiste tmil simplement i\ nientir, à sourire , 
et à exprimer des vœux en faveur de quiconque. A force d'étude, on parvient à la 
jiratiquer tout naturellement, et sans aucun frais de vérité. Au commeucemenl., 
quand on a des opinions à soi, des senliuients (Lamour ou de colère, celle bonne 
humeur perpétuelle est diFficilc k garder. 

La première fois f 4 ue je vis Carmin, je nTimaginai qu'il y avait sous les clteveuv 
chcitains et îustrés de sa perruque quelque secret ressort qui forçait ses traits a sou¬ 
rire, et imprimait A ses muscles un mouvement perpétueL Je ne le croîs jrlus aujour- 
dliui, et je j^résume que sa grimace approbative lui restait sur le visage, même pen¬ 
dant qull dormait: son sourire ne déjierid [mini du mécanisme de sa perruque, mais 
de la construction de son cerveau. 

Claude Carmin a J'organe de rindifférence excessivement développé ; non pas de 
celte indifférence qui conduit a mépriser lout le monde, et k se mépriser soi-rnème : 
Claude s'arréle quand il en est à lui ; mais excepté lui, membre de l'Académie royale, 
il u’a pas la moindre synipalhie pour la moindre créatuie îuimaîue, La mort de ses 
amis, leurs uialheui’s, leur prospérité, il apprend (ont avec !a même insouciance, 
Claude Carmin donne ])ar an trois dîners somptueux , avec tous leurs accessoires 
obligés. Il dîne en ville les trois cent soixaiite-dcux autres jours de l'année. Ou ne La 
jamais vu faire cadeau d'un shilling, ou avancer, ne ft\t-ce que pour une demi* 
lieure, les quarante livres sterling qu'il octroie par trimestre â M. Scumbic, chargé 
de faire les terrains, les jambes et les draperies de ses portraits. 

Claude Carmin n'est pas bon peintre; comment le serait-il, lui qui ferait minauder 
un général eu face d'un boulet de canon ? mais ce n'est [^as un mauvais [ïcintre, car 
il est fin, adroit, homme du monde, et juge froidement des cfioses. En Fiance , ou îc 
tigrisme < est a la mode parmi les peintres, Je ne doute pas que Carmin rredt laissé 
croître sa barbe et ses favoris , et u'eilt pris un air des plus farouches ; mais eu An¬ 
gleterre on exige une certaine élégance, et la perfection du bon genre étant de ne 
pas en mw^, Carmin est un agréable éventé. Sa conversation a le godt et la vivacité 
d’une bouteille desoda-water : une fois environ toutes les cinq minutes, vous voyest 
monter A la surface une petite bulle, un petit point brillant d’esprit qui siîrnage , 
pélille avec une faible exptosion, et disparaît aussîfél. Les gens de bon ton, peu dif¬ 
ficiles en fait d’esprit, se contentent qu'on en montre un Quelque chose 

de plus serait iucoiivenaiit, et rcstomac de nos dandys ne le saurait snpporler. Claude 
Carmin comiail les proportions exactes de la dose, et se garderait bien d'administrer 
â ses clients au delà de la (luanlité requise. 

* Nous avons adopté en France Tex press ion anglaise de iigre pour caractériser ceux qui S(‘ 
tJîstiiiguenr par la bizarrerie de leurs manières ou de leur extérieur. 

(N. du T.) 

® En français dans roriginaL 

dti T.) 

® En français dans Poriginal. 

















iG2 LliS ARTÏSTtiS* 

Dans le para^^rajiïie préeédent, Claude Carmin est envisagé pUildl coinnie liomme 
(fue coninio arUsIe; mais guc dire de iii\ en celte dernièré qualité ? Dames en salin 
Diane, généraux en unifurme rmige, jeunes pairs véliis d’écarlnle el d'iiermine, 
mernlnes du parlemenl mon liant du doigt iin encrier et des caluers de papier à 
iellre, les pieds sur lui lapis de Turquie, la léle surmonLée d'un l'ideaii rouge que 
soutîenl une colonne doricfiie ; sur le dernier plan , un orage éimiivanlable et de si- 
nlslrcs lueurs d’éclairs : voilà ce que Claude Carmin nous [uonlre régulièremerU tons 
iesans^ voilà ce qui lui vaut ces bonnes comniaiides cpii grossissent ses placemeuls 
dans les fonds publics- S^il s'avise de peuidre lady Flumniery pour la dixième fois 
avec les attributs de la dixième muse , avons-nous besoin d'eii parler ? Carmin est un 
bon ouvrier, qui vous fabriquera uii article convenable au plus juste prix ; mais nous 
ne songerons pas jdus à examiner cliaciin de ses jjroduits, qifà rédiger des pages de 
ciilique à proj^opos des nouveaux babits sortis des mains de Slullz, ou dTin aulre 
tailleur, 

Voulex-vous savoir comnient le traïlent les journaux ? 


;>9L 


Pofirait en pie^i (îr Sa Ordee ia elKchesse de Dotdmm, par Carmin , de T Académie 
royale de pcintiu'e. 

cfM, Carmin réussit toujours; cet ouvrage, comme tous ceux du même arlisic, 
esl excellenLv 
t)u bien ce sera : 

A"* oOt. 


Por/rni^ en pic(P clc. 

îfL^aimable duchesse de Doldrum a été traitée par M, Carmin avec tout te soin 
qu’elle méritait : la ressemblance est admirable; la pose et le coloris rappellent le 
Titien, Si nous pouvions signaler un défaut, nous dirions (|ue IVireîlle gauebe du 
rlueri carlîn n’est pas irréprochable sous le rapport du dessimw 
Viendra peul-élre ensuite un article critique qui s'imprimera en ces lei'mes : 

«Le f)ortraït de la ducliessede Doldrum, par S-L Carmin, n'est ni meilleur ni pire 
<juecinq cents autres œuvres du même artiste. Il serait injuste de dire que ses por- 
Iraits soni mauvais, car ils attestent réellement une grande habileté; mais il serai! 
faux de prétendre qu’ils sont bons, car, à nos yeux, ils sont loin d'étre tels, 

«Tous les dix ans, M, Carmin nous présente un ]ielU tableau de trois pouces carrés, 
où ii a la prélenlion d'étre original; mais à [ïart cela, on ne voit dans ses œuvres 
aucune trace d'originalité. Enfant, il a copié Reynolds, puis Opie, puis Lawrence , 
el, arrivé A se créer lui-même une espèce de genre, il s'est toujours copié depuis, etc*» 
Puis le critique passe à rexamen dè\sdifférentes parties deslabieauxdeClaiideCarmin, 
En parlant des criliques, nous ne devons pas oublier leurs raîqiorls avec les 
peintres, iS'ous avons vu dans fa Femme de feitteji comment les romancières a l^i 
mode avaient leurs ctuirtisans dans la presse: les peînlres y ont nussî des nous el 


















des ennemis; probablement avec celte différence que J’urrivniii Hiipporle, sans sei 
regimber, une iiitinité dlnjures, tandis (|uc rarliste regarde toute atlacjue comme 
personnelle, inspirée par une lïostilité ]uu’ticuiière, et abborre pour la % ie le crilique 
qui a osé mellre en q lies lion son laleiiL 

Nous avons déjà dîl, pauvres acadéniiciens , de coniljien de cuniplols vous deviez 
répondre! El vous, pauvres criliijnes, tfiielles noires animosités personnelles vous 
souleviez contre vous quand , à tort ou à raison, mais d'après votre conscience, il 
vous arrive de dire la vérité! niles que le coloris de Snouks est mauvais : «Ü ciel ! 
s’écrie Snooks aussitôt, qu'ai-je donc fait pour offenser ce monsieur ?n bonne:^ à 
entendre tjue telle figure est mal dessinée, et Snooks vous proclame iiartout son 
ennemi, et vous accuse de n’obéir qifâ Tenvie et an dépit. 

Mon ami Pebblcr lui-méme , artiste fameux , est d'avis que les jonrnalîslcs ne de¬ 
vraient jamais maltraiUT les œuvres dupeinlre, «parce que, dît-il, celui-ci sait beau- 
coup mieux que personne qiiciles sont ses fautes, et que vous ne lui failes jamais 
aucun bien.» Les hommes du [dncean ont donc bien de rentétemenl? 

Mais le public? le devoir îles rédacteurs de journaux iresl-îî pas d’éclairer le pu¬ 
blic, d’employer leur science siqïérienie et leurs dispositions pour les beaux-arts à 
lui montrer la route qu’il doit suivre ?Oui, sans doute; et comme, grâce aux efforts 
de Journalistes imbéciles ou inléressés, beaucoiq) de peintres ont passé, aux yeux de 
la nation, pour des génies du jiremier mérite, c’est aux critiques éclairés el intègres 
â tâcher de faire adopter â la nalion anglaise les vrais principes du goiK, ou dti moins 
de les détourner d’une fausse voie. 

Claude Carmin n’a guère â se plaindre de la presse. C’est un peintre à la mode, et 
il se lient dans les limites de cette médiocrîlé dorée qui suffit â la mode. Faisons-lui 
nos adieux, li tiabite une maison (ini, vraisemblablement, lui appartient tout entière, 
il a un valel de pied, c(itelquefois un é<juipage, et meurt universellement respecté, C'est’ 
à-dire que personne ne se soucie de lui a)n‘ès sa mort, comme il ae s’était soucié de 
jiersoniie durant sa vie. 

Peubélre est-ce ici le moment de mentionner Mac-Gilp, on Rlater, jeunes gens pleins 
d’espérance, qui remplirorU un de ces jours la place de Carmin , et occuperont son 
logis quand les temps seront acconqdis. Dès que TAcadémle en corps raiira conduit 
â sa dernière demeure, ils quilteronl leur premier élage de Newman-Street, el en¬ 
treront dans la maison et dans les meubles du défunt. 

Il y a peu de différence entre les ainés el les cadets. Ceux-ci i icanent en parlaril 
ensttnble de Carmin, «l déclarent avec confiance qu’ils régaleront un jour ; mais, en 
attendant, son décès, ils s’occupent â peindre les gens des quartiers de Regent’s- 
Fark cl de Hussell-Square. C’est une bonne diaiice pour eux (|iie d’avoir à faire le 
pnrlraïl d’un ecclésiastique connu, d'un ]irovi&eur de coüége ou crun maire. De 
fiareils jiersoiinages sont ordinairement gravés eiisiiile à la manière noire. Le i)ortrait 
dr noireesliinable concitoyen , M. Tel-et-Tel, |(ar M. Mac-bilii, de Loinlres, est favo- 
jxiblemeni cité paria presse provinciale, el se trouve dans le salon de beaucunp fie 
gentlemen canqjagnards. S’ils viennent â Londres, â qui s’adressent - Hs ? à Mac- 
tîil|i assurément; el c’est ainsi f|ull accroît lentement sa cliciilèle et ses prix. 
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L’élève d’académie est un qu’on neiloU |)as omettre; exiérienremeut , 

tl ressemble beaucoup à réUidiarit eu nièdeciue^ doiU il iiarLiRe aussi le.s les 

haliiludes , elles plaisirs- 11 porte Irès-souveut un chapeau à larges bords, iiii beau 

maî.s sale gilet de veionrs cramoisi, des passe-poils a son jiantalon , else laisse crodre 

les elieveux. Il travaille à loisir a l'Académie, aime le tliéâtre, le billard et les romans, 

et se réuïiil avec ses confrères dans une espèce de club voîsiu de Salnl-ÜIartinVLaîie, 

*■ 

])oiir se moquer des membres de T Académie royale. Si vous lui demande;^ a ijuel 
genre il s’aLlaclie, il répond, dTin air de dédaigrumse bantcur: tiMonsieur, je suis 
peintre d’histoire^) Il veut dire par la qifil ne consejUira à prendre des sujets que 
dans Hume, Robertson , ou les classiques, don! il iTa janiais lu une ligne. 

Cet état de peintre d'idsloire est simplement préparatoire, et ne dure que depuis 
dix-Iuiit jusqu'à vingt-cinq ans. Mors les folles illusions du jeune bommese dissi¬ 
pent , et il commence à envisager sérieusement la vie, et à apprendre qu’on ne sau¬ 
rait trouver une ressource suffisante dans les tableaux dMiistoire, t^olre ami est donc 
réduit à fravailler le porirail ou la vigiietle, on fiiit quelque autre triste compromis 
avec la nécessilé. 

L’élève en (jeintnre a cependant assez fréquemment iin petit patrimoine, qui lui 
sert à ses frais d’études et à ses plaisirs durant la période de l’aiïprentissage, M fait 
le tour obUgé^ en France et en Italie, et rapporte de ces contrées une inultilude de 
toiles gâtées , et une grosse paire de moustaelies, avec lesquelles il s’établit dans une 
des saîes rues de Sobo , ci dessus mentionnées. 

Voyez le pauvre Pipson, liomme d’une patience à loule épreuve, el d’un élernel 
enlliousiasme pour sa profession. Il ))ourraittapisser Fxeter-Hall de ses études d’afirès 
naUire, et de porlraits au pastel eî à riuiile de sapeurs fran^'ais et de brigands da- 
liens, car ces derniers ont la bonté de descendi e des cavernes de la montagne, cl 
quiüenl leurs occupations menrtrîèrrs j^our venir poser devant les jeunes artistes à 
raison de vingt sons l’Leure, 

Pipson revient du continent, s'établit, Fait imprimer sa carte, et attend, attend 
(onjours qu’on hiî commande de grands lablcaux d’iilsloire. CepcndaiU, tous les süîrs, 
on le trouve à l’Académie , à son ancienne jjlace , co|)iant de vieux gardes du corps, 
iravailküit cnnirnc un nègre, et iTavaneaiU jamais, A dix-liuit ans, Pi|)son co|ûiHl 
admirablement des staliies et des gardes du corps; à trente-cinq ans , il fait d’admi¬ 
rables esquisses d’après des gardes du corps et des statues. Il ne va jamais au delà; 
l’envie des académiciens rempéche d’obtenir des tableaux d’bistoire à exécuter; il se 
fait vieux; son jictil palrimoiiié est depuis longtemps dépensé, el il ne gagne rien. 
Comment donc se soutiermenl sa vie el son espérance ? Voilà la merveille. Pet- 
soniie, avant de Favoir éprouvé ( ce don! le ciel vous garde!), ne sait le peu <iu’il 
faut pour soutenir l’espérance et la vie, ftfdre pauvre Pi|>son végète d’une fai^on jm- 
raciileiise ; son inanition jiresque complèle ne lui die rien de son enjouenieid , el il 


' Kii tViineais Foi a gi liai. 
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vM diifiü éîODiiant^* ^nrifkiiice m ravi^iiir, lïinlfjïT les misères des viiiï^t-i hi(| armées 
préeédeïdes. 

Hemercioiis Dieu de nous avoir donné, à nous, pauvres et Faibles mortels, Tinesli- 
niable bienfait de la vanité, Combien d^liumbles sectateurs des arts, i^einlres, 

acteurs, musiciens, vivent pres(|ue exclusivement de celte nounitiire! Si les yeux de 
(Mpsori étaient flessillés, snl se voyait tel qu’il est, si quelque génie malveillanf jetait 
dans sa failde cervelle une lïuiesle parcelle de sens commun, il prendrait îmmed]:i- 
temciiL Iccliemtri du pont de Waterloo, et renonecraîL d’un sent coup et pour tou¬ 
jours a la pauvreté, à la médiocrité, aux logements glacés, aux inutiles poursuites 
des bmiiangers, aux coudes itMjués , et aux vaines espérances. 

Nous Jie prétendons jias déjirécîer la jïrofession de peintre d’Iiistoire, mais nous 
voulons simplement avertir tes Jeiiiics gens qu’elle est dangereuse et infriirliieuse. 
Oii’uri jeune homme se dise: «Je serai un RapliaCl ou un Titien, un Milton ou un 
Sliakc.s]ieare», (jii’ü suppute combien il a vécu cPI mm mes deiuiîs le commencement du 
monde, et combien il y en a e‘u du genre de Bapliaél et de Shakespeare, et il saura po¬ 
sitivement A quoi s’erj tenir sur les cbances qui sont en sa faveur. Que soîil les ])ein- 
tresd’bistoire, même dans leur prospérilé , an poinl de vue mondain et mfdériel ? La 
)duiïar[ habitent le second étage, et ont sur le derrière de vasleîi ateliers isolés, où 
des gardes du corjjs, de vieux marcbaiids d’Iiabits, tics nègres, sont auieiiés |>our 
figurer en pied sur la toile en (|ualJlé de conquérants romains, de grands prêtres 
[iiîfs, (Ui dTJIheilns. 

Vierment a|irés les peintres d’aquareiles, gais, éveillés, qui exercent un cominerce 
agréable et tlorissarU: 

Lrsgérriescn baillons, à Tair farouclie, aux boucles llottaiiles, dont jfersmme ïfa- 
cliéte les tableaux, et qui se croient Tobjel d’une affreuse conspirai ion générale; 

Ll, Iroisièmemenl, les peintres de paysage, qui voyagent justiii’aux exîréniilés de 
la terre, et bravent le cbaud et le froid, pour rapporter an public avide des vues du 
Caire, de Calcutta, de Saint-Pétersbourg , eide Timbiicloo* Vous voye/, des artistes 
anglais à l’ombre des pyramides, faisant poser des Coiddes, perchés sur des droma¬ 
daires, accomiKignant une caravaiie dans le désert, ou recueillant les matériaux d’un 
keepsake en Islande ou en Sibérie. 

Ouel talent et quelle énergie ne monlrcnt pas tous ces hommes, dont la profession, 
en celle sage Anglelerre, est à peine considérée comme libérale l 

Bn consullanl les ccuvres du révérend docteur Lemjirière , de M. Wiîickclmanii , 
du professeur Platon , et autres qui ont écrit relativement aux anciens firecs , mnis 
verrons (pie les artistes de ces temps bat bares s’occupaient de toutes sortes (Je mé¬ 
tiers , outre le leur, el se mêlaient de guerre , de pbîlosotïfue , de métapliysîciue alle¬ 
mande et écossaise, de politique, de musique, de... le diable sait de quoi 1 Cn scylp- 
leur, <jui avait coutume de faire des cours publics, Socrate, déclarait que les plus 
sages de sou temps élaieut des artistes. Le Platon déjà cité dessinait journellement la 
bgnre el le jiaysage , à la miîiie de plomb , à la craie , avec ou sans estompe, sépia , 
(mulenrs à l’eau el à rimile. A-L-on jamais vu jjareîlle sottise ? Chez ces païens 
jdongés dafis les lénèbres, les tieînlres étaieul les geutlemen les plus acctuiqdis, el 
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les geiitleitien les pltis accomplis élaieiU jieiiilres. lu artiste vous débitait un dis¬ 
cours, lisait une dissertalîofi sur Kant, ou comniandail. ini régiment, aussi bien i\m 
le îneillenr homme d’État, pliilûsoplie mi capitaine d’Athènes. El ils avaient ia folle 
de dire ï[n’en Iravaîllant ainsi, et en se rendant accomplis dans toutes les études 
fuimaines, ils se perfectionnaient dans leur st)écialité. Quelle était la conséqneuce de 
ce raisounement ? l’est que Socrate non-senleilient ne fit qu’un misérable sculpleur 
de cin(|uiéme ordre, mais encore qu’il fut pendu pour haute trahison. 

Remarqiieï4e bien ; est-ce que nos jeunes artistes apprennent antre cliose rpie la 
inanîèrede tailler un crayon et de rendre iiii modèle? Eniendez-vons dire qu’ils 
pâlissent sur les livres, qu’ils se garnissent le cerveau de science poudreuse et golhi- 
<jue? ils s'en gardent bien ! On connaît aujourd’liiii le principe de la division du 
travail, et ciiaciin son métier Les artistes ne s'înqtiîètent pas des occupations du 
reste du monde, et, en revancbe, le reste du monde ne s’imjuîète pas des artistes. 

Figurez-vous un artiste avocat ou politique, et, d’un antre côté, un véritable 
gentleman métamorpliosé en jjeinlreî la démai'cation des rangs s’y oppose. Un vérî- 
tabiegentleman peut gagner de l’argeut au barreau, combattre en fiabil rouge, nu 
prêcher en hahit noir, mais se vendreaux heaiix-arls Jamais ! Et que votre seigneurie 
n'aille fïasdire: aUn arliste est un gentleman.» Voudriez-vous, madame, voirvnlre 
fiïs, l'houorable Fitzroy Planlagenet, se faire peintre ? non, iilulôt mourir ! L’écnsson 
des Smîgsmags serait à Jamais souillé, si im membre de cette illustre famille osait 
tirer un par(i lucratif d'une boîte de couleurs. 

fl y a quekjiics centaines d'années, les littérateurs denieuraient dans Grnb-Street; 
le pauvre Johnson grelottait dans un galetas; le métier d'an leur était considéré comme 
vil, et un gentleman de bonne famille ne pouvait Texercer qu'en amateur, tet 
absurde préjugé est a peu près détruit, et j’appelle de tous mes vœux l'é|ox[ue 
où celui dont les artistes sont victimes disjiaraîtra également. Si un noble a du la- 
lent pour la peinture, pourquoi ne verrions-nous pas sur le livret de l’Académie 
royale: 

oOl. Le maître r/Vrofc, seène de mivnrs eondneniaks, pai’ loï'd Henry Bruni, de TAca* 
demie royale, associé de rinstitul national de France. 

rj02. f'^ue de (n n'mlence de rafiiÿie à TFindsor, parle Irès-lionorahle Macoutev. 

503. Meurtre des fils d'Edouard dam la tottrde Londres^ par lord Bnslle. 

5(M. MouiTmeni popidaire, par le très-honorable sir Robert Daniel iTCarroi, 
membre de l'Académie royale d’frlande. 

Hepresenle/-voiis de tels nonis figurant dans le catalogue de rAeadémæ r jjonrqüoï 
pas.-^ Les jours de la véritable gloire des beaux-arts, qui ont besoin de l'égalîlé e! 
lion de la [irolerMon, seraient alors de retour. La protection (maudilesoit-elle!) im¬ 
plique rinfériorité; el, au nom du ciel, à quel titre im respeetable gentleman de 
[irovînce, la femme d'un atloniey de la Cité, ou tout autre individu d’un rang pins 
on moins élevé, protégeraient-ils un arliste? 

fl est permis de regretter le passé, le temps où Pierre-Paul Hiibens, qui fnt hiî- 
mérne le profeclenr de rinfanle Isabelle, voyageait avec une suite nonibi‘ense de gen¬ 
tilshommes, eî un hoursier chargé de semer des dncals. On aime A penser qu i! fnl 
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rréé ciieviilier ]n\Ÿ Charles fîrniuî fPEspagne jiar Philippe ÏV, seerélaire du cou- 
seti d’fiUl des Pays-Bas, el qu'il fui envoyé en ambassade comme s'il aval* élé mar- 
(fuis. Ün se rappelle avec jilaisir celle réponse faite par un de ses admirateurs a un 
seigneur qui croyail le déprécier en disaîU ; «C’esl un ambassadeur qui s’amuse A 
e. 


— Non; c^est un peintre qui s'amuse à être ambassadeur.» 

Il est dcnix aussi de songer rpie sir AiiLoiiie Van-Dyck, chevalier du Bain , épousa la 
fille d’iiiï pair d'Anglelerre, el que Tîiien ayant laissé loinber son appuie-main , 
l'empereur Cliarles-OuinLle ramassa (quel tiéroïque dévouement 1 ), et dit aux cour¬ 
tisans qui IVrivironnaient : oJe fniis faire eiruiuanle ducs, maïs pas un Titien* «Le 
pape Léon X ident-îl )msridée de créer lîapliael cardinal, el irélait-ce ]ïas là le siècle 
d'nr? 

r>isons-le liarriimenl : Non! Le tapage qidon a faîl à propos de ceiTains peintres 
des xYi^ el xvn® siècles prouve que la masse des artistes n'avait ni rang ni ]ïosilîon 
dans le monde: leurs patrons étaient leur seule ressource, et tout homme qui ne 
doit ipi'à une pnissanle proLeclion la position qifil occupe doit se sentir plus ou 
moins inférieur* Les lemps chaiigenl aujourd'hui, et comme les auteurs ne sont plus 
forcés de piii)licr leurs ouvrages sous les auspices d'un grand el avec une servile dé¬ 
dicace, les peiiUres aussi commencent à être en relation directe avec le public. Quels 
sont aujourd’hui ceux i(!n achètent des tableaux? îes graveurs et ceux qui les em¬ 
ploient, le peuple, « la seule source légitime du pouvoir,» comme on dit après dîner* 
Fi du cîiapeau de cardinal! Si M. O'Corinell était demain au pouvoir, espérons qifil 
ne donnerait pas même un pauvre évêché in parâbii^ m meilleur peintre de l'Aca¬ 
démie. Les arlrsles ont-ils besoin de ces bonneiirs en cîeliors de leur pi ofession ? 
OiU-ils besoin d'êti e créés chevaliers comme des aîderiuen? Four ma part, je déclare 
solennellement que je ïfacceplerai rien au-dessous de la pairie, après rexposîlioii de 
mon grand lableau* 

Si les peintres doivent être titrés en récompense de leurs éminents services, je ne 
vois pas pourquoi le mar(|uis de Huiready ou le comte de Laiidseer ne siégeraient pas 
à la chambre à cOlé de tout autre lord de la magistrature ou de rarniée. 

La vérité qifon peut tirer de cette petite digression est pénib.le ; les Jeunes artistes 
n'ontpas, en général, riustruction qu’ils devraient avoir* Que fAcadémie royale y 
prenne garde, et ajoute pour ses élèves quelques solides cours de liltéralure el 
d'hisloire a ceux d’analomie el de clair-obscur* 
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E pauvre curé fait naître dans Tesprît de tristes |ïnn- 
sées, et, tmiles les fois qu'on en parle, oii évoque de 
LrisLes images. On songe avec fdaisir à Tamour dans 
iineclïaumière; îa |dulosophie dans un baquet, criant 
à la royauté : ttOtedoi de devant mon soleil !o peut 
nous donner une idée élevée de rindifférence sévère 
et stoïque que Tliomme est capable d’opposer la 
ricliesse et A la puissance* Mallu'ureiisemerit ramour 
dam une chaumière n’existe guère que dans rimagî- 
~ nation ou dans les romans; et Texemide de ce vieux 


garçon de Diogène est loin d’Ôlre consolant pour notre pauvre curé* Lui, c’esl un 
homme marié, qui connaît les meilleurs sentiments, les plus délicates affections de 
notre nature, et y mêle des études d’un ordre supérieur et au-dessus de la terre ; ü 
Un faut supporter mille de ces rudes épreuves auxquelles la chair est exposée, mas¬ 
quer le malaise de son esprit sous une apjiarence de tranquillité; il lui faut avoir 
l’air d’un gentlernan, soutenir des luttes incessantes pour conserver un mainlîen 
décent, en harmonie avec sa position et son pieux office; et trop souvent le pauvre 
ftomme ii’a (|u’un revenu considérablement moindre que. celui dont un rîcbe mar¬ 
chand gratifie le plus jeune de ses commis* 

Ainsi, des hommes bien nés, instruits, dévoués, ministres d’une religion sublime , 
reçoivent une solde A peine suffisante pour leur assurer le |>cTin quoii dieu , et la 
pauvreté est la seule récompense de la plupart de ceux qui enseignent que loiil tra¬ 
vail mérite son salaire. Que deviendraient-ils, s’ils M’avaient la certitude dhme aulre 


vie |inur jüslîfier a leurs yeux les voies de Dieu ? 
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C'était tiJi amer reproche que celui de ce sage de Nautique Altièiies qui, envelop¬ 
pant sa (Cte flétrie de son nianlean , el se préparant A la mort, leva !es yeux vers son 
élève , et s'écria : 

«Ail, Périclés! ceux qui ont besoin d'une lam|ïe doivent prendre soin d’y verser 
de nmile!» 

Les théologiens modernes, du moins ceux sur les épaules desquels repose le plus 
lourd fardeau, remplis d'une lumière ignorée des anciens, poinTaieiU accuser en 
termes analogues ringralitude de la société. 

Pardon de celte digression, bienveillant lecteur; retournons maintenanl A notre 
|>auvre curé, exemple individuel du mal géuéral, témoignage vivant des caiirices de 
la forhuje* 

^ellf fois sur dix, c'est le cadet d'une Imnne famille, ruinée souvent ]>ar les folles 
ju'odigalités d'un de ses ancêtres, qui edt signé sans scrupule, et sans ôter ses gants, 
Tabandon de la moitié de sa fortune. Le reste de ses propriétés écornées et déchues, 
mais raiiportaiîl encore d'agréables revenus, est transmis de père en fils A l'alné, et 
les branches cadeUes n'on! rie*n,saiif la maigre es[>érance d’èlre [ïlaeées, grâce a 
Tappui d'un ]iarent titré* 

Notre prêtre en herbe a montré de bonne iieurc beaucoup de go ht pour ['étude, et 
pour ces occupations paisibles qu'on regarde ordinairement comme caractérisant les 
jeunes savants* Le calme de ia bibliothèque de son père, les vieux tomes dont les 
bizarres reliures la décorent, ont eu pour lui plus d'attrails que les Jeux bruyants 
de ses frères, 11 s'esi épris des riches productions de T imaginai ion de Spenser; il a 
soupiré à ta lecture des lais jilainlifs du noble Surrey; il s'est diverti des facéties 
d'Herrîck; il afLiit de sir Philippe Sîdney sou ami de cœur, du cliancelier More son corn- 
|iagnon de choix , et a tiré plus d'une perle des profoudeiu's de la sagesse de Bacon* 

Puis il a aimé les arbres géants dont la verte ceinture entourait la vieille maison 
paternelle; il les a aimés [mur leur ombre profonde, et pour la douce lumière que 
leur épais feuillage versait sur le livre qiill lisait, étendu sous leurs larges branches. 
Ce livre était souvent uii énorme in-folio, comme les vieilles poésies de John Evelyn* 

i)n avait remarqué la bibliomanie de notre jeune hétms, cl son vieux père, avec 
l'affection exagérée si naturelîe aux parents, y avait vu le présage d'une future 
grandeur* Après avoir terni divers conseils de famille plus importants que bien des 
conseils de ministres, on résolut que PÉgSise serait Farène ou se défiloîcraient les 
lalents du Jeune homme* 

Le voilà confié aux soins d'un ecclésiastique du voisinage* Sous cette grave tutelle, 
il commet un acte de folie très-ordinaire chez les jeunes gens, mais qui, comme 
disent nos aînés, n'en est pas moins répréhensible; il devîeiit arnuureiix (nous rou¬ 
gissons presque de le dire) de la jolie, mais pauvre fille de son précepteur. J1 est vrai 
qiFelle a Fæil brillant, le. sourire gracieux, la taille svelte et légère* Les deux amants 
s'abandonnent à de douces visions, teintes des t)liis éblouissantes couleurs de Fespé- 
rance* Nombreuses sont leurs promenades du soir, leurs enireyues à la clarté des 
étoiles, leurs promesses mutuelles de sincérité et de constaiiéét niais le temps fuit, 
et te futur révérend est obligé d'entrer à l'Université d'Oxfonî, 
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Glissons léfïèremeiU sur sa vie de coliéGe, sur ses travaux continus, sur les esj^é- 
rances qii’éveilient en lui le nom cl la renommée de ceux doiil les jias ont foulé ces 
dalles antiques ^ sur ses poternes el ses essais, sur Tardenr qu’il déploie, étudiant rêveur 
et ambitieux : il suffit de dire que rimaGc toujours présenle de sa belle le fîarantit 
des puissantes séductions de la vie universitaire. Il reçoit l^ordination , accole siic- 
cessivenicnt a sou nom A. !î. cl A. M. ^ accepte une cure de cainjiagrie, et, après 
avoir épousé l’aimable objet de ses premières amours, s’installe dans son humble do¬ 
micile, Cest un pauvre curé. 

Tel est, en abrégé, le prinlemps dosa vie, avaiil ([iic les vents glacés et les Irisles 
brouillards de raiilomnc en aient assombri le soleil et flétri les fleurs. Beaucoup de 
vieillards [ïeuvent attester la grandeur de la chute qifon fait du palais aérien des 
illusions dans la hutte d’argile des l'calîtés; tons ont expérimenté plus ou moins, a 
certaines époques de leur vie , combien sont futiles et trompeurs ces désirs vagues 
auxquels on se cramponne dans la jeunesse. La prudence mofidaiue, la moins roma¬ 
nesque des conseillères, émousse la seiisilHliLé du cœur, et ferme la main luéte à 
s’ouvrir; la pliilosopliîe est snbstitnéf A la poésie, et trop souvent les plus bautes 
aspirations se terminent comme les jdus hautes montagnes, en vapeurs. 

GVst ce qn’épronve notre paiïvre curé! La conscience de son mérite l’anime, Tes- 
poil- le soiilienl, la pei speclive crime mitre l’encoiirage clans ses veilles slndieuses ; il 
sent qu’un siège épiscopal doit être infailliblement la récompense de rinstruction, 
plulôt que la conquête de ia faveur et tic l’es[)ril de parti. F.uiMl s^étonner que, 
lorsque sa ferveur sVsl un peu calmée, lorsque ses brûlantes impulsions sont deve¬ 
nues, en se refroidissant, des )irincipes fermes et invariables, il soit tenté de se repentir 
du cimix qu’il a Fait ; d’autant plus que, s’il avait plus de connaissance du monde, et 
moins de confiance dans les [iromcsses des hommes, il s’a[>crcevrait que sa position 
est à jamais fixée ? 

Lue Famille qui augmente, un revenu stalionuaîre, deseufaiils , qui, au rebours 
du figuier des Banians, épuisent la sève du tronc ])riucipnl, au lieu de la soutenir, voilà 
des sujets de sérieuses réflexions, n’esLce pas, lecteur? Lt notre pauvre curé est de. 
cet avis. 

L’épicier, cjiic l’homtêlc ccclésiaslitpïe honore de sa pratique, et qui trouve de quoi 
entretenir une chaise et un cheval, et vivre â Taise, est mille fois plus forlime 
fpie notre pauvre curé. Le boulanger, habitué de toutes les courses de chevaux a 
vingt milles à la ronde, est dans une lu en meilleure situation qiie son [>asLeiir spiri¬ 
tuel. Les gros fermiers, qui ôtent respeclueiisement leurs cîiapeaux aux larges hords 
à sa l'évérence, qui montent des juments de race, cl se pcrmelteiit d’amples libations 
en revenant du mai'chè de la ville voisine, oui des loisirs à défaut dedignîlé. Leurs 
jinies fratriies, doiires, ciilumljiées, fontraslvnl IfisU'ineitl avec les Irails ainaifins 
(le noire.jeune curé, t*l les pâks (ifiiii'es de sa délicale profj^iiilmT. 

’ C.'pst-a-dii e ((t.’il est sueressivcnicfit baclu’tor of arts cl master of arts, fîrades f|iii coi'- 
i csIioïkIphI eeit’s de harlirlier és wieticps e1 de doi teiir. 

(iT. il II T.) 
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RiiiTiJitiiit KüïU fîiiles ît ses ilieiix cîoineslitjiics des uFfraïules d’alirneuls liquides mi 
solides; rarejiienl i l csî A mfme de connallre les jouissances dé celte vie*Oii<^dîs-jé ? R 
ne |>eiît \m toujours se îu'ocurer sans difficulté le sli ict nécessaire. Ht pouniiioi ? il faut 
sauver les apinirénces, soutenir le raiii; de sa fatniile, trop iiauvie pour lui venir 
(‘fficareuïéiiL en aide, trop tière jiour avouer sa j)aiivrelé* Que de petites commodités 
ne serefusivtdl pas f)oiir acheter t(iicique ouvrage longtemps désiré, sans lequel il 
sü figure que sa hibliollièque es! incomplète. Ouc de sacrifices pour se |)rücurcr un 
article de Rnletle, dont ractjuisilion peut être nécéssaire à sa dame, [tour accepter 
rinvitaltoii d’une fainiile du voisinage. Il est rare (pic la garde-robe du cuié soit 
suffisamment garnie. Sun babil noir ra[)é, mais décent, est aussi familier à nos yeux 
que sa bienveillante |ïfîysiouomie. Sou linge, toiilefois, est blanc el bien cutrelcmi. 

La condition de notre pauvre curé serait pitoyable sans les allen Lions délicates de 
deux ou trois vieilles demoiselles, dont les projiriétés sont sur le territoire de la 
l^aroisse, et dont la présence vénérable ajoute à la soïennité du servit^* divin. Les 
dousqiféiles lui foula PàtiueseL à Nudl adoucissent un peu la rigueur de son sort, 
Cei»eïuiant il est louJoLirs iiauvrc, quoi([Ué sa misère soit tempérée jiar la géiiérosîlé. 
Lancé dans la société de gens que leur rïciiesse, et non leur naissajice ou leur édii- 
eatioii, rend scs égaux ou scs supérieurs, il compare doulourcuscnient sa destinée 
avec la leur, et se sent triste et Inimitié, 

L’imagination rfest pour rien dans ce tableau : nous n’ajoutous point d’ornements 
étrangers à des faits troji réels. Les brillaiites visions de son enfance se sont éva¬ 
nouies; les espérances de sa jeunesse se sont fanées une à une, el ont fini par 
tomber; el maintenant, jaujie et flétri, noire liéios est encore le pauvre curé, 
vivant dim modeste .salaire, et accomplissant tous les pieux devoirs de sa place avec 
résigJiatimi, jirtsque avec bonbeuiv 

Il est vrai que parfois des rayons de soleil éclairent son cliemin. Il y a des lieures 
où, enfermé dans son petit cabinet, il est en communion avec les grands esprits du 
passé, où il examine les précieux legs qu’ils nous ont laissés, et qui ont survécu à 
la trace même des cités qu’ils lïabilaîenL Ces occujïalious lui fout aisément oublier 
les tracas mesquins et lessoitcis du nioiide* Cesl encore une grande consolation pour 
lui que la voix intérieure qiféveillent en sou àme les scènes dont le rend témoin la 
nature de ses sa lûtes fonctions. 

Avoir ajïaisé les dernières angoisses d’un frère mourant; avoir graduellemcid 
détaché ses jiensées de la terre, et dirigé ses yeux vers un monde tneilleur, jusqu’A 
ce (jue r^me, ]u\He A s’envoler, aspirât â retoitrjier eu son éternelle demeure; avoir 
séché les larmes d’une famille en deuil ; avoir soidagé le besoin par la cliaiilé : 
voila des travaux qui compensent largement les soucis domestiques, et tirent le voile 
de foubli sur un grand nombre des (lémgtTmmis t de notre courte existence. 

libi fharilas, ibi ffumiltifis ; ifbi humilifas, ibt juix: on est la charité, la est fbii- 
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milité; où est l'humilité, \à est la Ce qui se passe dans la chaumière de notre 
pauvre curé vient admirablement a l'appui de ce proverbe. 

En effet, une atmosphère de paix semble environner la maison : la pauvreté y 
habite, mais convenablement vêtue, et si pro]n’e, qu'elle paraît joyeuse. Le site est 
pittoresque : des fleurs des cliamps cncbàsseiU en (|ueUtue sm1e l'iniinble loil, qui 
se réfléeliît dans le ruisseau voisin. Les eaux limjndes, coiiranl avec un murmure 
argentin, bercerU Tesprit d'une agréable rêverie quand on les etaend piw um 
paisible soirée d’été, et réveillent de vagues et magiques pensées, propres n nous dé¬ 
tourner du commerce d’un monde prosaïque. La main du gnùl est visible dans rin- 
térieur de la cbanmière : il y a mille petites bagatelles qui la décèlent , et d’iimoiiK 
brables témoignages de Tardente tendresse de l’époux et du père. 

Le déiiùment n’exclnt pas de cet asile divers attributs dbni esprit orné. Ne trou¬ 
vent-ils pas toujours un coin pour s’y établir, et u’adoiieissenl-ils point, par leur 
influence amicale, les chagrins de ceux qui sont à jamais condamnés à la misère. 

Les dessins encadrés .suspendus aux murs, récbiqnier peint, dont toutes les cases 
noires portent qnebpïe étrange devise on quelque miniature , les paravents avec leurs 
fleurs et leurs oiseaux, sont des meubles domestiques fabriqués par les maîtres de la 
maison. ÎN'oublions pas que la musique est Lamie, la com|iague inséjiarable du pauvre 
curé. Il aime passiomi émeut les cl; a usons, et fie beaux airs sur des vers immortels 
rem]disseut sa chambre, comme Tlle eiichaiitée de Prospero, 


ht magiques canœrts, de sons délirieiuï 
Oui révêleiu au caiir les voluptés deseieux 


C'est dans cette maison que se ])asscront ses dei'iiiers jours, c%t dairs Lexercice de 
ce.s devoirs <]ne s'écouleront les dernières années de sa vie. La vieUles.se des savanls, 
ou du moins celle des lionnnes qui se sont fait un nom darïs les lellres n’est point 
troublée par d’orageux souvenirs, comme celle des autres aclenrs fpii ont joué un 
grand rùle sur le lliéàliT de la vie; ils Ji’ont pas à se reposer des fatigues d’une exis¬ 
tence agitée: leur carrière est [flutot ])areille au cours d’ime rivière où se mirent les 
nuages et le soleil, qui voit par réflexion ce qui se passe sur ses rives, dont la ])laie 
bat par intervalles la surface lim[)ide, mais qui reprend bientôt son calme, glisse 
au son cadencé de scs propres eaux, et aboutit enfin à un lac dormant. 

Telle est la vie du pauvre curé. Ouelquefois, nous ne chercherons pas à le nier, d'an¬ 
ciens souvenirs assiègent son esprit, des illusions assoupies se réveillent en lui ; mais 
ses rêves ne tardent pasâ s’effacer ; ses pensées ]jrennent uji vol plus élevé, ses vues 
s'agrandissent, son ambition tend vers un but meilleur. Plus il s’ideulifie avec les 
intérêts et le bien-être de ceux qui rentonrent, plus il s'applaudît d’avoir trouv é la 
véritable sagesse, Consolateiir des affligés, messager de jiaix pour ses frères, il 
recomialt que LJiomme de bien est celui qui gagne des âmes. Quand il mourra, il 


' Cilatioii de la l'einpfit' dei;luilii'i‘!>|ieai'e. 
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aina |»oiir c|ijlajïlie l'amour defjes petits enfants, iiuur requiem les gémisseiiieius des 
pauvres. On TenletTera dans le chœur de réglise du village, ou uiio petite lableLLe, 
encadrée dans le mur, rajqjeüera penOêlre rohiluaire du pauvre curé. 

Nmis venons d^exjiüser suecîncfenierU f[iielques-unes des lumières et des ombres de 
l'existence fiélrie d’uu pauvre ecclésiastique. Que de brillantes qualités dans le carac¬ 
tère que nous avons dépeint! Il endure sans se plaindre une pauvreté imméritée; il 
cojjserve, aiî milieu de ses tribulalîoiis, le sentiment de sa dignité; il possède toutes 
les [îerfecLioiis (piî racbèlent ce qu'il y a de vil en notre nature décline. 

Ou nous re|U‘oc!iera |>eut-étre de l'avoir retïrésenté sous des couleurs lro[î favo¬ 
rables ; mais ne vaut-il jias mieux s'altaclier â peindre le hou cdlé c(ue le mauvais 
Sans doute, il y a des hommes dotd les principes contrastent avec leur profession , 
dont la vie n'est f>as d’accord avec les doctrines qu'ils enseignent. Nous n'essaierons 
pas de le dissimuler, mais nous laissons le soin d'en parler aux sectaires irascibles , 
ou aux misanthropes de mauvaise humeur. 

Dieu merci! on trouve encore bien des hommes pareils à notre pauvre curé dans 
les villes et villages de l'AugleteiTe. Soit an milieu de ragilatitm des grandes cités , 
soit au fond des vallées les plus solitaires, et dans les plus ]iai.sil>les hameaux, ces 
liommes-là exerceiilnne douce iufliieuce par h pureté de leurs mœurs et la modestie 
de leur maintien. 

Il n’esi pas inü]i[)nrtun de citer ici quelques lignes d'uii ouvrage publié en 1670, et 
atlribué ii la plume d'Êchard. fl est intitulé Enquéie sur mmes qui font mtpnser 
le cfct'giL 

Voici comment l'auteur de ce livre rare et peu connu aujonrdMiin trace le portrait 
du pauvre curé: 

«Lorsque le ministre souffre dans les cfioseslesjdus essentielles à sa sulisistarice, il 
se garde bien de consacrer son temps et ses peines à exaniitier rficritiirc, à clioisîr 
un texte pour réditication de sa paroisse, à combiner des înstriictloiis appropriées 
aux circonstances, à se demander (jnels auteurs tl importe de consulter. Sa grande 
affaire, l'objet de ses premiers soins, doivent être de cbercher à vivre durant la 
semaine qui commence. Où troiivera-t-il du pain pour sa famille? Quel est celui d(‘ 
ses paroissiens dont la truie a mis bas récemment? Qui lui donnera une oie, qui lui 
apportera une panerée de [ïonimes? Combien y a-t-il encore de jours jusqu'aux 
dons du 1*^'août ou de Pâques? Quand viendra un antre haplême, accompagné de 
gâteaux? Qui doit se marier, qui doit mourir ? 

«Voilà, certes, des considérations très-raisonnables, et dignes d’occn|>cr iin 
homme. 

«Car on ne soutient pas une famille avec des textes et des commerçai res ; l'enfant 
qui pleure dans son berceau ne se contentera pas d'un peu de lait, et d’un morceau 
de sucre, denrée rare à, la maison, quoiqu’on y ail peuLétre une machine allemande 
à faire du sucre candi. 

«Supjjosoiïs que le prèlre entre dans un petit trou situé au-dessus du four, et muni 
d'une serrure, qu'il appelle son cabinet de travail i ce sera à la fin de la semaine, car 
vous savez, monsieur, que ta plupart des textes de i'Kcriliire ne sont pas commentés 
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[>ar le pasteur avant le vendredi seir, au plus tôt, et que d-autres ne le scmt que le 
dimatielie matin, peu de temps avant rnffiee. 

«Siipjiosons donc que le pndre entre dans sou cabinet de Iravail, cm devinera sans 
peine que la première idée qui l'y occupera sera répuisement de son dernier lomieau 
de bière. Puis, il songera qiiMl ifa pas uii jiaiivre liard au Ifîfps^ etqiPon a obtenu 
contre lui, pour du lait et des œufs, jugement et sentence exécutoire. 

«Maiiileiiant, monsieur, un homme ainsi iraeassé et torturé peul-il accorder une 
demi-heure d'attention soutenue à un travail réellement utile à ses miaîlles ? 

«Et puis cette semaine passée lui a peut-être apporté des tribulaliotis tiouvelles: 
les laut^es ont labouré sa prairie, et des vaclies mal a[>[>rises ont Foulé aux pieds le 
gazon ; un autre jour, la clialte a emporté le plus gras des quatre ]ioulels qu'il avait ; 
puis les merles et les moineaux se sont abattus sui- sa moisson, et en ont décimé les 
épis. Pour comble de malheur, après toutes ces affliclions, un jour qu'il avait une 
nilolle fro[j mûre, il Ta gravement endommagée en levant la jambe avec trop d'inad¬ 
vertance. 

«Le [)rétre nVsl pas capable de rendre aux nécessiteux ces services si honorables 
pour son saint état, cl si essentiels pour pro])ager et faire pi'aliqner scs leçons dans 
un momie dégénéré. Cet homme, qui n'a que vingt ou treille livres de pension an¬ 
nuelle, est obligé de faire des aumônes, el s'il ne surpasse pas tous ses paroissiens 
en actes de charité, il est considéré comme un vil égoïste , imiqiicmenl parce qu’il ne 
bat poiid monnaie, et ne peut faire des miracles. 

« Entre-t-ll des mendiants au village, In moitié demandera infailliblement la 
maison du ministre; car Dieu y demeure, disenl-ils, et l'a pourvue de secours suP 
fisanls.B 

l.cs réflexions (rfehard sont malheureiisemenL encore ajiplicables. 

J ^ \i K s Svmthk. 
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K caracLèiT de la Feiiiine esl une éni||iiie dans son ea- 
fanée; il devie^d de plus en plus difficile à saisie a 
ç inesure qireile avance dans sa careit^eo, et finit p^ar 
? l'fre CO ni pi été nient iiicompeélie lisible. 

Pieneîî tians la pins reculée des paroisses d'Angle- 
leere irne douzaine de vieilles femmes, f|ni , sans 
5 tenir compte des différences jiliysiques^ aient mené 
f* la même vie , aient eu à lutter eonlrc les mêmes ob- 
vi stades, aient élé soumises aux mêmes ijifluences, 
croyez-vous, ami lecteur, que vous obtiendrez ainsi 
la peinlure abslraile d'une vieille femme, qui réunira les traits communs â toutes 
les autres? Si dune les événements qui se passent dans une humble paroisse peuvent 
prodiiîrc une telle diversité parmi des commères de village, quelles ne doivent 
pas être les différences établies par la vie du grand monde entre les personnes 
arrivées â la ilignité de douairière? Songez (jireiles ont passé par une éducation 
fasliionable, par une coquettleric fashîonable, par un mariage fashionable, et diles- 
noiis s'il est possible de se former une idée précise de ce que ç'esl (prune douai¬ 
rière ? 

Qiry a-l-il de plus malheureux el de plus abandonné (pdime rîouairière? Klle a 
|)erdu celui qui, depuis trente ans entiers, parlageait ses |daîsîrs el scs chagrins. Le 
monde de Natteiirs (pii se t>i'essait sur les pas des époux a disparu , car ks courtisans 
n'oJit plus rien à attendre du définit ni de rombre qifil a laissée derrière lui, et (pfon 
appelle sa douairière. La maison splendide, le train magnifique, la tHmi|ie exlérieure 
dont elle était environnée, ont passé en dViulres mains. L’habile chef de cuisine, 
îa vigilante Femme de charge, et leurs suivants respeclifs, ont été remplacés |Ktr une 
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Abigail ou une citisïriière. De trente mille livres sterling, il ne lui reste plus f|ue 
mille livres par au, et elle est seule, toute seule. 

Peu importe (|iie le successeur du Inrd décédé soit sou propre iils , nu seulement 
sou frère; les aînés des grandes familles, qui sont depuis vingt ans flans ralLente de 
la mort de leur père, ont beaucoup trop à faire, après la saisine, pour avoir le temps 
de s’occuper de leurs mères. Le nouveau lien que les hommes de loi établissent entre 
eux, c’est-.^-dire la détermination du douaire, iPesl pas de nature A affermir des 
serUiments de tendresse. L’attorney de la douairière est toujours en corresfmndanre 
avec riiomme d'affaires du fils , et pendant qu’elle muianure sans cesse de Ungrati- 
tude de Tavare fiériticr, celui-ci maudit constamment la déesse llygie qui laisse 
vivre si longtemps les vieilles femmes, pour tromper ses vœux, ]inur écorner ses 
revenus. 

Cependant, quelle plus glorieuse indépendance que celle de la douairière? Son 
vieux lord est parti pour un séjour d’où il jie peut plus la contrarier ni rimportu- 
lier. Tant qu’il a vécu, elle était obligée de se disjuiter pour avoir un îiard, et de le 
dépenser comme il l’culendait; tandis qu’elle a mainleiiant une pension de quatre 
mille livres, franche et quitte de lotîtes cltarges, et régulièrement payée. Elle ii’a i>as 
d’enfants A pourvoir; elle renvoie au successeur de son mari tons ceux qui font 
appeî A la bonté de la famille; enfin, eile n’a rien à dépenser que son amjile revenir, 
où elle veut, coninie elle veut, et quand elle veut. 

Qu’est-ce qui constitue la douairière? Plusieurs condilions difficiles A énumérer. 
Les seules bien déterminées sont: 

Avoir été mariée; 

Être presque invariablement d’un certain âge; 

Aimer le jeu ; 

Se mêler volontiers des affaires de ses voisins, parce qnon n’a pas à s’occuper de 
soi-même. 

Il y a encore un sentiment frès-développé ciiez les douairières, c’est îe regret du 
temps f[iii n’est |>his, l’idée pénible qui se résume par ce mot dont nous aurions pu 
faire notre é[)igraphe : fui mus/ 

La douairière vit toujours à la fois flans le présent et dans le passée et elle a ainsi 
deux existences différentes, dont la première est beaucniip plus agréable que la se¬ 
conde. Elle sait qu’en survivant à son mari elle doit néressaïrement descendre nu 
ou même idusieurs degrés de réelielle du bicn-êUT. Le temps aiïporie a l’bomrne 
comme A la femme des souffrances et des îufirmilés; mais le roi de la création 
n’a pas A redouter d’abaissement dans sa îiosition sociale, et il peut se dire, pour 
se consoler : u Mes richesses et mon [ïouvoîr me procureronl jusqu’à mon heure 
dernière des plaisirs et le respect des liommes. » 

Mais liélasl c’est le sort de milady de passer un jour de la rîcliesse à la position 
congrue, de réclat ^Vl’oïxscurilé, delà ]jnissanceà l’insignifiance. I.e dégoût du passé 
peut s’eniparcr accidenteljvrociit d’un vieillard ; mais il est toujours iuévbableinent 
présent aux douairières." Vojons comment elles le supportent, et d’abord portons 
nos regards vers la douairière polilîqire 
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LA FMlUAiniLKE PüLlTIOUL. 


Cf |»|ifnomAne fsl lu vfuve (rim lininme il’fitjil r|uj a (»c(ai|té naf placf iiii|i(M ' 
(anlf; diiraiif la vie de son mari, c'élait une. é|KHtse ]inli(iifue. 

Il y a |)!i!siéurs tiiolifs [mur déterminer tine femme, dans celte position, às’oecu- 
per des affaires |iid)li([ues. La vie exeilanle A la((iielle elle est aeconlitniée ne sam-ail 
maiKiiierde l’eni rainer à <|nel([iif extra vacance. Sa folie se manifesle sons idnsieitrs 
formes : tantôt elle se livre à la fïaianterie, et trouve plus de eliarmes dans l’abandon 
des vertus privées «pie. dans la pralitiue des vertus puldiipies; tantôt elle se |doiijje 
dans la dévotion, dé|ieiise tout son art;etit, et beauconti plus, en soiiseriplimis à des 
aumônes à la mode, et se laisse enlever par un orateur populaire, ljuelipiefois elle 
errit des romans, des vers, des iioiiveltes, (|i(i aeron>]iagnent son propre iiortrait 
dans le/.ii-re Je t/euuté, imblié sous la direction de lady Blessinf'fon, mais la idii- 
part du temps elle s'adonne A la politi<|ue. 

tm eoneoil sans peine i[ii’el)e trouve iKUir ee faire une cause léjjitime dans 
l’inlérét c|iiVlle porte A son mari. Mais si, eomnie on est tenté de le sujiposer, la 
tendresse eonjiigale est peu cuKivée dans les hautes régiotis de la socilé, il exi.ste une 
multitude de raisons pour qu’une femme du monde se jette A eori)s perdu dans la 
poliliifue. Le plaisir d’avoir des solliciteurs A jirotéger, le ]ionvoirde les récompen¬ 
ser, après la période convenable d’IiominaRes et d’attente, sont des tentations aux¬ 
quelles il est difficile de résister, *le quelque se.xe qu’on soit. Vous poiiveü compter 
que la femme du ministre est une des meilleures routes qu’on puisse cliotsir pour 
arriver aux bonnes grâces du ministre. C'est nii fait ,sî posilivemenl recoimn, qu’il 
ne manque pas d’aventuriers disjiosés A tenter celle voie. 

C’est encore un motif délermiliant, que le plaisir d’avoir jioiir société perpéliielle 
les cliefs les plus distingués d’im parti, et d’étre admise, avant le reste du monde 
A la connaissance des secrets d’Llat. 

La femme |iülilique a dans sa |>rofessioti un merveilleux avantage : elle peut fabri¬ 
quer A sa guise toutes les fausses nouvelles qui lui viennent A l’idée, car onenernii 
la plus grande partie, jusfju’A ce qu’on lesoiitilie, et l’on necberebe p.is A l’inquiéter 
pniir celles qui sont reconnues nieiisoiigères. 

Il n’y a pas de haine aussi fraiiclie que la .sienne, pas de langue aussi libre dans 
l’expression de ses sentiments d’aversion. 

Sans doute, lecteur, vous partagez avec tout le monde l’idée que le cœur des 
femmes est le réceptacle de toutes les lionnes qualité.s de la nature liiimaiiie. Hai.s 
que la poliîi(|ue s’y glisse, et vous vous apercevrez bienlôl de votre erreur. Ecoulez 
.seulement lady A’*’'’* parler du citef de roppositioii et de sa femme. Observez la cou- 
duite qu’elle tient à l’égard de l’épicier Johnson, qui a voté contre elle, ou du 
moins contre son candidat. Pénétrez ses pensées, et épiez ses mouveinents les jours 
de session du parlement, et vous vous formerez alors une nouvelle théorie sur le 
cœur des femmes. 

Telle est ta femme politique. Son mari inenrl des suites d’iin iliner d’a[(paral , et 
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t'Ile dfïviï'iit la douairière (Kdkiqtie. Le lunivel è(af ne riiaiif^r poinl ses vues; ni le 
leinps, ni l\ip[)licatîon, ui la diniimition de son revenu, ne tempèrenl ses passions. 
Ils lui donneul, au contraire, une nouvelle impulsion; mais elle n^a pins de superbe 
maison , de bj'illantes soirées, de eamplaisants flatteurs* Leseollêfïnesdn défunt sont 
polis avec elle, mais de loin. Klle n’apprend plus les secrets du cabinet, et n’a ni 
pouvoir ni inrtuence. 

Toutefois, elle ignore encore letendue de sa chute, et elle essaye de penuader à 
tous ceux fjui ont la frdîe de l’écouter qu’elle [>eirl s’employer pour eux avec autant 
de succès que par le ]iassé. (ioniine le rideau qui cache les actes rninistériels est leudn 
devant ses yeux, eüe fie peut comprendre qu'il ne se relèvera plus pour elle. 

Il est vrai qu’à l’èpoquede sa jirospéritè, elle ne saisissait jamais toute la iiorlèe 
d’une grande question; mais elle ramassait certaines idirases tomi)ées de lèvres sa¬ 
crées, et elle savait, en tous cas, ce qui ai lait se passer. Maintenant, au contraire, 
personne ne daigne renlretenir en confidence, et elle ne sait les cfioses que loi-s- 
qirelles sont faites, et que tout le monde en paiie. 

Cependant la douairière |)olifîqite a conservé son ton d’oraete, et cojitîmie avec 
aussi peu de scrirpule qu’aulrefois à fabricpær des mensonges. Lors de foules les 
discussions imimrtantes, elle rend trois on quatre visites iiar jonraii cIiiImIu parti , 
et eonjure toutes ses vieilles connaissances de lui dire exacteuïent quel sera le résullal 
diïscrulin, quelles nouvelles défections ont eu lieu d’un côté ou de Fautre, quels 
■soiil les dépiïtés dont on doute. Puis elle entreprend de leur assurer eeci et cela, elle 
se flatte de pouvoir oj>érer des conversions au moyen de causeries et <rinvilations à 
prencîre du tlié, aussi aisémenl qu’elle etï acenmplissaît autrefois à l’aide de bals et 
de banquets splendides. Par degrés, elle s’aperçoit que ses auditeurs lui prèlent peu 
d’attention Uu'sqn’elle parle poütique, Klle prend donc le peuti de leur écrire. En 
conséquence , pas nu jour ne se passe sans qu’elle envoie quelque longue dépèelie à 
quelque grand fonctiotniaire de l’État sur : 

Les affaires de rAmèrique anglaise du Nord: 

La pétition des prisonniers d’Élal actuellement en route pour Bntany-Ray: 

Un nouveau plar» d’éducation nationale* 

La réponse arrive le lendemain ; un secrétaire particulier a été cliargé d’nccuscr à 
sa seigneurie réception de sa lettre, et de lui promettre que le ministre ne manque¬ 
rait pas de la prendre sérieusement en considération* 

Cependant, la douairière politique ne se laisse pas éconduire ainsi : elle lédige 
irussives sur missives, et insiste pour avoir une réponse. Les secrétaires ne trouvent 
bientôt plus le tenfips de lui accuser réception de ses lettres; elle pénètre dans les 
comités, dans les réunions particulières , et essaye de s’y impatroniser. Mais, de tous 
côtés, elle est repoussée avec perte, et les hauts fonctionnaires de l’État, et kun se¬ 
crétaires, et les membres des comitéîî, et ceux des réuniims, deviennent les objets 
de son implacable afnnK^sité. 

Cependant elle a contracté l’habitude de donner toutes les semaines des soirées 
dan.s sa petite maison d’Okl Buidingtofî-Street, et, sous sa direction, le 
Pas/ a iioiruué ces assemldécs des romrrAttziofti. ?ies anciennes oonrïaissarïces du grafid 







LA DOUA NUE KL. J7u 

nujnile y font ilt; courtes el rares apjïantions, eu se reiKlaiit tle plus agréaliles réti- 
iiîous ; ruais ceuv ^|u^ y vietuieul de buuue heure et y r'estent tard sont eulièremeut 
(ie stTond ordre. 

Des arlisfes de seeoud ordre, et des amateurs île second oi'dre, y ehanteiit des 
cliansofis |inljli()nes du siècle dernier. 

Des lions de secoud urdre^qui ne saut plus retins ailleurs, ont la [^eruîissîon d'y 
venir gnuiimeler (Jans leur décrépitude. 

Des dames d'uu âge rnùr, (jui ne peuvent jiarvenir s'attirer eu d'autres lieux 
des admirateurs, y ont (|nei(jue chance de se concilier les affections surannées de 
galants flétris, vic/imes d'une égale injustice. 

Les gens de lettres y dominent, tin ne peut s'y mouvoii^ sans coudoyer des auteuj s 
de second ordre, mâles et femellt\s, et Ton est certain de les interrompre dajis le 
débit bruyant d'une longue et insipide histoire, 

Pouracliever le laldean , la douairière se fait rouler dans nu fauteuil â bras, au 
risque d’écraser les jïîeds de ses visiteurs ; elle se promène ainsi anlour de la chambre, 
et il n’y a i)as une àtne <in’elle ne falitîne d’une fastidieuse tirade politi.|ue. 

Ne vous a-t-elle pas aussi fatiijiié, ami lecteur? Quant à fions, nous en avons par¬ 
dessus la tète. Hais coininent nous en débarrasser? Les douairières ressemblent fl des 
ciiattes en toutes choses, mais principalement par leur vitalité. Viens dotic à notre 
aide, ô toi (|ui seule peux les renverser, (> influenza *, qui ébranles les nerfs, rpii 
abats les esprits! quitte tasèclic tanière du désert. Le vent d’est souffle pour toi aux 
coins (jlacés des mes; tes vieux pensionnaires de l’État frémissent, la Faculté triomphe 
il Ion approche. Lapricieuse divinité, qui ne le tiourris (|uc de sang aristocratique, 
tes prédécesseurs, aux jours (lassés, demandaienl le sacrifice de Jeunes gens aimahles, 
de vierges sans taches. Mais toi, tu es douce en les corrections, et clémente en la 
colère. Il faut, pour te rendre propice, t’immoler des hécatombes de douairières. 
Viens donc à notre aide, et, dans tes actives excursions, passe dans Qld-Bmiington- 
Streel, II* W. Frajipe lady A*’*, laboure-ltii la gorge, arracbe-lui les yeux, bals ton 
incessante - jfar le tambour de ses oreilles; répands des frissons dans toutes 

sesciiairs endolories, amollis tous ses os, et après l’avoir accablée d’im long et affreux 
délire, donne-lui le<0H/i de grâre ï* en lui faisant comjireitdre un seul instant eoitt- 
bieii est iiisiipjiurtable une douairière politique. 


LA DOUAIKIKRÉ DÉ BATH. 

La douairière de Bath est une espèce particulière, et elle est aux autres douairières 
à peu près ce qu’est Batli aux autres villes. Plus cérémonieuse , plus triste, plus go- 

' Socle tïe grim)e. 

(N.iUt T.) 

^ Kii Frauçals daus l’original, 

(/V. dit r. : 

^ Kn IVanrais dans rorigiuah 

f /V. fi fi T,) 
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LA I)oi;aiiuî';iu^. 

Ihïijut: i ; uij tfixièiiie iiti sa vit* at passi; dans une eliaise à |jüJtoirs; quaire îuitn-s 
dixièmes A médire, en prenant du tiié, secouer lalêieaux concerls, ef les cinq 
derniers dixîèines d jouer au whist* 

La douairière de Balh a ordinairement un joli revenu, elle esld'iin caractère assez 
Uon, iorsqull n’esl troiihié par la mauvaise fortune. C'est un animal qui aime à 
aller pai^ trou[)eaux. On rencontre tous les soirs à Batli des douairières f)ar haïKie de 
douze, seize, vingt, ou tout autre nombre muUîjdedequatre; car elles jouent Imites 
au wlirst, et atlaclienl h O]) de t>rix au 1em[ïs pour entrer au jeu rime a()rès rautre* 

Si vous vous jirésentez dans une de leurs soirées, vous serez légèrement surpris des 
sÉiigularilés fiui vous frapperont. Jamais votre nez iVaura flairé un pareil parfum di* 
vieille soie, de vieille dentelle, et de vieux clinquant; vos oreilles irauronl jamais 
entendu un tel claquement de fausses dents ; vos yeux irauront jamais contemplé des 
physionomies aussi extraordinaires, affublées d'aussi extraordinaires liabiîlemeuts. 

Ku geuèial, la douairière de Batii est affligée dhine indîsiiosilion quelconque, cl se 
fait Irai tel' par un médecin à la mode. Quelques-unes | portent avec elles une boite, ou 
[dulol des boites de pilules de Morrisou -, qu’elles jirenneiU par dix et par viiigl tous 
les quarts d'iieure; d’autres, au contraire, sont obligées d'employer uiie fois par jour 
un télescope, pour voir si elles ne prennent pas plus d’une pilule homœopaîliique* 
Klies sont sans cesse en discussion sur le mérite respectif de leurs docleursfavoris, 
etc est, avec le whist, la base fondamentale de leur conversation. Kiles parlent du 
wliîsl même sans y jouer, cl ]irennent un vif plaisir h livrer de nouveau les batailles 
de la veille. Mais quand elles sont une fois lancées dans une [lartie, adieu toute autre 
considérai ion , et mallieur au pauvre hère qui ose les întcrromjnT. 

Leur altitude au Jeu mérite d’être étudiée. Chez quelques-unes, endurcies à la dis¬ 
simulation, pas un muscle ne bougera, soit qu’elles prennent un jeu qui leur assure 
le gain de la parlie, soit qu’elles en aient un enlièreineni dénué de boiuîes caries. 

Ciiez d’autres, au contraire, la physionomie est le reflel du jeu : quand elles l'ont 
mauvais, elles font La grimace; quand il est bon, elles sourient, et les panaches de 
leur cfiapcau, bonnet ou liirban, s’agitent comme les forêts au vent d’automne, 
lorsijue leur partner joue rnaL 

Presque invariablement, la douairière joue avec beaueou]> de lenteur, on jïetif 
même dire, en tàtonnanL Llle insiste incessamment sur la tiécessilé de compler les 
cartes, cl monlre, ainsi que ses eornpagues, de viveset raisonnables inquiétudes sur 
le résultat de celle opération, beux des joueuses espèrent qu’on aura mal donné, les 
deux aulies se flattent du contraire. Toutes sont attachées strictement aux règles; et 
es anciennes lois du jeu, cfiie les réformateurs modernes ont depuis longteîiqïs re¬ 
poussées, sont encore en vigueur parm i elles. 


’ flüUi est eue ville Lrt‘s- 3 ju-it'iiiip J IrregiUièi e, f|Ui , bien <iue reci épie et hiihillêe à la iin> 
dénie , a roii^crvé de petite^ rues éiruites, de vieux cdifkes , ei de vieilles manié] es. 

fJV. du T., 

^ lleoietîe iiiieiKC par le dorieui Mnn kteî ^ ef fiéruiemmeiu atnmiHé |>ar lesjfmi naux eomiiie 
mie miiariileiise pHiiacéc. 

/V. lia T 





LA 1)0L A hUiüUv iKt 

Peiidaiil le jeu, leü douairières jpélèvenl jkis la voix; ruais loisqull tsi lerniiijè, 
elles èchileiit d'uuo riiauière lerrihU** Lesqiiai re vents, jus(|u"alor s enchaînés rortiiuo 
des enfants dairs leiii^s caverneuses denieiires, sortent sinKiltanérrieut avec fracas* 
tdiaijiie douaïiîère furieuse tH'passe Unis les détaîlsde la partie avec cet impitoyable 
esprit de crjti<[ue dont csi animé lord Lyndlmisti (ptantj, au mois d’aod!, il Fait la 
revue des actes émanés du minlslère iiendant la dernière session du parlement. 

Lv iHJL iiüiKttE L—Comment avez*voiis [m ^lonner encore des cœurs, douai¬ 
rière rr'" 3, <juaud vous saviez ijue je prenais le neuf de la doiiair ièn^ u*^ 4? 

La imvuKLt:iiiï 4 {ki btmthe pfeine de pîkdes de iyonison), — Si VOUS finassez 
Uurjüurs avec aussi [jeu de discernement, vous devez accepler les coiisé<tLiences de 
votre ahstir'de système* 

La douairière n^ 2 a également de forts sujets (raccuser la douairière n" 1, et la 
douairière i hn rtt>üste avec avantage. Cette mêlée * générale diii^eJusqiir'Ace ((ii’oii 
pi'ocède îl une nuire [lartie. 


LA DüLAlillKHL UK S KAliX, 


La douairière des eaux est un personnage jdus actif que sa [parente de Balii, Kl le 
est ordinairemcid de cel âge mixte qui ii'esl ni la vieillesse ni la jeunesse , et 
ïj-ariicijie des deux à la fois, Klle ne mamjue jamais dVlre la patronne des bals et des 
concerts dit vuisînage,et préfère les dîners aux thés. Elle assiste à des pique-niques, 
dorme une fêle t hffmpêin^ ^ le jour de la rrgftua et occupe une jdace à la foire 
annuelle de bienfaisance L Elle connaît tous ceux qui méritent trétre connus dans 
(ont le rayon des eaux , el prend un tel intérêt à leurs affaires, qnVlle se trouve gra* 
verneut offensée si l’on ne la consulte pas en toutes occasions. Soit dît en passant, 
elle est assez susce|ilil>le, et chacun de ses voisitïs est â tour de rdie robjet de son 
mécontentement, [lour quelque rîégligence imaginaire, S'il est une chose qui lui dé- 
jdaise plus que toute autre, c^est le mystérieux babillage de deux jeunes gerïs qui 
causent assez bas pour quVile ne [ynisse les enlendre. Elle croit être la premièi'e 
personne du monde pour devîner la iKissibilité, et annoncer racconii)lissement d’mi 
emgagemenl malrimonial. Elle a raffreuse manie de répéter, dans les circonstances 
les plus îuop|H>rluaes, et aux gens ([ui doivent eu être informés les derniers, les se¬ 
crets ifii’oii vient de lui couder* En conséquerice, elie trouve moyen démettre, par ses 


' Eu fr aurais dans l'urigfnaL 

(N. du T.) 

“ En fiaiicaîs dans Poriginaî. 

{N.duï\) 

^ Oiurses de liateaux et de chaloiqies, 

(/V, du ^ 

^ l/oii organise sinivent en Angleterre tics ventes publiques de bien faisante ^ ou f tiaque bou- 
liqiié i*si leutie par quelque lady d‘mi rang élevé, Nous avoris eu à Paris de seiiddabies ventes au 
béiiéficr des [\ilouais. 

^V, du T. 















LA DOLMÎUKKE. 

eDînméi afîen, la discorde [>anjû ses voisins. Klle dit au prêtre que le docteur le regarde 
comme un pédant iiisupporlaide, et au docteur, que le prêtre racciise d'avoîr tué 
J)lus de malades que le dtic de WellingLori de Français. 

Une malheureuse Jeune personne a eu rimprudence de s’éprendre d'un officier d’un 
régiment, quand noire douairière lui avait recommandé un officier d’un autre corps. 
La vieille dame irritée ne cesse d'entretenir la pauvre jeune fille des désordres de son 
amant, et des légèretés qu'il s’est permises sur son compte à la table des officiers. D’un 
autre cété , elle déplore, en présence de l’infortuné capitaine , rineorrigible tncoii- 
slance de certaine jeune dame, dont elle révélerait le nom, si elle ne connaissait 
toute rindifférence dudit capitaine pour de semblables badinages. 

La femme d'un lord malade attire-t-elle nalurellemenl, par ses manières agréables, 
un essaim d'innocents admirateurs, la douairière la critique ,'-ï>rétend que milady 
ne jouît pas de tout le bonheur domestique qu'elle mériterait, et qu'elle ne restera 
[>robablémerit pas longtemps veuve après la mort de son mari, etc. Toutes ces cha- 
rUabies inventions , â force d’ètre répétées, circulent dans toute la ville , et ne per¬ 
dent rien â être relevées par d'autres douairières non moins médisantes, 

La classe de douairières ci-dessus est composée de bipèdes stationnaires ; mais il 
est une autre espèce qui voltige perpétuellement d’une ville de bains à une autre, ou 
qui occupe tous les six mois une nouvelle maison de campagne à trente milles de 
Londres. Les femmes de ce genre affectionnent ies voyages du continent, et font, dans 
leurs excursions, les délices de Genève ou de Haden-Baden. Llles traînent avec elles 
un médecin et quelquefois une jolie proiégée t de dix-neuf printemps. Dans leurs 
courses, elles aiment à rencontrer de leurs compatriotes, et montrent beaucoup de 
générosité dans les rat>ports qu’elles ont avec eux; mais gardez-vous de rester trop 
longtemps auprès d’elles. On n’a pas encore connu de douairière dont le crâne neporlc 
prodigieusement développée la bosse de la curiosité; toutes ont uii penchant irré- 
sîslible à se mêler des affaires d’autrui, et si vous en fournissez roccasion à celles 
qui voyagent, elles insisteront pour vous prendre en tuLeile, pour régler vos mou¬ 
vements au gré de leurs caprices. Si vous résistez, il est possible qu’elles se vengent 
en vous dénonçant è la police comme membre d'une société secrète. Vous vous ima¬ 
ginez voyager |)oiir votre plaisir : erreur! elles déclareront que vous avez de dange¬ 
reux projets polilitptes. 

La douairière des eaux jouit d’une grande indépendance. Tout ce dont elle se 
soucie sur la terre, son carlin , proiégée ^ ses bijoux, est conlemi â l’aise entre 
les quatre J'oues de sa voiture. Averlissez-la une heure d’avance, et elle se transpor¬ 
tera ])arlout où vous voudrez. Sans doute elle ne sait pas profiler comme elle le 
pourrait decette ju'écieuse liberté. A nos yeux, sa seigneurie renonce à de véritables 
plaisirs pour s’abandonner à la muîtitude de ses ridicules caprices; mais ces ca¬ 
prices sont dans l'essence même de sa conslllnlton, et une fois qu'ils sont logés 


' Kii l'Vaiirai!i rlanü rori);in;il. 

iiii i: 
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(ian.s sa nn'veil*^ il esi némsatre ^ soir bonlu'ïir |iU'inet‘l enfitne saiîs- 

facfîoiK 

Nous ne saurions nu^nttiuiiier foules les variélés de douairières doul la sorièlé esf 
pourvue. On coniiall ennore les pauvres vieillesdouairières ([iii, loujours revèlues de 
leurs liaLdts 4e deuil, ne (|iiiflet)l pas le vieux ehàieau où elles oui foule des jniirssi 
Jieureux. Elles vtveiu entièrement dans le [lassè; elles ne irarlenl (fue de ceijui avait 
îieu dans le bon vieux temps, et tout leur désir, Inule leur salisfacliou , e^est quVuï 
ne change rien* 

(hi voit encore de vieilles douairières vives, pimpantes, de bonne liunieur , tfiii 
[leuvenl demeurer avec leurs fils aînés sans leur envier les biens ^pfelles possédaient 
autrefois* Elles sont suseepiibles de rire avee leurs petits-enfants ; elles applaudissent 
et coritribuenl aux améîîoratimis que subit la propriété; elles prolongent leurs plai* 
sirs, et font reverdir leur jeunesse en augmentant le bien-èlre et perfectionnant le 
moral de tous ceux qui les eiitoureiit* 

En soriime, nous sommes disposés à envisager irislement la siluatioii de douai¬ 
rière, et nous persistons ^ eroire que c'est une iustifution qui n'est aucunement 
eu harmonie avec notre époque* Nous terminerons en lU'oposaiit un remède; et nous 
rendant prochainement à la chambre, après avoir lu cet article aux acclamations 
tmauimes, nous ferons la motion qifii ravenir la loi cesse de reconnaître et de 
pourvoir les douairières* L'opinion publique nous appuiera, et notre motion sera 
erdevée , A moins qu'on ne vienne (\ désirer un remède plus prompt et plus efficace* 
Peut-éire retirerons-nous notre projet en faveur de celui de M* Wakley ^ Ce dernier 
demandera que loutes les dames arrivées à l'élal de douairière soient forcées d'enirer 
dans des linpilaux établis, non pour guérir, mais pour propager la grippe* 

Ux ïtACKELlER K S LETTRES. 


' Mciiw îu Cl liiéitihrr du |iaricmei)l j, rédacicur en chef de la (jazelf e mèfUcaie, 

/V* iiif T.} 


















LE SOLICITOH. 


't D ï ' 



1 1 ne se rappelle celle exciamaLinn ifRlia, dans ses dé- 
licienx essais ?« Les hnmmes de loi ont en une enfance^ 
je le suppose î» Et sans don le, dans le sens lîlïérai , ils 
ont été enfants; mais le véritable fromme de loi , niéire 
sur le sein de sa nourrice, a simulé la jeiuiesse, saits 
l*avoir réelleinenl connue* Il ne faudrait pas un vio¬ 
lent écart d'imagination pour se re[>résenler fJiarles 
Pliilipps^ folâtrant et criant dans ses langes* On peut se 
figurer Lyiidhurst 3 Jouant aux billes; rnaisrattorney, 
le distributeur d’assignations, le rédacteur de Juge¬ 
ments, rinseripteur d’hypolliéfiues, n’a jamais été enf;nit: Un tialt poète , mais on ne le 
devient pas, dit un proverbe, ^e serait-il pas [ïossilde que les gens de loi le fussent 
devenus sans mal Ire? N’y a-t-il pas un esprit de cfdcanr qui prend un él range 


^ Walkcr, dans sun [Uriianiiaire de la pmnuju'iation , détiuii le soUdft^r celui (jni riin|illt 

auprès de la aiiir de la rhaneellerie les füiiotions de (avoué); auprès des aiurescoiirs 

dejusUce, presque tous les agents d’affaires (co/ic itsiiirpetit te litre desolieîtor l/élyino- 

logie de cette qualification est le verbe fo wfidl, soïlîrî(ei% et par extension , être en 
première an prot;es, 

( du '/ :j 

* A vivrai célèbre* 

{IV. du T.) 

^ Savant junscotisnJie, 

> .V. du /; 
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LE SüLlClTOlL 

|ilâislr il cQiifeciioiitier ces aïiimaiix, et à les lancer, toul fraichinnciil frappés par le 
balancier du mal, dans Kig-Tree-Coiut ou Harcoiirl-Biiîldîii^s •. 

Je demande tnuies ies dames, depuis mislress Kthvards, tpii eut deriiicreinenl - 
ijuatre enfanls d’une seule coiiclie, justpi^l Sa gracieuse Majesté la reine d'Angleterre, 
si elles cojisenliraient à allaîler un homme de loi ? An nom de loiil le beau sexe , je 
réporîds : Non ! Peul-étre des femmes, d'une cruaulé exceplionnelle, comme on eu a 
vu devant les cours d'assises, se résoudraient-elles ü le faire; ïnais rAngletene ne 
contient [>as de ]>areils monstres en (liiO. 

Je vois de ma fenêtre un petit ange cjui rejiose entre les bras d'une mère ctiar- 

mante; la jeune âtue, réH^emment descendue du ciel, est remplie d'une |mrelé céleste, 

üserait-on me suuteriir ijue ce iiVst ^ju'im cjnbryon d'homme de loi? Cette idée est 

« 

révoltante. Les mères et les imurrices jugeul prudent de nous cacher en nolJ‘e bas 
âge paripiels rnoyens mystérieux les mortels font leur apparitiorï sur la terre! J'ai 
deux t)etites sœurs tpie le docteur a mises au monde : c’est assurément (|uebjue autre 
qui fait naitre les gens de loi. 

Il y a dans la [ïliraséologie légale je ne sais ([uoi de diabolique, Du dil: seivir â 
flficiiuHn copie asAipmilon, et les somma lions de f>ayer une dette sont ter ini¬ 
tiées pai‘ voice obéLsant xen itcw\ Ces mots ne sont-ils pas lâ aussi ridicules que s'ils 
étaient au bas d’un cartel? Très-souvenl le langage de la procédure est barbare, et 
[larfailement iiicompréheusiblie. 

tin m’a assuré que d'imjou'tanles modifications avaient été opérées; maisj'eti doute. 
Je vois toujours, comme de coulume, des requins ï)réts é fondre sur leur proie dans 
les bureaux du ministère de la justice. Le seul changement dont je suis certain est 
(grâce au chancelier de l’échiquier -)la supfu'essjoii du timbre au coin des ordres 
<rarres(ation , ce qui rend ces précieuses pièces de cin<j sliillings moins coûteuses. 

Les solicilors sont de divers degrés. Il y en a t[tH dédaignent de inetlre au jour 
une assignation ; quelijuc bon ange, présiilanl à leur création, a déposé en enx celte 
vertu : leurs lïoms devraient être iuqœimésen leltres d’or dans cet agréable ouvrage 
qu’oii iionime tu Liste judidoire ’K J'ai connu un , tuï seul, de ces iévialhans légaux. 
Il demeurait au milieu de laque du Japon ; non [las qu'il eût aucunes relations avec 
cet empire; mais il était eJiLüuré de boites d'étain veruissfe, rangées ie long des 
murs d’une maison qui donnait, d’uu côté^ sur Lincoln’s-Imi-Old-Square, et, de 
l'a U Ire, sur Serle-Streel 


' t.a cour do Figuier, les bâlimculs d’ILircourt, quartiers de l.ondres oiicLuieiircnt nn grand 
noiolu'e desoHritors et d'attonieys. {IV, du J\] 
a L'échiquier trAiiglcterre esi le suprême collège des tinaures; la cmtr-tle féehkpiier juge 
îoiïies les causes où il s^agit crintérét d'argent, 

( N, du ro 

The îmv iisi^ y Annua ire de la magislratirre. 

{i\\ du r,) 

* (;est dans des lioites semblables que les solieitors serrent les papiers de leurj clients , et 
fjuand ils soin employés par un grand persoiniage, ils ont soin {l'însiTire sou nom en gros carac- 
lère sur le devaiil <le la botte qui ienferme scs ]>apiers. ( A', du T.) 

I L 2i 
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IHC LE SOLICITOK. 

Li'ctciirs ijiti n’èles pas initiés, vous tie voyez rien de giMiid dans un pareil local: 
niais lisez les noms qui orrieiil ces boites: le duc de le marquis de C***; ne 
semble-t-il pas cpie tons les jirinccs de la’ terre aient leurs titres enserrés dans cette 
poudreuse retraite ? ' 

La transformation de la chrysalide en papillon est moins complète cl moins ra[ndç 
que le changement qui s'opère quand M. Fleece passe de sa maison de LincolnV 
lrin-01d-S([uare à son doînîcile particulier. Là, salon Indllant, société nombreuse, 
bruit liarmonieiix des concerts: tout respire la richesse et les plaisirs; rhomnie 
succède au légiste. Avec <juelle douceur il sourit eu causant avec miss Titlup, héri¬ 
tière dhuie propriété grevée d'iiypothèqLies au delà de sa valeur; cependant, deux 
heuresauîjaravant, il a reçu une lettre de MM. Hammary et Coke, qui Un annoncent 
rîntention de poursuivre et de ruiner miss Tiltup. 

Chez le solicitor , rargenlerie est massive, les banquets somptueux ; mais retour¬ 
nons aux chambres sombres et tristes, et nous y trouverons la source de celle for¬ 
tune, basée sur la ruine d'une mullitiide de vîclimes. 

Les squares de Clemeiits et de Newdims sont la demeure d'une espèce particulière 
d’agenis d'affaires. Les autres solicitors irextdoitenl que la ville de Londres ; ceux-ci 
sejellenl sur la campagne, et leurs clercs rédigent avec un horrible sang-froid des 
('onlrainies par corps que mettent à exécution les shérifs des euviroiis de la capitale. 

L'agent d'affaires est différent des solicitors, ses collègues. On raconte du vieux 
fmpey ^ que, requis parmi client de faire arrêter un homme qui avait payé le 
jour même la moitié de sa dette, rimnnèle praticien mit le créancier à la porte- 
L'agenuraffaires d'aujourd'hui u’accomplira jamais une action aussi héroïque. Oull 
soit complice de ruppression la [dus vile et la plus atroce , qu'il réduise une famille 
à la mendicité, \m\ lui importe : il scelle sans broncher les actes nécessaires à Tar- 
restation. Si vous lui eu fai les des'nqiroches , il vous répondra que c'est une néces- 
site de sa profession : triste nécessité î 

Une autre classe distincte est celle des attorneys des débiteurs insolvables, lisse 
lèvent à huit heures, et parcourent ies prisons pour dettes: ils se rendent les geô¬ 
liers favorables an moyen de quelque tUiîde chaud et aicooiiqiie\ et a[qirennent d'eux 
quels sont les gens récemment incarcérés, et fjour combien.,La somme due est iiu- 
pnrtaïUe à connaiîre. Lord Thick est en prison pour 2,800 livres sterling; John 
Small, pour 11 livres't^i stiillings. L'àme de l'attorney ; eu admettant qirim attor¬ 
ney ait une àmc,ne doit-elle passe sentir pénétrée du désir d'être utile à lord 
Thick ? fl doit y avoir qnchpie chose à glaner dans une bourse oii se sont engloutis 
près delroïs mille livres sterlhig ; mais le malîieureux Jonh Sniaîl, [ïauvre fripon, 
larron de l)as étage, n'a rien à attendre de la justice, 

L'allorney des débiteurs insolvables est en prison pour eu tirer les autres. Les co¬ 
quins sont sa paturcjoiirnalière, mais il a horreiir de la probité malheureuse. Ceux 
qui ont iroTnpéiin grand nombre foiirnissenrs lui conviennen! par cela même. H 


' Jiii TH otiMilie , îiiiîfiJi’flc iff 

(;V. tfn r.) 
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LE SOLICITOR. 

les pille comme ils miL [nUê leurs tailleurs et leurs carrossiers : r’esf la seule loi rlu 
talion f|u'ils conuaissenL Toutefois, les praticiens retors sont aujoiinThni InioLiés en 
décadence, et il ne leur est jïîus si facile de f,rnssir les Frais. 

Le solioilor qin poursuit des procès au erimioei aucun'rapport avec leselioscs 
■ 

cî-dessus décrites. Il a deux ai'iicles de foi i 

l'* S1l agit pour celui qui intente le procès, quUlji’y a point d’innocence sur la 
terre ; 

4- 

2^^ S’il est chargé des intérêts de Taccusé, que lecrime nVxiste point icLbas. 

Il est en relations intimes avec les filousî une émeute le ravit, iin assassinat Ten- 
rhanîe. Otiel clietil pour lui qu’un escroc du grand monde, quelcW/i/ i on peut faire 
en le défendant î 

Un des principes fondamentaux de certaine école de pliilosoplde, c’est que nous 
ne sommes pas responsabies de nos actes. Le légiste criminel adopte celle bienveîl- 
larde théorie ; il sympathise avec les voleurs, et éprouve pour eux un vif inicrêt. 
((Pourquoi diable, demande-t-il d’un Ion superbe, des gens s’avisent-ils de se pro¬ 
mener la nuit dans les champs, et de tenter ainsi reu\ qui ne savent pas résistera 
la séduction ?» 

Quelles affreuses révélalions ont été faites dans les iindonds caveaux de Newgalc, 
et des prisons erVork et "de Lancastreî Figurez-vous Tassassin, dans la ténébreuse 
solitude du carliot, confiant ses secrets aux oreilles de son attorney! fdl faut que je 
connaissé tous tes faits pour déjouer les plans de la partie adverse», disait un eélèltre 
sauveur de brigands, 

Ce fut nn grand triomphe pour >1. H*** que de faire acquitter M, Sheen. Celui-ci 
avait font simplement tranché la télé son fils; mais l’allorney de la ïiaj'oisse 2 tnit 
(a maladresse de désigner Tenfant sous le nom de John, au lieu de î’ap|>eler Thomas; 
ou du moins il commit quelque autre erreur non moins importante. Le magistrat ac¬ 
quitta raccusé. L’affreux assassinat était évident, i’idenlitédu cadavre était constatée ; 
mais il importe de se conformer â la lettre de la loi, et de ne pas appeler la vielifnc 
jiar lin nom qui n’est pas le sien. 

Le solicitor usurier a été reproduit par un éminent artiste-: M. Ralph Nickleby ^ 
est dessiné et peint d’après nature. Nous renvoyons nos îecleiu's anx délicieux la-' 
bleaux de Boz. ’ , 

Il semWe contraire à toutes les lois de la nature qu’un fiomme de loi aime îes 
courses de clievaux ; cependant les amateurs de cet exercice sont nombreux parmi 
les solidlors et les attorneys. On en voit qui sont connaisseurs’en cette matière, et 


* Fn français dans rorlginal. 

{N.dnT.) 

^ Ce titre coiTCspond à relui d’avocat général. 

I IV. du T.) 

^ Pensormage <hi célèbre român de iVkoia^ IViiÂifhx, par Char les [fictens. Bozesi tepseudo 
nvme adopté par rpi auteur. 

( /V, du T. ) 
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iTiixquels on a j ecours fjiLiiul f^roonis veiiiejit niédic^amciiUn' clievaux à îein- 
Façon, ou quand ïi y a quelque incertitude sur la généaloijie d'un noble coursier. 

flerlains atl<n'neys fréquentent les tliéâlres, et en font les aFfaîres. Ce sont des 
esj)éres de dandies, reronnaissables ^ leur gilet d’une éblouissanfe blancheur, à leur 
col de salin d'nn noir luslré-, sur lequel repose une escarboiicle ou une émeraude, ils 
fuit des gants jaunes en peau il^* chevreau , et tiennent toujours A la main un ampln 
ruoncboir de porJie. Leurs ciiapeaux sont à la d^Orsay mi a la Petersham leurs 
bottes sont d'un nür de première qualité, et cirées avec le plus grand soin ; une 
canne danse an bout de leurs doigts, et un lorgnon d'or est planté entre leur nez et 
leur joue. Quelqnes-nns de ces nobles individus aiment les téte-à-tétc dans les loges. 
Quelle est leur utilité réelle? Dieu et les directeurs seuls le savent; mais on n*a ja-' 
mais vu de directeur sans conseil judiciaire : c'est la règle. Aux beaux jours du 
tbéAtre, Sberidan employait un solicitor nommé Burgess. Un de ses collègues Tac- 
coste un jour. 

« Vous êtes, Je crois, îll. Biirgess, occupé par M, Sberidan ? 

— Monsieur, répondit Bu rgess, Je suis le solicitor de M. Sberidan; mais je ne suis 
occupé par personne.» 

Il esl rare de trouver tant de franchise dans un légiste. Ceii[i-ci disait la vérité; 
car il est posilif que les solîcitors des théâtres ne sont occupés pour personne, et pour 
le malheureux directeur, leur client, moins que pour qui que ce soit. 

11 y a deux ans , ii y avait une demi-douzaine d'alforneys chargés des affaires de* 
brury-Lnrie2. Miséricorde! six attorneys pour cette vieille bicoque dramatique! un 
malade^aurait autant de chances de guérison avec six médecins, qu'iin Ihéâtre avec 
le même nombre d’avocats consultants. 

Le solicitor de théâtre protège les acteurs ; quelquefois il: donne des dîners, et 
invite les eéîébrilés dramatiques. Souvent il promet de parlerai! direclenr en faveur 
d'un débutant qui n'a pas encore percé. Il aime â tuer le temps, et s’il a quelques 
affaires,*on ignore comment il parvient â s'eu acquitter, car il esl toujours â réder 
dans le foyer du théâtre, 

Nous venons de jeter un coup d'œil rapide sur quelques variétés de la classe des 
solicitors, â la manière des autres naturalistes , afin de résumer les caractères 
principaux, i/exceplion ,.dît-on, confirme la règle; mais ne nous occupons que 
des généralités. 

lin solicitor esl rarement très-gras. Nous en avons vu un qui aurait pu bai rer loiite 
nue rue , mais il a suivi le chemin de toute chair : il est descendu au tombeau î 
Malbcws, le comédien, Fa immortalisé dans un monologue, sous le nom d'Hezekral- 
Hulk. 

Un solicitor esl rarement très-grand. Il a un regard perçant, luquisileiir, in< 


' Cclêbres dandies, 

N. du T:} 

* I/uri des principaux ihèâiics de l.oiuli es. 

(A', dti I\\ 
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LESOLICiTOU. isn 

*1 

piitïr ne ]m dire soiipcotïneux; il a quelquefois du lalent ^ jamab de fîéîiie;de la 
dnesse, jamais de lu'ofondeur, 11 s'attache aux détails , et se soude peu des iirjucïpes ; 
probahlemcnl pai'ce qu'il ne les compiend pas. Il nVnvisage une quesliou de droit que 
tians ses rap])orts avec le cas qui se juésente; il iïïleiToge beaucoup, et réfi-orul le 
moins possible. 

Eu poiilîqiic, le soliciUvr est tory. Il se soucie peu de littérature; mais s'il est rielie, 
il rerlierclie les tableaux, qu'il considère comme un bdn placement* H coiinatt les 
classiques, mais sans être réellement savant; quoiqu'il ait des prétentions au titre 
d'homme de loi, il est assez rare qu'il le mérile. Quand il doute ( et quand ne doute- 
l-îl pas?), il envoie demander conseil. Il iaohèle Term I^cpons t , mais il ne ies lit 
Jamais ; et les rayons de sa bibliothèque sont cbart|és de volumineux ouvrages de 
droit, condamnés à n'étre Jamais ouverts. 

A force d'étre questionné, coiisuUé , pris pour oracle, le solîcîtor acquiert un cer¬ 
tain air de contentemeiit personnel, et une grande confiance en sa propre perspica¬ 
cité. Il ril peu, mais il sourit volontiers* Il aime les goûters et les collations, et n'est 
pas éloigné de prendre part aux banquets publics. Il parle delènipsen temps dans 
les mcc/îngs. mais jamais avec un succès éclatant. Quand il va au spectacle, c'est pour 
voir jouer une comédie. U remet par intervalles de l'argent à ceux qui sont chargés 
de recueillir les souscriptions publiques, mais sans se montrer trop libéral. 

il donne des parties de garçon , quoique marié, car sa femme a un domicile par¬ 
ticulier. Je ne dirai pas que les devoirs de sa profession lui endureisseut le cœur, 
maiB ils lendent assurément à ramorlir. 

Lesolicitor passe une grande partie de son temps à tourmenter les autres; heu¬ 
reusement qu’il consacre quelques instants ^ faire rendre justice aux malheureux, 
et A résister aux oppresseurs. Je ne consentirais pas volontiers à ce que mon fils fût 
homme de loi cependant j'ai connu au barreau plus d'un homme fhtelligenf, gé¬ 
néreux et honorable; et, tout extraordinaire que cela puisse paraître, J'ai trouvé 
même un ami dans un solicitor ! . 

Léman Rêî>e. 


^ Relâdon des procès de chaque scssîoïc Voyez (£ Clerc tome i, page 9. 

(jV. du T.) 
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LE TORV. 


a 



Al peur qiion dre des conjectures sur ma propre 
opinion pnlîUque, de la qualification mt^mequefai 
choisie pour désigner un des partis pnliiîf[nes de rAri- 
gleterre. On dira que Je me suis servi de prime abord ^ 
<run sobriquet repoussé par te parti tout eu lier, 
quUl rVy a plus de tories en Angleterre, et <îne je 
dois désigner les membres de Toppasition par le nom 
récemment adopté de ronsetvfifeurs. 

Si j'étais un écrivain de parti, engagé dans aine 
controverse purement politique, jé me croirais obligé 
d’agir ainsi , autant par prudence que par politesse. Mais, mon but étant simplement 
de peindre une cerlaine classe , je dois employer les bons vieux termes nationaux , 
<)ue tout le monde comprend, et qu'on a toujours compris. C'est'mon torysme même 
qui me décide à éviter des mots de fabrique nouveîle, et user du nom qui rappelle 
le souveniï’ de Pilt, de Perceval , de Castlereagïi ^ ; des vieux jours de la guerre , et de 


I 


’ Tory est synonyme de conscrvaleur, aristocrate. Ce nom , qui servait à désigner des voleui’s 
cain|>és dans les marais dMdande , fen <kmné aux cavaliprs on partisans de Charles , dêfensein s 
du roi , de la monarchie ^ et de l'église angürane , par les (é(e.v rondes , partisans du}peuple 'et 
du protestantisme. Les qualifications de iories et de devinrent d'iinjisageÿiniverse! 

1678 , et se sont maintenues depuis. 

({\\ dit T.) 

* Ministres anglais pendant les guerres contre la Trance, 

( du T. ) 
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LE TORY. 191 

ce vjeiiK iiiüiitle (ie bourgs [loiiiTis i|ui existait avant le déluge du bill de réforme 

■i 

Quel noii ilonc le ctVié de la chambre où je siège, que) <|u'aU été mon vote dans 
la nïotiori de sir Joliri Buller J’avoue que j’é])ronve de la sympathie pour le tory, 
et que tïius iï se rapproche du type ancien ainsi qualifié, (ilus il est cher A mon 

I 

canir. 


Le vieux fonctionnaire tory^ par exemple7.est un personnage très-singulier. Les 
orages des dix dernières années ont laissé debout bien peu de gens de son espèce, La 
plus grande partie des fonctionnaires suhalleriies a été mise à la fiorte du parlement, 
et ceux d’iin rang plijs élevé ont été admis à ta retraite, ou à la chambre des pairs, 
niais parmi les fionoraJiles qui garnissent les ]u’emicrs bancs de i’otqjosition, vous 
voyez encore des restes disLîrîgués de ceux qui Jadis étaient a la tète des affaires du 
[)ays. Presque tous liomtues d’une fortune modique, et souvent d’une btimble origine, 
ils on! passé leur Jeutiesse dans la galère des emjdois Inférieurs, et se trouvent traités 
Irès-cavalîèrementquaiid/au bout de quelque temps de Jouissance, on les exclut des 
[laïUes [)laces qu’ils regardaïent comme devant être la récompense de leurs services. 

C’est à peine si Pun de ces iiommes a des qualités remarquables comme orateur. 
Leur existence s'est |)asséc dans la monotone routitie des bureaux; et (quoiqu’ils 
iralentpoint acquis dans leurs occupations une grande profondeur eide vastes aper¬ 
çus politiques, ils sont au fait des détails des affaires qntbiîques, etde ce qui s’est 
passé dans l’Étal, fis parlent peu, et quand ils le font, c’est avec bons sens, avec 
justesse, mais sans éclat, 

Cesl la mode de railler ces représentants de l’école bureaucratique; mais c’étaient 
des gens utiles au milieu de leurs contemporains, et j] est inqïüssible de ne pas les 
l'cspecter, aujourd’hui que les événements les ont jetés dans une génération iioii- 
velle. Un enqdoyé des administrations y puisait souvent des qualités dont il serait 
à souiiaiter que fussent doués nos îiommes d’Ëtat d’aujourd’îiui, 

■ IJ y a ensuite ie vieux squîre tory, représentant de son comté daiis le bon temps 
où le^ députés du comté étaient des gens distingués. Alors les comtés'étaient des 
comtés, et notre vieil ami aux bottes à revers l’emportait sur son concurrent a[)rès 
quinze jours d’élection dont il avait fait tous les frais. Comme Ü rPétait pas facile 
de trouver un candidat capable de soutenii' une pareille iutle, notre ami conservait 
une certaine indépendance, et votait assez génér'alement comme il rentendait. Il ser¬ 
vait d’ordinaire le niirtistère tory, mais pas toujoui’s. Il vota avec éflergle contre 


’ AvaoLla réforme de 1833^ plusdeeiiiquanie anciens bourgs en rnijie , qu’on appelait pour cela 
roften horougs, avaieiU conservé le qirivilége d’envoyer un ou même plusieurs députés an 
q)arlement, landU que des villes dont la fonoalioii était postërieurcaux lois d’élection , comme 
Ulrmiiigham J,ecds, Manchester, n’avaieut point de représentants. 

(.V, du T.) • 

*^iir Jolin ÏUiilcr proimaîl, en 1837, de déilarer que le ininistérc, Ici qu’il était eonsiitné, 
n’avaîl pas la ronliancc des coiumunes, 

:/V. d« /’.) 
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rîinpôi sur le revenu el Timpôl sur le sel, et il lui arriva même d'a[vpiiyer Hume < 
dans ses ilemaiicles d’éronomies. Mais aujourd’liui que rindépendaJiee a dîs[^aru avec 
heaucoiïiJ d’autres absurdes préjugés, sir Thomas vote en toutes circonslances avec 
sir Robert Peel^, S’il ne le faisait pas, il ne serait pas renommé, et celte persuasion 
est loin de le rendre plus heureuv, ainsi que la perte de rîmijorlance qu^il avait 
comme député indéiaendaiit. 

Auprès de lui siège un vieux gentiemau , vêtu avec une propreté recliercliée, re- 

préseutant aussi iiaisilile et aussi remarquable de la classe des tories. C’e?t le type du 

vieux tory euriclu par le commerce, race dont le torysme el l’imporlance datent du 

temps de >L Fill , et donl les beaux jours out été ceux de la guerre. Jamais il iie 

fallu! pÎLis de coudilioiis pour entrer aux bals d’Alniack , que pour être admis dans 

cette corporation. H y eut iui temps où Ton ne jugeait pas les banquiers dignes dVn 

faire partie. Celte délicatesse a disparu; mais Jiotre vieux compère en a conservé 

toutes les tradilions, comme ratteste sa politesse hautaine, H ne se croit nullement 

■ [iOJioré des atlenlious que Lui accordent les grands seigneurs de son jiarlî; sou nom 

» 

est aussi connu dans la Cité que le leur dans leurs propres comtés. 

Comme le député de comté , le tory mercantile est dans une époque de décadence: 
il se ra[ipelLe le temps où M* Pitt et lord Liverpool avalent coutume de le consulter 
toujours avant de prendre une résolution importante en matière de finances, Aujour* 
d’iiiii 5 jïcrsonne ne lui demande de conseils, et ce n’est plus quTine simple unitédTiii 
tkirti composé de [dus de trois cents individus, il est toujours tory , et, quoique dis¬ 
posé à murmurer, quoique considérablement mortifié, il u’a rien perdu de son éner¬ 
gie; car tontes les fois qu’il songe aux tristes cbarigements opérés, il éjirouve une 
recrudescence de fureur corUre ces maudits radicaux et whigs , causes de tout le 
mal. 

Viennent ensuite les vieux tories de tonie profession, * 

Le vieil avocal tory a presque toujours renoncé aux succès parlemeulaircs. 

Les vieux militaires lot ies s’imaginent que la guenc vient de finir, et quVlle est 
]irétea recoriiînencer. ïh Jurent par le duc de WetUngtoii, et croient que ruuitfue 
i liancede salut itour la nation est une bonne guerre. 

Le vieux amiral tory perise qu’il est de sort devoir d’assister aux débals sur le bud* 
gel de la marine, et de prononcer qiiebpies parole-s pour déclarer d’un ton dr 
conviction 

Que rtous avons A jieiiie un batiment à flot ; 

2 ’ Oncle petit nombre de nos vaisseaux manque de marins; 

3 " Que le peu de marins que nous avons n’est bon à rien; 

1 '^ One les magasins ne sont imurviis que de voiles déchirées, de cordes pouri'ics, 
et de mauvais bois de cfiprpente ; 


* l}é|>uté radical. 

(N. dit 7‘.J 

* l'îi des rlicFs dir parti tory. 

( V. dit /:) 
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LE TOUV. 


f9:i 


5*^ OLie les Français peuvent, quand ils le voudront . entrer dans la Taniise ou 
balayer'!a Manclie-, et Lurnilier à jamais le pavillon hrilannique. 

Comme tous les gens de leur parti, les tories du barreau, de Tarmée ou de la 
marine, soutiennent bravemeiît leur cause ; eependanl les plus âgés ont presque 
perdu l’espérance , et se laissent aller au découragenient : leur opinion en ce sens 
est très-raspectàble. Leurs personnes sont remplies d’amabilité, et comme ils se 
montrent partout tranquilles et bien élevés, on peut les citer en exemple à la jeune 
ou récente génération de tous les partis. 

J'avoue que je suis loin d’aimer tes tories modernes autant que les anciens; et 
c'est peut-être en grande paille parce que je ne les comprends pas aussi bien. 

[] y a des taries nouveaux d’une infiiiîté de classes différentes : 

* 

Les jeunes squii es lories; 

Les jeunes tories du commerce ; 

Les Jeunes tories aspirant i\ des emplois, car un petit nombre en jouit dés â 
présent; 

Le‘s jeunes tories du barreau ; 

Les jeunes tories officiers, tant dans l’armée de terre que dans la marine; 

Les jeunes tories de noble famille, dandies du grand monde, aux voix puissantes, 
non pour parler, mais pour crier et pousser des acclamations. Ces derniers sont en 
grand nombre. 

De cette collection de tories, les uns sont ultras, les autres modérés; quelques- 

uns ne suivent les débats que pour voter dans les discussions majeures; mais tous 

« 

sont d'ime utilité réelle dans ces circonstances critiques. Bien que les meneurs se 
platjïnenl de la difficulté de réunir leurs partisans, il faut dire, à la louange du tory 
de l’école nouvelle, qu’il fait lionteaiix oppositions précédentes par son dévouement 
ans inléréls de sa cause, à laquelle ti sacrifie :i la fois son plaisir et sa conscience. 
L’esprit de parti anime é un tel degré ces jeunes lords, squires et avocats, qu’ils 
ont l’air de croire le .salut de leur pays attaché au triomphe de leur opinion. A l’ap¬ 
pel de leur ctief, ils sont toujours prêts é siéger et é voter, soit à cinq lieures, sur 
i[ue!que motion A pjopos d’un nouvel acte du parlement, soit à ni Inuit, dans les 
scriitius imporlanls. 


Il y a cependant iin.inomerit de la journée , de sept à dix heures du soir, où les 
genllemen de hou Ion, et ceux qui se piquent de l’être, ne paraissent jamais à la 
chambre. Alors, wliigs et tories ensemble sont occupés à dtner, et les radicaux 
consliluent la majorité. 

Le principal trait du caractère du jeune tory est rinimense intérêt qu’il parait 
prendre A tout ce qui concerne le parti. L’esprit de tous ces jeunes gens est absorbé 
(ont entier à calculer les résultats du scrutin. Si, quelques Jours avant la clôture 
d’une discussion importante, vous renconlrcz un aimable dandy du parti tory, vite, 
il vous demande A demi-voix comment un tel votera. Il wnis fait entendre ensuite 
avec mystère, mais d’un air de triomphe, que tel autre votiira (^nlre les ministres, 
ou s’abstiendra. Si vous élevez le moindre doute, si vous iitrsoümelte/ la plus légère 
objection, il a recours A une liste (pii lui sert de bihiiothèrpiede poche, et où fous 
II. 
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les inetubres de la eli^mibre sont classés avec rintlkalion de leur vote présumé. 

Soyez sür, néanmoins, qu’il ne sait rien de ce qui se passe, et s’il vous propose 
un pari, liâlez-vous de raccepLer; vous gagnerez* 

Plus le inomenL solennel approche, jdus le jeune tory redouble de confidences, 
d’allusions, de qnesiioiis, d'offres de parier, il vous assiège pendant le cours des 
débats de longs calculs sur un résultat cpii sera connu dans quelques heures. Si vous 

passez dans le vestibule, à l’inslaiit même du scrutin, vous êtes certain d’y trouver 

¥ 

depuis une demi-douzaine jusqu’à une douzaine de jeunes gentlemen (|Ui attendent 
à la porte, et complent les membres sortants, i^arce qu’ils n’ont pas la patience d’at¬ 
tendre le rapport du secrétaire. Ils savent ainsi avant lui le nombre de ceux qui ont 
voté. C’est assurément une occcupalton peu digne de jeunes gens instruits. On est 
tenté de croire qu’ils serviraient jiliis utilement leur parti en s’éclairant sur la ([ues- 
tioîi, en prenant part à la discussion; mais ils semblent ne se préoccuper que des 
résultats numériques. Une idée me frappe loujoiirs en voyant sir Robert Peel entrer 
à la chambre, c’est qu’il peut recruter \à tous les secrétaires de la trésorerie *, car 
l'esprit de calcul parait être le seul dont soient doués la plnj^ait de ses partisans. 

J’éprouve une vive horreur pour les clubs politiques, et celui de Carllon étant 
le mieux organisé de tous, est, selon moi, la plus détestable invention du monde* 
C’est un grand établissement pour la propagation de rcmiui et des ennuyeux poli¬ 
tiques* H y a dans celui de Brookes ^ une monotonie assoupissante, qui n’offense et 
ne dérange personne. Mais l’esprit du club de Carllon est un esprit actif, qui remue 
la société, corrompt les hommes, et même les femmes , et introduit partout rodieuse 
connaissance des vues mesquines de chaque parti. 

Je ri’ai pas d’aversion pour les femmes qui parient politique; j’aime à entendre 
une aimable jeune fille faire parade de son lorysnie en chantant: h A bas les whigs, 
à bas,» elc- ; mais est-il possible de supporter l’éternelle répétition de : «Combien 
aurons-nous de voix dans celle question ?» 

Nous faisons des vceux pour que pareille plirase ne se trouve jamais sur des lèvres 
de femmes, et qu’elle ne retenlisse que dans les salons du club de Carllon , où vont 
ceux-là seuls qui se coniplaisenL à se mêler de semblables spéculations. 

Mais revenons à notre vieux tory, comme la plus aimable et ta plus respectable 
persoiinificaLion du parti, il ne fréf(uente pas voire club de Carllon; s’il s’y rend par¬ 
fois, c’est moins par inclination que dans les cas d’absolue nécessité. On le voit as¬ 
sez fréquemment an club de Boodle î. Il y va pour-lire les journaux et causer avec 


^ Miiiisièrc finances eu Aiigieteixc. 

dn 7\j 

“ r.iiib des tories. 

(N, du T.) 

^ fliib lîcs \\ hignS, 

(.V. fft( ’K) 

* Üul> toi y. 
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les sqiiires ses confrères. Mais les furies ne se rnsseniblenr pninL juu- bandes eoninie 
les whigs* Il n’y a point d’heure fixée ponr se réunir au club de Buodlc, comme n 
celnî de Brokes, Vous ri’ppercevez point à la porte une lonijuc file de cabriolets et de 
chevaux tenus en bride, et la réunion est beaucoup moins noriibreiise que celle du 
club 

Le club de Boodle est snrlout fréfiueuté le soir, et c’est le whist qui y attire les 
amateurs* 

La province est le véritable séjour du vieux tory. S’occuper des affaires <lu comté 
aux sessions trimestrielles, coîuîarnner à rameiidc , envoyer en prison , ou plus sou¬ 
vent ac(|uitter les cûquiiîs de son voisinage , c est dans ces occupations fpie tt iom- 
ptient tes squircs tories* Beaucoup d’entre-eux, à tout preiulrç, ne sont pas aussi 
méchants que voudrait le faire cr oire le Moming ühnmkie. Tout leur tcm|is ii’est 
point employé â tourmenter leur tenanciers, à persécuter les braconniers, à en fermer 
les pauvres dans les a^orks^houses. lîs mU leurs préjugés sans doute; ils ont une lior- 
retïr [leu raisonnée de la liberté du comnierce ; ils soupçonnent les dissidents de 
souhaiter la mine de Téglise jiaroissiale ; ils pensent que l’Angleterre va au diahle, 
et aLtril)ucuf la calastrophc ifiiniinenle qui nous menace, lantà rémaiicipation des 
catholiques, quVi raholition des lois contre les délits de chasse, Mais, somme toute, 
leurs préjugés n'ont pas autant d’intluence sur leur conduite qu’on pourrait se l'ima¬ 
giner* Plus d’un bon député tory , qui n’ouvre jamais la bouche à la chambre que 
pour approuver des mesures de rigueur ou pour démontiTr la nécessité de mellreun 
frein aux tendances déréglées du peuple, est un bon seigneur y un bon magistrat, un 
bon voisin, le meilleur des hommes au sein de sa famille, cl le i>lus agréable des 
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4 [^111 s que d'aulres s'oeciipenl d’iiiie enquête sur 
les écoles paroîssiaies, calculent combien H y a de 
criminels sachanl lire et*écriire, et en tirent des 
conséquences relativement aux bons ou mauvais ef¬ 
fets de i’éducalion sur les classes iuféneurcs, nous 
vous invitons, heureux lecteur, à pénétrer dans les 
jardins embaumés d’Aradénius. Là , vous verrez ctun- 
menl Tbomme d’Élal acquiert du palriotîsme et de 
réloquence, ravocat derimpiideneeet de la finesse, 
le prélre de la diGiriléef des vertus, le di[)lnniaté de (a ruse, enfin Ions les ranpde 
rnrislocratie les f|ualîtés qui les reiHleiil aptes à rexercice de leurs professi^n^s 


respectives. 

Cependant, cher leeleur, nous ne vous appelons ni sur les bords de i’isis, ni sur 
ceux de la (iranla fSoiis cliercbons pîutét à évoquer à vos veux celte glorieuse 


^ h faut se i’a|it!eUîi', pour cünipiciidrè tel article,*(|ite les ('oUfqjeJi anglais sont organisés à 
peu près eonime rétaieiit les rtolres avant la révolution , et qu'on y entre |>onr rompléter ses 
étuiles, lorsqu'on iCest déjà plus rnrant. Il y a plusieurs collèges dépemlaiit de la même uiiî- 
versîté. 

(^^ du T.) 


' i/Isîs est la rivière sur laquelle est située la ^ille ô'Oxford; la rivière de Grarita, dans le 
Lineolnshire, donne sou nom h la ville de Graniham, où se trouvé un roltége célèbre, bàti 
par tlicliard Fox, évéque de Wîncliestei\ 

f,r. du T.) 
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abstraclioji d’une université, que vous devez vous former de suite en songeant à res 
rlassiqiies rivafîes, à moins que vous ne possédieü pas rnnîqne fnridléqni, selon des 
pliilosoplies, distingue l’Iiotnme de la bnile. I>aiis iin ouvrage d une aussi liante por¬ 
tée que celui dont nous sommes collaborateurs, ce serait déroger que descendre aux 
petits détails qui donnent un caractère parliciilier A Oxford on à Cambridge. One 
l’étudiant delà première de ces villes se complaise davantage dans la triste ocetipa- 
lion de défrielier les racines des mots; celui de la seconde, dans l’art d extraire la 
racine carrée des lettres; que celui-ci sacritle ses jours et ses nuits aux quanlilés 
inconnues de l’algèbre, et cehii-lA aux fausses quantités de la ]ti’os«die; que les 
chapeliers du Slrand t, éli([uetlen( oxonien ou canifthre 2 des ciiapeaiix de formes 
divei-ses, nous nous embarrassons peu de ces distinctions. Nous présentons à nos 
lecteurs le pliénoinène commini aux universités, en un mot, le eollégien ! 

0 Alfred 3 , et vous tous, foiidalenrs de nos vénérables monopoles de science! que 
ne pouvez-vous descendre ou monter (suivant les cas) de votre résidence actuelle, et 
voir la foule de jeunes gens qui viennent régulièrement eliaqne automne jouir de 
votre bienveillance prineiêre ! Ce sont les mui-eaux, dénomination qqi vous est sans 
doute peu familière. Ils viennenl de Winchester, d’Eton, de Harrow, de Westrnins- 
ler ^, brfilaiit de se perfeciioiiner dans les talents de faire des vers, de boxei, de 
conduire une barque , et de jouer au jeu de mail. Ils sont là iine'eenlaine, cèteà 
côte, dans la salle de réception , appelés, par ordre alphabélique, à jurer qu’ils dtV 
testei'Ont toujours le ]iape, qu’ils ne joueront point aux billes pendant le service 
divin , et ([u’ils ne se moiiireront i)oint dans les rues avec des bottes à revers. 

C’est là pour tous iPi heureux moment, c’est le commencement de la virilité, de 
la liberté, de l’indépendance. i\e pouvez-vous vous rappeler, lecteur, le plaisir de 
sentir pour la première fois que vous étiez maître de vos actions? 

One lonl ce qui vous envirouuaitélail en votre pouvoir, la chambre ou vous étiez 
assis, la sonnette que vous faisiez relenlir, le domestique qui y répondait? 

Que vous pouviez demander votre déjeuner quand il vous plaisait? 

Boire autant de thé que vous le vouliez ? 

Avoir votre petite cave, et vos amis particuliers ; 

Mettre en circulation tous les billets qu’il vous convenait de signer; 


' Ouartier de. Londres, 

(N. dit TA 

^ L*rst-à-dire chapeaux d’Oxford ou de Cambridjîe. Oxonium ^ rVoù Wm a Uit oxonien, esl 
le nom latin d^foi d; Cantaber, d'où vient Cantabre, est un Kspafynol actuel on aliribue la 

fondation de f’ambj îdj^e, 37Ô ans avant Jésus-Christ, 

‘ {N. dn TA 

5 Alfred le Grand, roi d'Auffleierre au sifcte. 

(AT. dit T.) 

* Winchester, chef-lieu du llampshire; Eion, Westminster, llarrnw-on-the-lbll, ou fut 

élevé lord Bvron . |«is8t‘iJent tics collèges cétèlires. 

ipi.ttKT.) 
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Enfin, que vous élie^ séparé par une distance de plusieurs vingtaines de milles de 
vos pa rents tuteurs, et a m i s de la fami l te ? 

Tous les nouveaux éprouvent ce sentiment avec plus ou moins d'intensité. Celui 
même qui a à. lulter contre des besoins nouveaux et dont la pitance est bornée, 
gagnée avec peine, insuffisante, sait du moins qu’il dispose de lui-même, et est 
. soutenu dans ses épreuves par l’espérance et la santé ! 

Cependant, quelle étrange différence entre les destinées de cesjeuties gens, à partir 
du moment où ils ont solennellement [U'ononcé les serments usuels ! qn'jls emploient 
diversement l’iienreux don de l’indépendance! 

. L’un est lord Leallierliead (, jeune orphelin placé sous la direction du tuteur au¬ 
quel le feu lord a commis radministralioii d’une cerlaitie quantité de livres sterling: 
c’est un dandy de premier ordre. Il a amené avec lui au collège iin gros chien, un 
valet italien, et un maître particulier. Sa carrière académique, nous disent les pro¬ 
fesseurs, est une série de triomphes, car bien qu’il ne fasse rien , ils jurent que ce 
n’est que la volonté qui lui mampie.. S’il échoue dans ses compositions, c’est iinî- 
qiiement parce qu’t] s’en occupe trop sérieusement, et on lui conseille seulemen) de 
modérer son essor, de peur de remporter le premier pri x. 

Chaciitt célèbre les vertus de lord Leallierliead. Que de bonté! que de nobles senti¬ 
ments! Voyez cnnime il traite un chien : i) lui a appris autant de tours qu’il en con¬ 
naît lui-meme. Qu’il a d’attention pour son pédagogue! il lui donne congé toutes le.s 
fois que celui-ci le désire, et il use même quelquefois de violence pour le dispenser 
de ses fonctions. El puis, comme il est généreu.x envers ses ami.s! il ne se passe pas 
dejonr sans qu’une vingtaine se grisent à aes dépens. EtUendeiî avec quels éloges ils 
parlent de lui. 11 a les meilleurs cigares qu’ils aient jamais fumés, le meilleur vin 

qu lisaient jamais bu, Ü sait les plus jolies chansons imaginables; bref, c’est le 
pins excellent garçon du monde entier. 

tJh! c’est pour un lord que le collège a été institué. Ses règlemenisel ses reslrir- 
lons sont pembies à supporter pour le pauvre étudiant ; mais leur sévérité se relâche 
ais ment pour le lord. Pour le'lord, les portes c(miplai,sanles peuvent s’ouvrir à 
oute heure; la voix du pirrlier bavard est muette quand il s’agit de dépo.ser contre 
rmiord; la cloche matinale de la chapelle ne sonne pas pour milord : on ne saurait 
pxiger qu ij interromiie son sommeil pour aller à l’église. A ce service du matin , 
vous remarquerez bien rarement lord Leatherhead dans la tribune où les jeunes 
gens nobles à l’aise .sont supposés adre.sser leurs prières au ciel : son livre et son 
coussin sont A leur place, mais il n’est pas à la .sienne. 

Ne croyez pas cependant que lord Leatherhead reste loujcfurs au lit jusqu’à midi, 
l-orsqu 11 s agit d une partie de chasse, il peut être sur pied et en route au point du 
.lour Les cours n’ont aucun allrail ponr lui , et dans ce cas, dit le professeur du 

ge, poiiiqiiot vouloir le contiaindre à y assister? Sa Seigneurie préfère iircndre 


' Litléralement (ete i/e tiiir. On prononre Ihserhetl. 

( n. du T.) 















b 


Lli COLLEGÎK[N, lyy, 

eile^ni^ine des élèves, ifuioiil eoriime die plus tie tu édileclion pour Taie et les cigares 
que pour le grec et Talgèbre, 

La siesle ruèrtæ du lord rj’esE pas dépourvue d’eriseîguemeiits : vous y voyejî )a pa¬ 
resse sous sa forrui^ la iiioius active et la iiîüius atlrayarile. Sa Seigueurie est eu robe 
de cbauibre, d jiorle une calotte grecque ^rodèe. Uuê demi-douzaiue d’atuis j’erï- 
virouueut, tous en |ianloufles, quelques-iuis en robes de eliaurbre, d’autres eu re¬ 
dingotes d’élüffé grüssîère ; mais aucun rra fait sa toildte, car il ifest qu’une 
lieure après midi. Une demi-ïieure tout entière se passe souvent sans qu’un seul 
mot soit prononcé. Toute la sodété est assise, immobile, les jambes étendues, lès 
yeux tixés au plafond. On n’entend que les sons produits par l’action de ceux qui 
fument, qui boivent, ou qui cr#ielient. 

Puff, puff, puff, 

S^v'ig, swig, swig. 


Locke ne dit-il pas que le temps n’est que la succession perpétuelle des idées? Si 
cdle définition est exacte, le temps doit fréquemment intcrrumpï'e son cours durant 
ces récréations du rnilieti du jour, car raîguiUe de i’Iiorloge a fait plusieurs tours, 
et aucune idée ne s’est présentée à l’esprit du noble Leajtherliead et de ses compa¬ 
gnons. 

L’ameublement de la cbambre vaut la peine d’étrc examiné, si^^os yeux peuvent 
j)erci‘r les nuages produits par' la fumée du tabac. Les murs sont couverts de gra¬ 
vures représentant descliiens, des chevaux, des femmes en déshabillé, et lord 
bidon 1; car, rcmarquc 2 -ie bien, milord appartient aujiarti des conservateurs. Les 
rayons d’nue grande bibliothèque sont garnis de ^ponUig magazines 2 ^ de fouets de 
chasse;de gants, et de boîtes à cigares. Dans deux coins sont Les statues de Démos- 
thènes e£ de Cicéron, et au milieu îa caricature en plâtr'e de lord Br^ougham, Les 
figures des deux orateurs sont ornées, par les soins du lord jovial, de belles mous¬ 
taches peintes au bouclion, et leurs tètes sont surmontées de casquettes. 

Les associés de lord Leathcrliead sont des Jeunes gens de qualité, de fortune et 
de goûts semblables, ou des parasites impudents qui trouvent très-économique de 
vivre à ses frais, et croient se donner un certain relief en se montrant souvent 
avec lui. 

Faute de grandes chasses, le lord aime à aller tirer ralouelLe dans ia campagne, 
et regarde comme une délicieuse plaisanterie de sauter dans lejardiri d’un fermier. 
N aime aussi flâner dans la grande rue , où il est aux CGillades avec les filles de plu¬ 
sieurs mardiands, et 3 avec les femmes de plusieurs autres. Il ne trouve 

rien de déloyal dans sa conduite, car il a été assez souvent trompé par les niar- 


* Notabilité lùry. 

(N^da / 

* .loiiruatix de chasse. 

( !\\ du T. 

^ fji franrais dans rèrignak 

{N. du T,) 
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cliar>ds pour être en droit de leur rendre la pareille* Il passe uiïe lieure dans la 
bünli(]|ue d’un confiseur pour prendre en hiver un potage, et en été des glaces. 

Haremertt il dîne au college, quoiquil y atl du succès, et que ses jirodigieuses 
saillies fasserU mourir de rîi'e Le mallre et le sous-maître pendant tout le repas* Bref, 
sa journée est consacrée à baguenaudev et à battre le pa%'é* C’est le soir seulement 
qifil commence A vivre et â agir* 

Entrez avec nous, lecteurj dans son ai>paftement vers les dix lieures* Entrez aussi, 
ô partisans des elioses nouvelles, é vous qui méprisez les vieux temps, et jetez les 
yeux sur cet antique édifice quadraiigulaire : c’est liiabitation que nos sages ancélres, 
ii une ét>o<|ue éloignée, avaient consacrée à la culture de la science, à la pratique 
de la piété 1 Ici ont pensé et souffert les meilleurs et les plus sages de la terre. Voire 
imagination est-elle si engourdie, que vous ne puissiez voir leurs ombres impo¬ 
santes errer dans la pénombre des cloîtres vénérables? Votre àmt*. ne se sent-elle pas 
revivre à la vue de la chapelle gothique, que la lune argente de rayons si calmes et 
si éclatants? Ecoutez 1 quel est ce murmure lointain? Est-ce L’hymne d’urï pieux jeune 
homme qui veille pour jirier? On entend un refrain incohérent et bizarre : 


To^i-nil-lüo, 

Itul-loo, 

KtiUloo. 


Cesteelui des chansons que chantent a]>rès souper Leatherhead et ses amis, échauffés 
[)ar le vin. Leurs divertissements ont certes ntie |diysinnomie classique: Bacchus 
préside à tout ce qui se fait, et Vénus, à tout ce qui se dît. Iham mi coilegium, 
comme dit la grammaire latine, ml capietulam ingenil cuttum, 

La table longue est cniiverte de bols de punch, de pipes, de cigares, et de toute 
espèce de vins et d’esprits en bouteilles* Les convives sont ivres iVdifférenls degrés; 
les nus sont bruyants, les autres abrulis, d’autres encore dans une complète immo- 
bilîLé. 

A trois iieures, Ulivinî, le valet italien, met au lit son maître, privé de tout 
sentiment, et va se coucher hti-méiue; comment les autres convives parviennent a 
regagner leur domicile , ou l’endroit où on les ramasse le lendemain malin , c’est 
un mystère qu’eux-mèmes cherchent îniitilement à ap^u’ofondir jiendant une grande 
[►artie de la matinée. 

Immédiatement au-dessus du théâtre de ces viles orgies, et déi'ajigé par le vacarme, 
est le pauvre John Smith, dans un étroit grenier ; c’est le fils d'uii curé mal rélrî- 
hiié; et sans une bourse qu’il a obtenue presque aussitôt après sou arriv^ée an collège, 
il ne pourrait pas subvenir aux frais de sa nourriture et de sou éducatîon.Combieu il 
est â plaindre, et pourlant combien il est digne d’eiivie, si on le compare à ses nobles 
voisins! Le travail ci les pidvalions sont son partage* La santé fa pins robuste 
ne résisterait pas aux fatigues d’un labeur aussi constant, et la sienne est visiïde* 
rnenl aliérée, (liais il a un but vers le/juel il marche avec ai'deiir ; il est stimulé par 
une iiohie amliitinu, et l’idéc quVlle' est noble le soulieiif dans toulcs ses épreuves* 
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Ivïiv l4* im'ïtiitT, le plu^ j;aviiiiî, telle esl lc»ul.e son espéraner, vi ce rt'vt; vaut Lien 
les solides réalités<jui eorïslituerit le Lonlieur de Jord Leatlierliead. 

Jnliii Sriiilli a près de son lit «ne (lelite horlo^îts dont dépend un réveille-matîn, 
(oujotirs fixé sur six heures. Jl ne mnmpie jamais de se lever Tlieiire quil sVst 
prescrite; et, süil aux bi illaiiles clartés du soleil en été, suîl a la pale Ineiir. d'une 
iainjHj en lu ver i il travaille deux bonnes lieures avant de loucher à son frui^al dé¬ 
jeuner. Il est réiyulier comme une pendule dans Taccom plisse ment de ses devoirs: il 
assiste exactement à tous les offices, à tous les cours ; après sou rejms, il fume, dans 
irrie [>ifiede terre, du iabnc de troisième <ïiialilé: c'est le seul luxe (jull se pernieUe. 
A tous les autres niomenls du Jour et de la ruiii, il est enfermé avec des^. livres dans 
un galetas, 

Liirieux sancliiaire que cet humhle local! John Smith n'a point de bibliolhéque , 
mais deux vieilles malles lui eu tiennent lieu : elles sont |dacées debout, dans un 
eoin de la chambre, et remplies des uieilleurs ouvrages de mcilhémalî()ues connus. 
Le jdanclier est tapissé de petits carrés de tiapier, couverts de savants Jiïércjgiy]du's. 
Sur <|uelques-uus, on voit des figures de géométrie, jondes, oblougues, carrées, 
angulaires. et Là sont des lettres (jui, communiquant aux exjjlicaticms placées au- 
dessous , vous a])prenueiîl que l’une des lignes dessinées est précisément de la 
même longueur ([lie sa voisine? el ffue l’uu des, carrés est exactement de la même 
.grandeur que raulre. 

i:;ii examinant d'autres carrés de tiajuer, vous croiriez que John Smith a composé 
des énigmes: ce sont des f>r(d>lèuies d’aritliméli<|ue, des calculs où il s'agit d'acres de 
terre, de moutons, de billets à frayer, d'argent à dojuier ou à recevoir. On se creu¬ 
serait en vain la tète pour résoudre lés nombreuses difficultés que John SmitJi s’est 
posées. Mais voyez avec ([uelle jirojuptitude il s'en tire, représeiitaul des troupeaux 
par X, des fermes par A, em[>loyanl toutes les ressouj'ces de ralgèbre, mullipliaiiL, 
divisant, additionnant, soustrayant, extrayant des racines, el rendant eiitiii à ces 
lettres leui' forme iH imitive. Quiconque pénètre à fond ces mystères obtient le 
jU'emier prix,-et c’est pour le mériter i|iie Jtdm Smith travaille seize heures sur viugt- 
qiiatre, avec autant de eojisLanee. Il est étranger à toute autre cliose qu'à l'objet de 
ses études et de son amhitioii* * 

John Smiiti est le meilleur eœur de la terre, qiioi(|iî'il n'aii jHiint d'aiids auxquels 
il jiuisse (Joiiiier des preuves de'soji dévouemeiiL 11 écbajige en passant avi'C deux 
ou trois (‘tuidisciples un signe de reconnaissance, el diue une fois iiar trimestre avec 
son professeur.. Pauvre JoJiri Smilfi, il obtient sa récompense 1 il est le premier, ruais 
il a ruiné sa santé [mur loujours î 

Bob Joues esl un bambocheur de second ordre. Il ap[>artieul à un pefll eoilége , et 
sa famille est loin d'étre illiistre : il porte une chemise bleue rayée, sans col, une 
cravtile. de couleur J. une redingote verte, et un jiautalpn tellement coHaul, que 
e'est comme une seconde peau. H est venu au eoilége dans uii état eomplet d’igiio- 
rauce, et i) n’y afrprend qu’à se coiuKÛîre un ireu eu matière de courses. 

Bob Juiu's iiejuuit d’aifcuiie des immunUésqtie valciii à loi'd Lcalherhead son rang 
élevé et scs brillantes desliiiées; il est en discussion ]ier[>éluelle avec les autorilés. 
il, - * ' 2 <i 
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KanïaienI îl assiste aux: affires el aux cntirs ; mais foules les fois^jii’il néglige ceOevoir; 

■ 

îl esl condataiié transcrite cenl vers d'Homère; et, après un reitaiu iionibre de 
randamnalinns île ee genre, non suivies d'effet, il est mis en prison pour ijuin^e 
jours. Sou goût pour la soeiélé des fennnes l'expose aux perpétuelles réprimandes du 

procureur L 11 esl un liabiluéde la taverne de TAigle^ et il entre dans ses vues de 

* • 

donner â la fille de comptoir une promesse verbale de mariage. Il est de première 

force sur la boxe, ef se met a la léte de ses camarades le 5 de novembre 

' * 

Bob Joues loge en ville, el îl s'arratige dès le pi'incipe avec son liûte pourvue 
celui-ci ne fasse lïas de trop fidèles rat>tïorts sur rheure à laquelle il rentre peudaul 
la nuit ou le matin. 

Les [udncipaux ornements de la cliambre de Bob sont des fouets, des pipes, des 
gants de boxe, des crosses de jeu de maillet des fleiireis. Sur une table à Jeu est 
placé le plus remartpiable momiineut de sa capacité, à savoir, un verre colossal, 
ipril remplît d^ale Ions les jours après déjeiiiier, et cfiril boit truii seul trait sans 

i 

prendre haleine. 

Ce ipie les marcliands gagnent en grirgeaul lord Leathcrbcad, ils le iierdentj/n 
acconlant Irop de crédil à Bob Jones. Au milieu de la seconde année, ïl va à la cam¬ 
pagne, et est îmniédiatem'enl après retiré du collège, pour être mis dans Tétât ecclé- 
siaslrque. Il dnil,à celte époque, cinq ou six cents üvres, qiTil ne payera jamais. 

Cliaiies Filleul est un homme d'un caractère différent: il iTesL ni paresseux, rd 
eaiididal aux liouneiirs académiques; mais îl est coiislaminmif occufîé de politique, 
d<^ méfaphysique, et de ce qiTiî apjielle pbibiso[)îue. 1) appartienl uue^ société im 
hd, ïleiu'i Miiddle, el quelques aulres espiils de cliotx, m réunissent [ïour disculer 
une innuité de sujels. 

FlueiiL est nu radical de Técnle de Benlliam. H connaît les jirojiorlions exacles qui 
doivent exister entre le travail et les salaires; il regarde la monarchie comme une 
absurde extravagance, Tarislocralie, comme un ab(jmiualde fléau; une religion 
dddnl, comme subversive de Loule moralité, et contraire au cfirîsliaoismc ; et la 
eoiistilution des Etals-Unis d'Amérique, comme le modèle d'une m gauisalîon bonne 
cl équitable. H est sujet à une foule d’erreurs, comme tous les jeunes disciples de 

t 

cette éeole économi([ne, et ap|dique a toj'l et à travers le priueijic de Tulilifé posé 
jïar Beiilliaiiu 11 assuj'c que la poésie iTesL- pas utile, t^t, |iar couséquenl, ne doit pas 
èire encoiiiagée. Il calcule, avec mie exactilude qu’il croit inconteslable, jusqiTa 
rjuel poiril la question du jour împorte au plus grand bonheur du plus grand 
nombre. 

* * 
Miiddle est un mysllqiie de.f>rcmier ordre; c’est.le plus formidable rival de 

Fliienl, el la société, comjuisée sculemeiiLile douztj membres, est partagée en deux 

canq^s entre ces deux chefs. Muddle a toutefois cet avanlage, que scs ailversaires ne 


’ Prorfor , fond ion oaire imiversî taire iloni les foTirtimis ^'qoi valent ü celles de oos <msenrs. 

(A: ftif /'.) 

’ J<nir aonîvci'JïaiiT de la conspiration des poudiTs. Vovtz ic />cdcmf . Inoïc i ♦ pafp 70. 
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pnivL'iU jiimaîs lui ré|Mnulrt* comjUélenieiUT piivct* qu’ils nv laniverit jaiiiaîs saïsij' 
rfunpléïrinerH ie sens ses paroles* Il s'iinaj^iiie donc qn’iî sari victorieux de toutes 
tes discussions* . 

Muddlecsl un adruiralt^iir zélé de Calerid(îe, Wndswnrth el Carlyle ^, et aime à 
efiifdoyer cette tdu'iiséoloffie seun-fçermaiiiqiie, que le dernier de ees écrivains a mis 
si loallieuVeiLseitienl à la mode* îVtais rinvenleur de cet insfrnmenf est le seul 
liomme auquel il soîL jaTinîs de rern|d(>yer; le fiauvre Muddie iVen tire que des 
sons barhares* 

iMuddle t>arodîe aussi le lanfïa^e de Coleridj^e, et dans la péroraison d'un dîscimrs 
enqdialique en faveur de la eoJiservatîoji des évêques, :1 la cJiambre des ïords, il 
demandait A son Jionoralde and Flueiit si la relijpon n’était Tesprit, 

qui devient un acte et un fait par la superindnclion des cotutitions exlriiiKêcjues de 
la réalité 

Miubileest pot^te, et Ton peut dire rte ses vers fjii’ilssoiif le carnaval où se travestit 
son esprit* Quand il parle de fleurs et d’oiseaux, il n'entend pas qu’on prenne ses 
rimes au fded de la letlre : les fleurs sont le symliole de la vérité, et les oiseaux cælui 
de Tespérance* Son snnnel a un lubou i[ui altrape des souris dans robscurité est une 
allusion délicate à Fliient, cjui, pareil à l’oiseau des tériéhres, attrape des partisans, 
grtlce à leur ignoranee et A la sienne* Son lanj^afp* est sauvent amplugourique- il 
flaire des spectacles , il voit des t^arfums, il enten d des odeurs ; il a, par-dessus tout, 
la singulière faculté de croire sans conijirendie* ^ 

lin large champ est ouvert à la rivalité de ces deux perisonnages, au sein d'utie 

sociélé délibérante, où Ton admet toute rilnîversité* Lord Leatherliead , Bob Jones,et 

même Jofui Smitii, en sont membres. Cedernier Ji’assiste jamais à toutes les réunions, 

et ne j)rend jamais la parole* Milord jirend [jarl à toutes les discussions généi-ales, 

et Bol) Jones borne ses talenls a se mêler des affaires privées de la société** Vous 

voyez, loules les semaines, son nom lîgurer sur les registres, au-dessous d’une 

motion comme celle-ci :<ÉLe soussigné (propose de [>rendre un nouvel ahormement au 

« 

Sporfiug Magazine, » 

« 

Ûîi retrouve dans celte auguste assemblée les formes et le eérénioriial de la cliaml)re 
des communes* Les'^ jeunes oraleurs se trartent les uns les antres d’iionorables, et 
leurs discours sont souvent interrompus par des cris bruyaiils de: 

« Écoutez ! écûutez i » 

Uu bien : « üb ! oli ! » 

A peine une discussion est-elle soulevée dans la chambre modèle, que des débats 
s’engagent dans la cbanii)reen miniature. ^Son-seulement les priiirijuiiix arguments 

■fc 

des grands orateurs [>arlementaires sont répétés, sauf les tnterprélations fausses et 


^ Pûëtrs anglais contenqxïraîiJSi dont ïe passage suivant a pour but de rniiqucr le ■style pré 
teiUieux ei maniéré. 

( /V* du T. ) 

A 

^ Cette i>lirase bizarre est de Coleridge. 

\N.du T.) 
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Cl leurs iiivüloiilaircs, umi encore ks personnaliî^j cl les rccriininatiofis <jui 
font les ciélîces de Sairit-Slejihens i sont a la mode au cercle des colléfîiens. Les 
rejiroelies de défeclion, de renonciation aux anciens amis, y sont en fsrandc Faveur , 
et Ton af^|difjiie tour d tour à chafjueoraleiir de renom kjumiuam ùtfa fidcA. 

La motion de sir John Ruller - fut ado|dée au cercle avec enllioiisiasine, une 
seniaine a[>rès avoir été re|ioussée par la chaml)re des communes. Le cercle a été 
convulsivement agité par la question de ses jndviléges, et sans doule,de malheureux 
garçons d'hùtel expient en ce momenl, dans une cave, des crimes non moins grands 
<|iie ceux des shérifs 

Les principaux oraieurs du cercle sont tous radicaux. Ms dominent tant qu'ils ne 

s'agil pas de voler; mais vienne le scrutin, et ils se trouvent en minorité. Les tories 

sont dans ia jiropoiiion diî cinq contre nn,‘et monlrent heanconj) d’ardeur, sem- 

« 

hlables en ccla'aux jeiiries tories du iiarlement. Ils comfircaneiit la plus grande partie 
des nobles, et sont Irès-hruyanls et très-ignorants, ils exagèrenl naturellement la 
Folie cl la fureur de leurs prototyi>es , el les sentiments dont ils font parade dans ces 
débats, principalemenl en leurs réunions partieuiières, feraient honneur à Brad- 
sfiaw mi ^ Mac-Neile^, 

Nous nous i^appelons une discussion très-caracléiMslique au sujet d’une question 
proposée par Miiddle, il n'y a pas longtemiis : 

«Les miiiîslres de Sa Majesté peuvenl-ils sejuslifier d'avoir, en l'année lH2t), omis le 
moiprôicstnfU dans i'annoiice publique du înariage de la reine? w 

,Cet anaclinuiisme, fSSÎb, est un moyen ingénieux d'éluder une restriction imposée 
a la société jiar les autorités universilaîres, M lui est défendu de discuter des événe¬ 
ments qui se sont passés dans une [lériode de vingt ans antérieure A la date de în 
discussion. Ce mot protestant, dans le cercle des collégiens, comme ]iarmî les dé]Uités, 
est doué d'un charme tout-puissant, et il y a des gens qui, en l'entendant jirorjoncer, 
sont tout à coup transformés en orateurs. 

Les ministres, en cetU* occasion, furent blâmés à une immense majorité, donl la 
moitié peut-être était ivre; et peut-être les orateurs étaient-ils les libertins les plus 
încorrigiblesde l'Université, Cependant, jamais on ne parla pluséloquemmenl dejiiété, 

« A quoi aurait servi la réformation , demanda lord Lealberhead, si les ministres 
se conduisaient ainsi? el qu'aurait dil^ en celle circonslance,Martin LufJier, s'il avail 


“ îSoin fie ta salle où is’awmbleni les dejnues des eoimiiuifes, 

(A'.fmr.j 


“ Vciyez les notes (lu lOry. 

Hy.du7\ 

^ Lii siifrif qui avait exeiTC sou iiiijiistfre rouiraireiïiLut aux ordres du parUnient a été ré- 
(‘eiimiewt mandé la J)arie,et retenu pi isoniiifr peiidanL six seniaînes, One Unie de Paiilorîlê 
léjïiîilative avw l’auioj ité judidaue a pré(HCU|ié viv^ nienl les hahiianr^de Londres. 


* MemhiTs du |)aileineiiL , innés exaUcs. 

(/V. tin 7\) 


(^; dn T.) 
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(;[é mfmlîrf* du conseil privé, et (îifil eût siéîjé dans les l énriit^ns île ce ennseil, entre 
le duc de Narf(dk cl M, Shell i ?» 

Mnddle adopta ropînion des tories dans son premier discours^ et celle de leurs 
adversaires dans sa réplique ; cl quoiqu’il y eiU véritablement beaucoup d'él(K|uence 
dans les deux harangues, elles auraient pu troqner ensemble leurs argnmenls sans 
(pte Taiiditoire s'en doutât. 

Nous sommes lotn de vouloir jeter du ridicule sur nés sociétés; nous savons que 
bien des membres distinfpics de la détuilaüon el du barreau orU apfïris Lâ les rudi- 
rnenls de l’art oratoire, el nous pourrious en ciler ([ui oui acquis dans les débals 
<runc société universitaire ieur sinfîulïére facilité d*éloculion.' 

Il y a une autre esfiéce de collégierï, auquel il est de noire devoir de rendre 
flommage : c'est celui ([ni ne fail rieei du t(uil ; <jin ne rlierclie tu les linnucurs 
nriiversîiaires , tii les sociétés déiîbérairtes, ni les progrès inlcllectuels ; qui ne 
commcl [ïoint de désordres, et jamais enhn, durant sa carrièi'c académique, ne dilou 
ne fait une seule cliose tu‘ 0 pre è attirer sur lui llutention d’nu élrc ([uelconqne. 

il est impossilde dedoîuier à ce caractère un nom dïslinclif : c^^st essenliellement 
nu zéro. Ses trois ans cl demi d’étndes scôlasli<jiies sont une succession monolone de 
riens; il est â la fin de sa carrière absolument la mOme créalnre iju'au commence¬ 
ment; sculcmenl il a trois ans el demi de plus, H n'a rien ajtuité, rien enlevé 
à sa [)rirfntive provision de ce demi-savott' (ju’on ramasse dans les îuslîlulîons 
fjirbliqiies , mais il a eu soin de se maintenir constamment au mémo degré de tempé¬ 
rature. Il ne laisse |ias de dettes, pas de regrets, cl une fois qu'il a tourné le dos â 
rLniversité, Vai/fm mtUer, ils n'ont plus souvenir Tun de l'autre. 

Hourra pour les collégiens! Que jieut ajiprcudrc riioinme, qiu uc s’ajq>renue an 
collège ? Êtes-vous jeune aussi, lecleur? allez au collège, initiez-vous A[r sagesse 
(|ni a inspiré ces pages? Êles-vous père? envoyez-y vos enfants, et ils en sorliroiil 
religieux, moraux et instruits. En doutez-vous?Comment ne seraienl^ils i^as religieux? 
ils quittent leurs [daisirs pour aller A la clia|ielle, le soir, quand le vin leur écUauffe 
la télé , le soir, quand le vin a passé de leur cervelle A leur estomac. N'est-cc pas lâ 
dela[iiété? 

Comment pourraient-ils s'empêcher de devenir moraux? ils ont deux procureurs, 
* deux pro-prociireurs, et des espions agiles qui veillent sûr leur moralité. 

Gomment n'atleindraienl-ils pas un haut degré d'instruction? ils ont des cours 
quotidiens, des examens trimestriels, des leçons, des insliliiteurs, des professeurs, 
des prix de toute esîtèce/. 

O collégien l pliénoméne de piété, de moralîlé, dInstrucLion ! gloire de l'Angle¬ 
terre, objet de renvie du monde! nous emprunloiis pour le saluer les toucbanles 
expressions d'Homère : 

k£ç u.3i’vç, ar Ta aSiVj, 


U H A C 11 r 1.1 E U Ê b l K î r K V. S. 


* Meiiihres do conseil , loric.s. 

{N. dn T.) 
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i: rfiiî jamais [>u me faire à cel axiome si paisiblemciil 
adojiléeii philosophie, que l^liomme es* aujoiïrü'hiti 
ie meme qu’il y a cincj mille ans. Certes, eeüe proim- 
sitioji est vraie en ce qui rqjarde le genre humain 
pris akstractivemenl , mais je ne iïïiÎs l’envisager 
romme juste si je ra|>|ilique â rindividu .social Sans 
douie, le hipède appelé homme a Uuijour.s des yeux^ 
des organes, des affections, mais exerce-t-H ses 
facuUés , i»erçoit-il ses impressions de la meme 
manière? Voici ce qui me iiaraU douteux. 

Je crois meme que Londres n’esl pas ]ilus changé depuis le siècle dernier que la 
race qui y réside; el la Iransformalion des maisons et des habitants me semble 
s o[>éiei simullanement, de sorte que la demeure est le signe extérieur cl visible de 
sou pro[)riélaire. l,es granges aux appartements nombreux , aux toîlsen saillie, (fui 
liordaîeiit les rues elndles de nos ancêtres, peuvent être considéi'ées ronime le pro¬ 
totype des riches et prudents bourgeois du moyen âge. Elles étaient froides en 
deiiors, chaudes eu dedans, et garnies de bonnes tapisseries de toute sorte, de vais^ 
selle massive, et de meubles solides, 

Hans nos squares modernes, nous voyons des édifices sans élégance ni symétrie; 
aussi réguliers cxtérieiirenieut (|uc peiivcnl fètre des briques çmidlécs, luxueux à 
I iiiLetîçu] , mais peu éîegaiits, fi“ordement convenables, et Iristemeiil. méthodiques. 

Ces observations u’onl fias pour but d’allonger cet arficlc au gré des væu.v de 
I imprimeur, mais de servir d’iiitrndnclioii à rexameii du [uéseiif sujet, engendré 
fiar un nouvel ordre de choses, el pnxiutl par la création des fonds publics, et les 








































































































LL CAIMTALÏSTL. 207 

rhroïM^nces COfiïfïitTciales. Rien iki seml>labk‘ au rajulaiisle dans raneit^n niunde el 
dans le moyeu Ajïe ; c’est un lyjie aiïsulumenl rnuderrm, et iiué coniradicïion vivante 
a ces [ïarides de Salomuii : a [] n’y a rien de nouveau si)Us le soleîLw 
Nous n^avons pas a relrarer l’IiisLoire ties caractères ((lie lions analysons, mais a 
en dessiner les traits saiUanls, Si nous avions résolu d être à la fois lustoriens et 
aualunusles, nngs u’auriotis pas à nous étendre beaucoup sur la première partie de 
cet assai si facile composer, mais mallieureusemeuf si pénible à lire* On aiiereoit, 
au tenifisde tlcoi'^s de Faibles traces de (|iielt|ue chose d'analogue au capitaliste; 
cl si la bulle de la mer du Sud iravaif. crevé et n\*ùt pas été basée sur les brouillards, 
ii est probable que ee quelque chose serait plus promptement piarvenii a nialurilé. Le 
dévelopjiejiTent de Tespèce cajïilalisté s’effectua lenïenient et par degrés, La guerre 
américaine en produisit de rares échantillons, maison ne les vit pulluler que du 
temps du jeune Pitt* Sun génie couva les embryons, et sur la vaste et chaude litière 
fte scs arrangements finauciet;s s’élevèrent de beaux rejetons de la Irihn naissante. 
Les enqu iirds contractés é rinlérienr et à rélranger en augmentèreul considérable- 
ment le nombre; la guerre continentale les soulint, et le climat de Llnde fut surtout 
favorable à letir croissance* 

(lomme tnut ce (]ui est en progrès au xix^ siècle, la race des capitalistes marcha au pas 
redoublé': taxes, bénéfices, jiüpulatioiis, gaz liydrogène, vajKmr, législation, jnstruc- 
lion, mensonge, tout courut avec une inconcevable rapidité, et lescaidtalîstes furent 
lancés en avant de la manière la plus énergîr[ue* Ils devinrent une classe, une 
espèce; ils eurent une position, de l’influence, du pouvoir : balayant les ministres, 
agissait sur les élections, décidant la paix ou la guerre, faisant et défaisant les rois, 
ruinant ou engraissant le trésor, excitant ou conlrarianl le mouvement des idées, 
sj^éeiilant et se jouant avec les éléments, renversant on défendant les vénérables 
débris du passé. La reiîgîori eut avec eux des acconimodemeiils; ils se firent de la 
loi un inslrumeul, et de la littérature une vassale* 

Mais il est lem[>s de |>résenter notre héros en ]iersonnç au gracieux lecleur* 
Contem[)lez donc un sjiécimen choisi de cette classe* jl est vêtu à la deniière mode, 
(firne jjropreté recherchée, mais sans avoir sur lui rien d’éclaianl* Sa mise est si 
simple, qu’au ymemier abord il a Tair commun; mais un examen (dus attentif vous 
fait connaître le soin de sa toilette, la délicatesse de ses manières, et un bon goût 
ex<|uis qui touche à réjégance* Ses mains ne sont jias blanclies comme celles d’un 
lord, mais elles sont entretenues avec un soin remarquable* La bague très-simple 
qu’il iwrte à son doigt est une preuve ( peut-être la seule qu'on puisse tirer de sou 
extérieur ) cpi’il a connii aussi les orages des passions humaines, les tourments et les 
angoisses de Famour* * ' 

Le c^ipilaliste est grand, d’une taille aristocratique, et il fait .observer, à roccastori, 


* Voyez tome i, page 2fi, une note du Côartier marron, I/en ire prise Formée pour le coin- 
ment e et la colon î«taümi des des de la mer du Sud j n’ayant pas réussi , Fut appelée îhe S'otdîi sca 
hfihbtc J la luiiîe de Jn innr du .Sud* 

(.V, fin T,} 
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les A^miiands élaieïii une race à Inn^ïiies jambes. Sa trmnnire se rapin odie iJe 
celle (ITin mililaire, mais sans préUnUiaii, sans vaine forfaiiLeric; elle fail mnins 
(Pcffet, mais elle esl pins solide; elle, semble moins provocaltice, et est cependant 

plus furm il labié. 

i;œil du cai>ilalisU* esl le [}rhiciiïLil Irait i|ui le caractérise exlérieLireînent. : il nVsl 
t)as perçant et mobile comme celui de ravoeat, il n’est pas fixe d morne comme 
celui du prdre, il irest pas voilé cl clignotant conmme celui du boiilii|uier, amou¬ 
reux cl provocaleur comnic celui du soldai; c’est iin œil brillant, ordinairement 
grisou clTin bleu gris , clair et ferme, mais plein de <lmiceLir cl de vivacité. Je le 
reconnaîtrais entre un million. 

J’ai examiné aUenlivement les yeux des boutiques d’oculistes de Londres, mais [e 
ne me suis point aperçu qu’on soit parvenu à imiter l’ceil dont je parle. Si j’avais 
entendu i^nrier dTin capitaliste borgne, j’aurais essayé, par spéculation , de lui fi'iire 
faire un œil sous ma surveillance immédiate; mais j’aurais probablement perdu mes 
peines, car coniment rendre Péclat de ces yeux éveillés, qui semblent n’étre em]iloyés 
(fuM penser ? 

Les babiludes du capitaliste soid singulières, mais simples, tlest souvent veuf, 
avec une belle enfant 

Oui loi fait oublier la j erte de sa femme, 

Seule dans sa demeure ainsi que dans son âme. 

On peut dire qifil ii’arrive pas a sou entier dévelopiœmeiit avant quarante ans. 
Jusqifïl cet âge, c’est un lionimc riche, ou même un spéculateur (qnalilé (pi’il ne 
faut pas confondre avec celle de cajjiudiste ); peut-être encore un négociaiil cprl fail 
le commerce avec les Indes* On en a vu sortir de la magistrature, de rarmée, et même 
de la marine, à laquelle ils élaîeiit attachés en qualité d’employés civils; mais ce sont 
assurément des cas excessivement rares. 

H y a quelques circonslances qui font ressortir le cai)ihilisle dans l’exercice de sa 
profession. Le [)résident des directeurs de la banque d’Angleterre ou^de la cnmiîagnie 
des ïndes orientales est çafûlaiisLe ])ar là ualure même de ses fo-nclions. Les priiTci- 
paux aclionnaiiTS de sept ou linit maisons de banque de Londres, on leurs noms 
figurent sans que leurs personnes paraissent, sont nécessaire ment ca])îlalîsles. Aux 
yeux des gens peu exercés , le capitaliste est souveiït exposé â être confondu avec ie 
spéculateur , mais plnsieurs signes distinctifs les séparent. 

Le capitaliste est plus giave, ci d’un aspect plus réservé; le si^éculateur aime le 
faste et l’éclat. Le cajutaliste est calme, réservé, et a de rantipalhie et même de 
riiorreur pour la classe avec laquelle on le confond mal a propos. Il évile de faire 
parade de ses litres, quand il eu a, et de metlre des initiales après son nom, M esl 
«fuelquefois membre du parlement, et représentant d’un bourg de son comté. Il n esl 
|>às un rernajquablé orateur; mais ses discours, qu’il prommee fréquemment dcvaiil 
un comité de directeurs, sont écoutés avecatteiilion. Les prémisses en sont j)eu nom- 

* I 

breuses, les déductions solides, les arguments présentés avec l(>oî<jLic, smon avec 


uenco. 
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Le spécirhOfiir .sVxjirinje avec iiiilant d'cdat <|ue de liiejilité. Des chaitee.s inusitées 
peuvcfjt lui faire avoir autant de foiTune (tuî [duLU autant d'argent en un nionient 
donné) que le capitaliste ; inaifi celui-ci sait employer ses fonds, tandis que l’autre 
les gaspille. 

Quoi qu'il en soit, pour dislinguer ces deux espèces, il faut les efHiiiailre intijoe- 
inent Imites deux. 

Les occupations du capitalisie ne sont pas nombreuses, quoiqu’elles se soient 
aeeriies récemment. Voici la liste des principaux emjdojsqn’il orciipe-: il est 

Directeur d'une banque; 

Directeur de la compagnie des tndes orientales; 

Président dime société d’assurances contre l’incendie, ou autre; 

Directeur d’uii entrepôt de rnarcliandises ; 

Direcleur d’un chemin de fer. 

Qirek|iïes-uns font la banque d’après les nouveaux principes; d’autres sont très- 
intéressés à la politique de la Russie ou de la France; d antres encore se mêlent de 
ventes en gros sur une vaste éclieile, et se donnent plus de peine |)OLrr la diriger que 
n’en endurent volonlaîrement les gens de leur caste. On en a vu dernièrement ali¬ 
menter de leurs fonds de petites entreprises, et des ignorants les ont pris pour des 
idulantliropesqui lançaient généreusement des jeunes gens dans les affaires par de purs 
motifs decliarilé chrétienne; mais ils ont brusquemenl abandfmné leurs [U'olégés, 
et rélévatibn rapide du taux de l'escompte à la Banque a prouvé qu’ils avaîeiU 
d’autres intentions qu« celles ([u’on leur supposait. 

Le capitaliste hante la Cité, d’une heure à cinq, deux ou trois fois par semaine, 
et s’y a[q)lique entièrement aux travaux de ses diverses directions. C’est là qu’il fait 
connaître ce qu’il peut y avoir en lui d’aimable et de divertissant. 


Voyez avec quelle courtoisie il salue de la main ITin de ses confrères, et crie en 
traversant Lombard-Street : «Pardonnez-moi, je suis en retard.» 

Renianpiez avec (jiielle rapidité il monte l’escalier des bureaux de la conqiagnie 
dont il vient d’étre nommé direclemx Les portes lui sont ouvertes |>ar un vieux 
domestique t[n’il y a placé, et qui^enijardi par de longs services, lui dit: «Vous 
n’avez plus c(u’iine minute, monsieur.» 

Cinq autres capitalistes, [jarmî lesquels est peut-être un spéculateur, .sont déjà 
rassemblés autour d’une table élégante, et lorgnent du coin de l’œil une tasse du 
J a [1011, ou sont placés vingt souverains t, 

(lu entend le son argent !iï de la tienduUî de la cheminée. - 
uFermez les portes^ Johnson!»s’écrîe4-ari simidlanénietiL 
(;et ordre est exécuté au moment où le dernier coup de marleau est répété jiar la 
soiinerîe de réglise de Saint-Michel. 


N.» ‘ 


’ Ot argent esi desriné à être (tarlagé erUre tons les membres présents ^ iMienre îiidtquée, en 
iéroni}>ense de leur exaditude. 

(/V. di( 7\) 






















L(^'S jiiJs tlï' diulx iMi iniis [KTSoniies ne ft»i! enleudiv snr T^s^alifr, v\ la fï^rle tifit 
idu'atiUie avec vîf>k-i]!C<‘* ^ 

«oiivi^e:? 1 

— Ok^sl honleiixî 

• 

— lNous s(»iniiies en avance île cînif minuîes î 

— C’est affreux! 

— C'esl un vol ! 

— (liivrex donc! ouvrez donc! ^ 

» 

Des Iri^pifîtiemeiits retentissent au deliors, et Ton y réprnid de rintérieur fKir des 
• *■ 

éclats de rire, I^e monceau d’or est adjujîé aux associés |ioriclin Is; puis, la pnrie 
s’ouvre, et on les voil froidement assis, ayant cliacnn devant îuî sesiprafre sonvr^' 
rains. Les plaintes des relardalaires se reiiouvellenL * 

(I C'est une ïiontei 

— OsL line alrocilé 1 

— La [)endiile a besoin d’Gtre réparée ! o etc., etc*, etc* 

Malfïré ces réclamations, ies |>reriners assistants inelteiit, en silence cl résoliinieiiL 
les souverains dans leur poche. Le fauteuil est lïcciipé, et le seerétaîre est déjà au 
milieu d’un million lie chiffres* 

m 

Suivons maintenant le capitaliste sur lesiéije de sa iniissaiiee , et voyons-te, aver 
ijuehiues ]dirases, ébranler un Iréiîe, clmufîeT une dynaslie, donner du crédit à une 
nation, ou lui retirer ses moyens* Voyous-le, d’un ecMé, laisser un lilirc cours îI la 
rébellion et il îa rajiine, de l’autre, appuyer la tyrannie. Ici, il dte les fers d’ime 
rialioii; la, il la livre captive à ceux qui rexjdoïleiiL Les idus |iuissants épient scs 
nionvemeiits; le conquérant et ses armées dépendent de lui; les iégislatures batîsseiil 
ieurs lois sur ses motions; le commerce attend ses ordres ; le ]daisir même, tixé par 
lui, conseil I à Ta voir pour maître* 

Le capitaliste est dans la [grande salle de la banque d’Aiqîleterre, et eu quelques 
minutes le taux de rinlérét est moulé; le mouvement se communique au monde 
commercial toiilenlier, et Tébranle dans ses bases les plusprofoudes* Le iiéj^ociant 
est arrélé dans ses IransactionSn faute de moyens d’écliaïqje ; le manufactiiiâer renvoie' 
sucressive'mcjit tous les samedis soir ceiU ouvriers sur six cents; le nombre des 
fnilliles s'accroît d’une manière alarmante; l'or disparaît complêlemeiit, îe paiivri' 
débiieiir est poursuivi deidiis fU'ès; le riche est [nés dVtre dépouillé des biens ((u’il 
a iiyfïolbéqués; le peujde, ce grand lévialban, cornmence à rugir et à secoifer sa 
t)uissarile crinière; la législature est paralysée; le gouvernenierit est déclaré sans 
force et sans énergie; les minislres vont être cliangés; la conslîlotion esl ébranlée; 
la société chancelle, la ruine nationale, la banqueroole nationale sont inévi* 
tables* 

Tout à coup, le caidtalisle prend une décision nouvelle, et alors les coffres se 
rouvrent, l’or drcule lentement d’aboi'd, puis en abondance, dans les canaux du 
corps social; la santé et la vie reviennent* Nous sommes encore l’erivîe des nalions 
voisines; le goiiverriemeut est vigoureusement aiqiuyé, et la sagesse de nos ancêtres 
MOUS cnnseîne de suivre la vieille roule, cl réconcilie chacno avec sa deslînéc- 
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Admirez le ca|dï;disk* au milieu des rois ses collègues darts Leadcuhali-Sîrcel L Le 
sïirf et ie lîîen-èü'ç de millions dliotuurés déiteinl de ses arrêts, L'ini^grilè di-s' 
fmssessioiis anglaises des Indes exige que ron repousse les liaiijartfs de la tVnnliêre 
orieulale , et la guerre est résolue. Que de jeunes gens sont condamnés par h\ aux 
lorlures de La tièvre jaune ! One de lomljes sont ouvertes par quelqut^s paroles! OiiHs 
dois de sang vont elre versés! Le pillage a ses coudées franclies, Pavarice respire 
librement. 

Voyez ïe capilaliisle dans îe salon fïrmeipal de relie belle maison nouvellement 
érigée, où Ton s^occupe plus paisiblement de travaux de colonisatiou. De ferliles 
déserts, (hï Pliomme iPa pas encore fwiiéli’é, sont sur le point de lui être soumis, cl 
d’apporler leur t^arl de jiroductîons aii luxe de la vie sociale. Un territoire trois fois 
grand comme notre île tPaUeruî (pPun mot [mur devenir une nouvelle Angleterre. 
Le rude et bonnéte paysan, rartlsan laborieux, sont A Taffùl d'une décision qui va 
les faire eiilrcr dans une uouvcllc ère où ils trouveront pour la |»remîère fois la 
juste récompense de la probité et du travail. Le ca[nlali8tL=ï décide, et rueéan est 
blanc de voiles déployées, et Pestïéraiice guide la flottille vers le rivage éloigné , 
vei's les fécondes savanes. 

Nous le suivrons encore au milieu de scèhes moins agréables. Ici, au moyen d*uti 
emprunt, il enlretient la guerre entre deux faclions barbares; là, il aide le tyran à 

I» 

s’emj^arer du len ilaîred’un voisin moins [missaut. 

D'autres fois, il fait tomber les fers de ceux qui ne différent de nous que t)ar la 
couleur, et met la pliilanUiropie a même de réaliser sans injustice ses vœux les plus 
chers. 

Souvent aussi le capitaliste donne une énergique imputsioii à Pexistence sociale, 
et fait avancer son époque dTin siècle. La science.liii obéit; les eaux se couvrent rte 
vaisseaux, les conlinents de cbemins de fers; le sol lui-méme devient )ilus fertile, et 
le travail, assisté [ïar les machines, rtonne à tous une pari dans les productions 
des arts, 

N'a4-il pas sujet d'étre fier ? Sa démarche ne doit-elle pas cire a&sui'ée , son allure 
majestueuse? N’est-il en droit de s'épanouir, quand il sent qu1l est le demi-dieu 
du monde modenie? OiPéfaient, comjmrativemcnl à lui, Tliésée ou Jasoii, HercLile 
ou Cadmiïs? Ce n'est id un législateur, ni un Kéros, ni un piiiloso|die, ni uu phi¬ 
lanthrope : c'est un capitaliste; c^est l'instrument qu'emploie le Tout-Puissant pour 
accomplir ses l)ienveillarïtes volontés, Illiilîijdier les richesses, voila sou but, et il 
ne cherche ni d'autres travaux, ni d'autre bonheur- Faut-il nous ajutoyer sur la 
nature étroite et mesquiite de l'homme? Non! réjouii^ns-rious de ce que, t>ar 
reuehainemerit descfioses, les [œtites causes jiroduisent les grands effels; Je ce que 
l'universalité juaifile des efforts rte PitiiéiTi ]»ersonnei, 

Nous avons vu le capilaliste en jïublic; accompagnons-le maintenant dans sa vie 
pj'ivée. 


' (Hï iüîîciit tes dirct'teurs de la roini^agiiie des îîides, 

(/V^ iitt T., 






















2^2 LE CAPITALISTE. 

Il tst nalLirçlk^meiU coiirloîs et civil, eu qiioiijue floué de lieu de co-rdîalilé, il 
^uous invitera â le visiter dans sa l etraile de Park-Lane ou de May-Fair* Sa maison a 
toute Félégance de Tliôtel d’un aristocrate de douze générations, mais avec ]Am de 
signes extérieurs de richesse. Elle iFa rien de neuf, mais elle iPa rien de vieux, si ce 
n’est les chefs de service jiarmi les domestiques. 

Quand le capitaliste témoigne sa tendresse à un fils, ou à une fille qu’it jiréfèreà 
ses autres enfants, il déploie toutes les ressources de son esprit prudent et calcula- 
leur, avec une persévérance silenciense qui, comme les flots de la Méditerranée, ne 
connaît ni flux ni reflux. Il a de rambîtîon pour son ficnjaïTiiJi, mais en meme temps 
il use de grands ménagements* 

Le capilalîsle iPessaie pas de mailriser à son gré tous les événements ; il sait (pie 
les circonstances ne sont <|iie les vagues passagères du torrent éternel de Texistence, 
et <|ne P habileté humaine se borne à en ^motUer jjour faire tou ruer les roues du moulin 
où se moud la fortune. 

L'idée pi^emière et fondamentale du capitaliste est une notion exagérée du [louvoir 
des richesses; il regarde comme uneproposîlion de la plus palpable évideiire qu’il y 
a un abîme infranchissable entre les riches et les pauvres. Selon lui, l’espèce 
iinmaine se partage en deux classes i ceux qui ont (|uelque cliose, et ceux qui iPont 
rien. C’est à ses yeux une dislinclioii incontestable, que le plus grossier bon sens doil 
recoiuiaUre* Ce iVest pas une division imaginaire créée parle méfapliysîcieh ou le 
généalogiste; ce ii’esl pas une subtilité du politique ou de Pavocat, mais uii fait 
[>osîLtf, clair, visible à tous, et tpii, comme le jour, ne peut être nié que par un 
aveugle. 

Les manières du ca|)italikiî sont gracieuses avec ses ijiférieurs, aisées avec ses 
égaux, légèrement arrogantes avec ses supérieurs* Le trait le plus saillant de soj) 
genre d’esprit est un penchant A la satire, qui n’a mallieureusement pas à ses ordres 
une brillante imagination. Ce penchant se manifeste principalement dans les raille¬ 
ries adressées A un confrère qui s’est brûlé les doigts en voulant prendre en entier 
txjur lui seul le gâteau d’un emprunt. Quelles sailliesl quels iiilerminables bons 
mots ajirès le <)uatriènie verre de bordeaux! conïrne la mention d’une date est bien 
acconq^agnée d’une maligne allusion! 

ciN'élait-ce pas dans le temps de l’emju'unt de La Haye, Saunders?» 

Uu : 

«N'est-ce pas quand vous avez fourni ce million pour Paffaire es]iagnoie ?ïj 

Sa [Hdilique est, jtour le vulgaire rmn inilié, rénigme du s|)lùnx et le sujet d’un 
per[ièluel étojiiiemenl. Il eÿ capiLaliste, et hui de l’opiiosition ! Il est aUacJié à rarts- 
locralie \m* sa richesse et ses reiatiouSj et cepeiidanL il décrie les lois sur les 
céréales! N défend le bill de léforme! biche, dépensier, délicat dans ses goûts, 
difficile dans lecimix de ses connaissatïces, il est l’avocat de la fouler, et le [movo- 
raleur des pétitions incendiaires! Il confond les geidlernen de i)rovinee; il étonne 
la mnltilude; les sages des [ournanx se creiiseul la \èiv pour ex])li(|uer son inexpli¬ 
cable conduife. Aujourd’hui il vote pour l’égal il é et le pain à bon marché; demain 
pour le despotisrhe N rélévaüon des prix* Tanhd il synqialliise profondément avec 
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1.1 France rqniblïcalne; (anwt il smUient la Ktissie nriüïocratique; lanUU il a(r|iuîi' 
\v% rommunews irEsiiagiie, lanlôt il dénonce chrisiinos. Ses chanijernenls soin 
aussi subtils et aussi étranges que ceux de Palmosplière. 

Cependant le capitaliste maintient fermement un principe : il est le partisan de son 
rapifaL S’il réclame l’abolition des lois sur tes céréales^ c’est qiPil compte quVlle 
amènera de nouvelles demandes de fonds. Il n’agit jamais sans‘en prévoir les consé¬ 
quences, et le seul baromètre qu’on puisse consulter pour ajiprécter ses opinions, 
c’est celui de son intérêt. 

Le caprlaliste , comme les antr es individus de resfïéce humaine, vieillira nécessai¬ 
rement; mais on s’en apercevra à peine, lant il saura mcUre d’harmonie entre sa 
personne et son costume. Cependant ta patte d’oie se mmurera; les cheveux s’éclair¬ 
ciront, les jambes flageoleront, et le torse courbera. 


Dans sa vieillesse, ie capitaliste est enjoué et débonnaire, grâce à sa vie régulière , 
et â son tempérament calme. 11 renonce à toutes ses directions, même à celle de la 
Banque; il s’occupe très-superficiellement de la |Jolitique étrangère, et un bout 
d’article inséré dans les journaux fait connaître qu’il a aciieté tout le Westmoreland , 
ou la moitié de Yorksliire, c’est-A-dire que le capitaliste a disimru, et qu’il fait |)lace 
au propriétaire foncier. 

Nous pouvons Fabandonner; mais nous avons sondé à fond notre sujet, et nous 
es|)érons que nos lecteurs voudront le suivre dans son dernier changement. 

1) pense é se faire nommer baronnet, à obtenir ce titre pour un gendre, et en même 
lemps i^our le (dus chéri de ses petits-fils, jeune homme de grande espérance, qu’il 
compte bien voir un jour clianceiîer de Fécliiquier, ou pour îe moins président de la 
chambre du commerce. Il se propose de le faire nommer député aux élections du York- 
sbire. Il court pendant trois jours pour disposer les éiceteurs, et enlever les suffrages, 
[\se plaint de la fatigue, est porté sur un sopha, et de là dans sa chambre, d’où il ne 
sorl (|u’entouré de toute la pompe des somptueuses funérailles, i>our descendre dans 
un caveau de l’église qu’il a fondée jjrès de sa maison. Ses enfants accueillent sa perle 
avec une tristesse profonde, sor* gendre, avec des regrets décents, son petit-fils, 
avec un bruyant désespoir, ses domestiques, avec un cfïagrin sincère, ses voisins, 
avec indifférence, ses confrères,'avec des témoignages de respect : le monde en 
cause un instant, et ne tarde pas à roublier. 


F.-G. T0M L iw s. 













» 


EUX gens de rnije, buyaiU à l'enseigne dn 

Dragon, on pour mieux dlre^ en eerlaîri hôtel, dans 
eerlaîne rue, à peu de dlslanee de eerlaiiie place, 
viennent de vider leur Iroislèjiie tlacorL 
ff Garçon, apporteznneautn* bonleille de bordeaux!)) 
s’écrie rini des jimieaiix, d'une vuix- tfiii ii'est pas 
remarquable jiar sa clarté. 

«Dimsdale,. dit Sfui compaguoii , vous iraiirez plus 
rte vin; vous en avez assez [U'is; vous êtes ivre. 
— Vous vniis trompe/ bien Gonipton ; vous save/ 
que je ne me grise jamais aussi vile que vous. Ohé! garçon, olié! 

— il ne vous entend pas, le Triponî Ici, garçon, icfî 

— Oui, monsieur, oui , monsieur. 

“ De suite, entendez-vous? et emportez cela. 

— Ne vous fâchez pas, monsieur,je vous prie. 

— Il ne vous a pas mampié, James, d dit au des confrères du gaiTOu, pendant 
(jLie oelui-ci traverse le restaura ut, en frottant la partie que vient de toucher p**'^ 
agréablement la pointe d'une botte faslûonable* 

«Si ces gens vous doiment deux sbillings, vous [jouvez y ajouter un cotiji de j)icd , 
dît iiu autre. 



^ Le gamin , dans cet arlklc, ne prononce pas un siml iiiol coi'itcLcuhiiL II nous u été 
sihlc de mulre celle Miiiiilatioii de la langue anglaise par des abiTviniions ei. (les-wIfTisinfis cqoî- 
valetils : nous nous hoi'tiniis la signaler. 


( V. dH 




















































































LE GAIIÇON DE RESTAU KANT. 215 

— A volrt' [ilàce, n-jiremi itn (roisième, Je |treiitlrais (jariie une aiiire fuis de ne 
in'ii|t)H'oc)ier irciix. 

Les {;enllenveu ijiii ntil Ini aiment sdtiveiil à ijlaisntilt'r, di( Iega)‘i;nn, Iniiitné 
•tu témoignage de bonté de M. Dinisdale.» 

El le garçmi se met A rire. Ûnand son corps est matériellement outragé, ü n'en 
est fias blessé à la manière des autres liommes; mais il supfiortera, sans y faire la 
inoindre altetitinn, n’imfiorte (|uelle insulte, (loiirvu tfu’on le [layesufBsaminetil. 
A’oiis avons dit (jue le garçon riail; il est piits exact de dire (jii’il sourit. Quels que 
soient ses tracas, ses fatigues, souemiiarras, de quelque iium qu’on l’appelle, quel 
que soit l’objet qti’on lui jette à la tête, sa pbysioiiomîe rayonne toujours d’uii sourire 
doux, résigné, Iranquille, d’uii sourîre.de salîsfactioti,deeoiUcnlemenl, d’espérayee, 
eai' il e.st safi.sfait de lui-méme, eonteiil de sou sorl,el il espère uncgratincalion. 

L’iudividii sur lequel nous venons de jeler un eouj) d’œil appartient, dans une 
douille acceplioti, aux plus liantes classes:en effet, il sert resfièce de per.soimages 
ipi’nn regarde comme étant d’un rang élevé, et lui-mènie occupe une assez liante 
position fiarmi ses collègues. Son costume en est la fireuve, car sises véments iui 
allaient mieux , s’il ne portait fioint dé.s bas de colon blanc, sou babil noir et sa 
cravate blaiielie pourraient Je faire prendre pour un jeune ecclésiastique. Peut-être, 
comme nous l’a .suggéré un plaisant de nos amis, se croit-Ü eu droit de s’üs.similcr 
à un clerc, par la raison qu’il prend des ordres. 

Le teint du garçon est ordinairement de nature é le rendre ce <(ue les jeunes 
dames a]ipelleul intére.ssant, c’est-à-dire qu’il est parfailement jauue. Ccpendaiil, 
pour exciter de dniicessytiifiatliies, il lui manque une pâleur uniforme ; car il arrive, 
mallieurcusemenl la plupart du temps qu’il y a lraiiS|)osilioii de teintes, cl que le 
nez est coloré au détriment des Joues. 

Le garçon est généralement cagneux, mais il se distingue surtout par la .structure 
de ses fiieds. A force de monter et de descendre l’escalier, les ligaments du talon se 
sont relàcliés, la courlnire eu a di.sparu, et le pied offre les plus grands rapfiorls 
avec une barge, ou bateau à fond plat. 

La voix du garçon est remarquable : elle a toutes les '(uaiités persuasives, ou pour 
ainsi dire savonneuses, qui caractérisent les accents du marcliaud de nouveàulés , 
du niarcliatid d’objets de fantaisie, et enfin de tous ceux dont le imlesl d’amener les 
^balami.s à se défaire de leur ai'genl. Le débit du garçon est rapide comme celui du 
médecin de paroisse (|ui interroge ses |>auvres. Il faut que, sans cesser d’élre expé¬ 
ditif, il II 'üuve les expressions les plus polies, el ce n’est pas ciiose facile; mais il y 
parvient en pratiquaiil, nomme on parvient â tout, même a saluer sur ta corde 
j'oide. L’exercice auquel *1 t^^^i oblitje de se livrer exige diverses grirtiaces el conlur- 
sioiis, et, réunît-il eu sa personne les connaissances d’un Walker et d’un Murray *, îl 
nepuuïTait réussir a [ïrononcer correclemeiit* • 

Le garçon a mille occasions d'observer la naïure linmaine, et joui! durfcingulier 


' Aiitfin^ de dirtiiinoairr^. 

(/V. du 7 ; 
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avaïîlage dé la vûir très‘ft é<jueînirieiil eu des ïr^sîart^s oit les liomnies sont d'un laisser 
aller j)roverbiaL Ouelles disciissUHis ïie doil-ü pas avoir euletidues sur les mœurs, la 
morale, la littérature, la politique, la métajdiysique et la lliéologte, particulière¬ 
ment sur les trois derniers sujets? Comme il a appris à en parler î Mais il n'a pas 
le loisir de s'en occuper; il a d'autres pensées en tète et d'autres clioses à faire i 
il se propose dïdre un jour lui-même propriétaire d'un liôlel, et, en attendant, Il 
faut qiCil s’occupe de gagner son casuel* 

La conversation des jeunes gentlemen que nous avons laissés cuvant leur \in était 
telle peut-être que noire garçon a beaucou]) perdu à ne pas Tenlendre; mais il sera 
plus en rajïport avec notre but actuel de rapporter renlrelieu qu'il a commence 
avet; un de ses coadjuteurs, à rextréinilé du restaurant. 

ftEb bien, ces jeunes gens du n® 5 s’eji donnent A gogo, on le voit bien. 

— Otirlle sorte de gens croyez-vous que ce soit, James ? 

— Ils tiennent à rCniverilé, je pense, William; ils viennent d'Oxford ou d(’ 
Cambridge, et se deslinenl â TéLat ecclésiaslic[ue. 

— Vous voulez dire que ce sont des collégiens. J'aime assez les collégiens : leur 
gaieté est des plus agréables. 

— Savez-vous ce que le grand vient de me dire ? 

— Quoi ? Je ne le devine pas. 

— H m'a demandé ce que je voulais de gratibcatiom 

— Voilà une question bienveillante. El qu'avez-voiis répondu ? 

— Qui'je m’en rapportais à leur générosité. Il est bon de les flatter. Savez - vous 
aussi ce que le petit a dit de vous ? 

— Non, vraiment : qu’est-ce donc? 

— Ha dit que vous ressembliez à un certain Sim , qu'il avait connu, 

— Quel Sim ? Je n'ai jamais entendu parler d’urt garçon qui s'ajïpelât Sim. 

— Ce n’était pas d’un garçon qu'il voulait parler, mais de quelqu’un avec lequel 
il était lié au collège, et qui était probablement haut placé. 

— Efi vérité! ce petit est un aimable jeune homme. Est-ce qu'il vous a fait beau¬ 
coup de mal, tout à l’beure ? 

— Pas extrêmement : quelle joyeuse vie doivent mener ces collégiens! à les 
entendre parler, on dirait qu'ils se sont grisés tous les soirs, la semaine dernière. 
Ali ! je voudrais bien être à leur place. 

— James, n'ambitionnez pas ce que vous ne jjouvez atteindre. 

— Sans doute, sans doute. Je n'ai jamais vu de gaillards aussi rieurs. L'un dVux 
m'a demandé s'il y avait de la viande froide; je lui al répondu ; «Monsieur, il y a du 
jambon à la maison.» Je ne sais pas comment j'ai dit cela, niais ils ont paru s'en 
amuser beaucoup *. 


' Les mots /i/ïw(jaiiilïon) et housc (maison) sont |irérêdés rt'un h aspiré, et le garçon ïrs 
\M'ono}wmn vi ottsc.en snppiiniaiit TA, ce qui piovr>qiic Phi lantc di’S deux jeunes gens. 

(A', fia T.) 
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J’élnîs im Ijoul ik la salle, quanti ilss^onf eiilrés^ el. le plus j^rainl a dif an plus 
peMt : « Diïiisilale, pmrriprui ne purteif-Vf>iis jmsvus cheveiiii rumme ee jïarrou?ï>f.epHiï 
ni'a r(‘|çardt% el ilssestuU mis à rire. 

— El» bien l de pareilles [ïlals^iuteries valeiil mieux que des jeux de mains. Mais 
viiila qiroii uAipi^elle; on y va, muusieur, ou y va.»» 

l.eî^an;oii s’approrlie des deux eonsoniuialeiirs, 

«rTai^'on, dîtes-nous eombieu nous devons. 

— Oui, nuinsieur; de suiÉe, uioiisîeur ; uierci, monsieur. 

Vous %ei'rez (pTil va être une heure, lïépecliez-voiis, lîareon. 

— Oui, monsieur... FArlié de vous Faire alleiidre, monsieur. f>eux shîlliiiiîs iptinze 


— Prenez cela ; nous iFavons )ias le lenjps d'aUeiidre cie la monnaie. Allez vile 
nous chercher un cal>rit>lel. 

— Merci,monsieur; mille obliijalions, monsieur ; de suite, monsieur.») 

iNous avons remarqué la (ouruure un ]ieu canoiiitjue qui caractérise le garçon dans 
un h(\tel. A cel égard, les garçons des auberges iriférieures ef des reslauraiits lui 
ressemblent A peu ju'ôs comme un ]>auvre curé ressemble i\ m> riche recleiir. 

Toutefois, dans les restaurants, le garçon ne porte pas lectisiiime que nous avons 
décrit. Sa cravate est quelquefois noire ; son habit peut être bleu et garni de boulons 
de cuivre; ü est parfois tiffublé d'une veste de toile rayée d’une forme ordinaire, 
mi laillée comme les vestes de chasse dites <fitrÂ-fmtUers L Sort genre et ses mœurs 
ont des parliculariïés, et ses altérations el modifications de la grammaire, ses termes 
techniques, sont f)lus nombreux que ceux de tout autre garçon. Il a, fmiir tout ce 
(fu’il a occasion de dire dans Texercice de ses fonctions, ce (jifon ijourrait ajq^elcr 
lin ion, si cette vocalisation était un peu idus miisicaie. Qu’il apiielle le cuisinier, 
qu’ii énuméré le contenu de la carte, il se sert d’intonations |iarticulières. La 
manière dont il crie : aRoastbeef aux pommes de (erre!... [ouhling aux pommes! pâle 
de lièvre! est aussi accentuée, sinon aussi mélodieuse que le chaut d’un oiseau. Les 
modulations qu'il enijiloie sont dues à sou désir de servir tes jiraliques avec le jilus 
de célérité possible, el d’ati^jliquer le principe de BeiUbam , en cherclianl le phis 
grand bonheur du plus grand nombre. 

Oiri! nous soit permis de faire observer en |iassani que le garçon de restaiiranf 
contribue [missamment à ceidiis grand boidieur du [iliis grand nombre, avec Faîrle 
du cuisinier , du boucher et du iMudanger, 

Garçon , il y a une heure que j^ai commandé du porc frais rôti. 

— A rinstaut, monsieur, a l’inslanl. Joliii, soignez le porc frais! Vous avez 
demandé du porter, monsieur ? dans une mimile, monsieur^. 


^ (’hasseurs de canards. 

{ N, du T.) 

* Vokî qiiPiqiit'S exéiuples des aUréviahous enipkiyées par le {puTi>nÇ-Çoiir rortslhcef ^nd po- 
iftioes^ (roasïbecF ci ]»ûiiiiiies de lerre), il (lit roeebrefrînt^foes; jiikïr opidepuddittg 
aux pollinies) ^ aptpudn; pour neal ^utd hnin .'veaiiel jambon), vcitfnntim iio»» nuJfa pint 
of ah ( une demi - pi me d^ale^, afpinetah. ( /V, du T.} 
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— Garçon , j'ai demandé le l^Iornmg-Ifemhf, 


— Voici le Times, monsieur. Que desirez-vous, mansieiir.^ 

— Ou’avez-voirs? 

4j 

— Du lièvre a Tétuvée, une fianche de nioiUon^ une noix de veau, du j>oiile( 
au kari, de rôle rnîie, un gigot d'agneau , des asperges. 

Après avoir ainsi parlé, le garçon commence i\ frotter la nappe avec sa servielle. 

«Huml je prendrai du lièvre à l^étuvée. 

— Du lièvre a l'éluvèe, monsieur* Quels légumes, monsietîr? 

— Des pommes de terre* 

— Des pommes de lene, monsieur? oui, monsieur* » 

Kl, d^ine voix lofinante, Î1 crie A la cuisine ; tfDu lièvre a Tètuvée et des pommes 
de terre Îiî 

— Garçon, apporlez-rnoi une pinte cTale* 

D'ale, monsieur? oui, monsieur : de Biirton ou de Kennet, monsieur? 

— De Biirtoiu 

— Bien , monsieur; dans un mometJl, monsieur. 

— Holàl garçon, iciî <jue doit-on? 

— Oui, monsieur. Veau et jambon, huit; iiornmes de terre, un; un pain; pâté 
croie, cjLiatre; fromage et une demi-pinte d"ale : un shiiling cinij pence, monsieur; 
merci, monsieur* 

Le salaire du garçon de restaurant, cjuoicjue dépendant de la volonté des liabilués, 
est cependant fixe comme celui d'un médecin* Il a quelquefois une aide dans la 
l>ersonne d’une demoiselle qui a des prétentions assez justifiées â la beauté* Elle 
est appelée à la présidence d'une pièce séparée, où se réunissent im certain nom¬ 
bre de jeunes gens et deux on trois vieux gentlemen* 

Dans un rhop-hoitse t, le garçon est encore un personnage distincL 11 n'a pas un 
costume aussi spécial (tue celui de ses confrères; il en diffère eu nuire en n'nffectanr 
pas comme eux, â loul propos, une inlolérable civilité, et en étant souvent très- 
honnête homme. Les chop-bmises, du moins ceux qui sont d’ancienne date , ont des 
habitués c|uolidieus, dont le garçon connaît parfaitement les visages, et même les 
noms , et (jui le connaissent également bien* Ils sont familiers avec lui, et rappelleni 
toujours par un nom de baptême, Tom, George, ou Ben* Ces établissements étaJil 
dirigés d’après un plan syslémaliqne, d'où Tou ne s’écarte jamais, le garçon suit 
constamment la meme routine, et la faveur dont il joint auprès des pratiques 
lui prouve qu'il s’acquitte de ses devoirs â la salisfaclum générale. Il n’a point a 
craindre d’être frustré de la graliticatîon qu'il mérite* 11 a des rapports si agréables 
et si faciles avec les habitués, que souvent, en enlranl dans la salle, ils entament 


^ Maison ou Pon ne débile que des rôteleUesdc mouton et des beeFsteaks. Il y a Londres trois 
catégories de iTSiauraïUs: les hôtels, les gatitie-housesj et coffee-homes^n^fiVAiii mm propre- 
lYtCiit dits \tl ehop-houscs. Les pUis eélèbres h(‘>tels sont l'Albion ( Aldersgate Street ) » les 
hôtels de Mivart de Limmer, de 8ieven ei de Long. 

(/V* ihi T.) 
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line conver^yaîîori avec Int sur le temps, ragrlculUire, ou m^mc VéUil jioliti^jue (îu 
pays* Sitôt ([ 1^1111 ordre est tlunrïé, le garcwi aiioslrophe A liaide voi\ k; cuisinier: 
«Deux côtelelles de mouton! — une enlre-cA(e!—deux côlelelies de porc î » el les 
objets demandés sont expédiés irnmédiatemenL 
Il y a à Londres, principalement aux environs des i^rands Hié^ltres, ceriaînes 
tavernes Inen connues des Jeunes gens comme des endroits où, après ie spectacle, 
on [)eut se faire servir A souper promptement et sans beaucoup de frais* Dans ces 
établissements, le garçon est également invoqué sous le nom que lui ont dormé ses 
[ïarrains et marraines, en admettant qu’il en ait jamais eu. 11 est aussi connu d^iin 
grand nombre de clierUs; mais la familiarité avec laquelle le traitent quelques-uns 
d entre eux provient dkme cause différente* Plusieurs Jeunes gens trouvent conve¬ 
nable el viril de faire ou de <iire quelque chose qui prouve qu’ils sont fréquerrirneiil 
dehors à une ïieure avancée de la nuit, et, jiar consé<juent, qifih sont depuis long¬ 
temps hors de pages; peut-être aussi éprouventdls je ne sais quel respect, quelle 
admiralion [lour les manières empressées, brusques et indéi^ciidantes du garçon, 
dont les leurs , en société, sont souvent une assex exacte iniitation. Grâce i\ lui et 
à ses compagnons, Us aiigrnentent le nombre des mots de leur vocabulaire, et 
prennent soin de donner, en tonte occasion , des preuves de leur nouveau savoir* 
Mais en même temps qifils slnslruisent avec le garçon , le garçon s'instruit avec 
eux , et ce que Falstaff dit, dans Sbakespeare, de Justice Sballow et de ses domes¬ 
tiques , peut èti’e appliqué ici : « En ^observant, ces commis prennent des airs 
de garçon, et en conversant avec eux , ce garçon prend des airs de commis ^>3 
Ouel(|iicfois, il a même meilleure façon que ses ]>ratiqües; et Jious avons vu un 
individu de cette classe, qui, par l'ordre de sa toilette, sa voix calme et assurée , 
sa pliysionomie sérieuse et tranquille, pouvait réellemeiil, lorsqu'il n'était pas dans 
l'exercice de ses fonctioJis, passer pour appartenant â quelque profession libérale* 
Toutefois, ce garçon est un être distinct; ses qualités lui sont particulières; il est 
très-évideut qiril réfiéciiit, et très-probable qu'il a reçu de Téducation* Il a sans 
doute été élevé dans une académie établie sur le principe de Técole dont on lisait, il 
y a quelque temps, l'annonce dans un Journal de province* Celle annonce indiquait 
une séparation enlre la science de la tenue et les autres connaissances* 

NOUVELLE INSTITUTION. 

«On se charge de rédiicatioii, nmyennant quatre sous par semahie, et quatre sous 
«de plus, pour ceux qui veulent [)rendre des leçons de tenue*n 

Nous ne prétendons pas assurer que le garçon dont nous [ïarions n'a payé que la 
somme modique de deux t)ence ou quatre sous; il est clair, au contraire, qu'il a été 


^ Parmlie fPune [dirase de sir John Kalstaff sur Je justicier 5>challo\v et ses gens ( f/im/i /i\ 
2^ partie * acte v. seéne 1 J. 

{N. dit 1\) 
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compris dajis la catégorie de ceux (jui payaient le plus. La manière dont il répand a 


cette question : a Garçon, que devons-nous ?» est une chose digne de remarque; 
contrairement à ses collègues, il [)arle A voix basse, d\ni ton juesuré, en confidence. 
Son cor]>s est afïpiiyé sur la table, an moyen des jointures de Enne de ses mains; il 
se penche légèrement vers la personne à laquelle il s’adresse; son an Ire main repose 
sur sa hanche , et son bras est plié à angle droit. 

«Ou'avez-voiis dit, monsieur? oui, monsieur, ce que vous ave/? 

Les gentlemen (jiii ont pris plusieurs innles de forte bière et des verres de grog 
nrU qnehpiefois les sonvenir.s assez confus. 

— Atteinlez, J'ai une jiînle de bière. 

— Uni, mtnisieur. 

— Une pinte de l)ière , du fi (nuage grillé, 

— Du fromage grillé, oui, rnoiisieur, 

- Deux œufs pochés, 

— J lui, monsieur : du wliiskey , monsieur? 

— Oui..., mais non : du gin ; deux verres de gin. 

— Et des cigares, monsieur ? 

— Des cigares ? ah î oui, deux cigares, 

— tmi, mormieur. Une pinte de bière, cijHf pence: fjximage grillé, sept, doii/e: 
ilenxœiifs pochés, huit; nii .shilling huitj>ence; deux verres de gîn et deux cigares, 
quatorze; deux shillings dix pence. Merci, monsieur; je vous suis obligé, monsieuj ; 
je vous souhaite le bonsoir, monsieur. 

Les garçons de ces tavernes Font trordinaire leur calcul en faisant pivoter leurs 
îètes sur leurs épaules, apparemment dans le but d’ètre aux aguets, et d'empècher 
les clients peu scrupuleux d'opérer une retraite claiiiiesline sans payer i'écot. 

Les garçons des clubs de bas élage , ou des lieux de réunions musicales, ont, en 
général, la mine effarée, les cheveux en désordre, les mains sales, et. sont assex 
communément très-insolents. Leur occupai ion principale est de courir de cèle el 
d’antre, dans les intervalles qui s’écoulent eiilre les différents morceaux dnconcerl, 
et de porter tm large plateau sur lequel son! élalées de pelites mesui es conlciiariL 
de Talrool sons différentes formes. 

«Messieurs, crîent-ils, demandez, demandez ; du whiskey, de l'ean-de-vie, du gin, 
du rhiirri; du rhum, du gin, de rean-de-vie, monsieur, du whiskey, monsieur; du 
gin, monsieur; du rbum, moirsieiir; du rluim, du uliiskey, de rean-de-vie, du 
gin ; demandez, messieurs; messieurs, cJeniaiidez, 

— Attenlîoii, garçons, crie riiomme qui réunit remploi de tmiUre dltôlei ' à celui 
de coryt>hée des chanteurs. 

— Du jambon frit et des œufs pour vous, monsieur? 

— C’est vous, monsieur, tpii avez dcinandé des saucisses? H ii’> eu a jilus, 
mon.sicur. 


‘ Eu Français dans l'orqpliai. 

f è' (in T. 
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— Du du wliîskey pour vovis? lo voici, monsieiii^ 

— Lue douzaine d’iiultres ? dans une mi tuile* 

— Uu verre de riiutu jjour vous , monsieur ? 

— Place, tdace! silence, garcnnsï tnessieurs, s’il vousplall, je vais cliaider une 

eRaiîSon. 


Win Waldi 3 îa lerreur du lîvaffC, 
Le célèbre contrebandier, 

Que nul n'égalait en courage, 

Et qui toujours ^ Pabordage 
S(* précipitait ie premier : 

Le grand Will a perdu la vie, 

De réternel sommeil ii dort , 

Kl main tenant le monde oublie 
l-e héi'ORgiPa frappé la mon. 


«lUaiiitenatil, garçon, portez à ce getiUeman le chevreau qiPii a demandé; des 
edleletles aux éciialotes pour le gentleman d’en face. Vile, vile, dépéchez-vonsl 
— Du chevreau [mur vous, monsieur? voici un exemplaire de ht cliansori (ju’on 
vienl de chauler, un exemjilaire de la clianson, de la céièbre clianson, monsieur. 
La ciianson, messieurs, ïa clianson ! demandez, messieurs, messieurs, demandez!i> 
Il y a sans doule des garçons qiPmi [Kuirrait encore réjiarlir en classes sé[iarées; 
mais il nous semble que ceux que nous avons décrûs sont seuls dignes de l’étre* 

On nous assure que les bénéfices du garçon d’un bon restaui^anl ou hdtel sont trés- 
considérables ; quelques-uns même ont cabriolet, et se livrent de temtïs en temt)s , 
les jours de fête, avec leur femme et leurs enfants, aux plaisirs d’une excursion de 
rof‘finej\ Néanmoins, la plus grande partie vit misérahlernent, et les [dus jeunes 
sont encore ^ marier , et sur le point de Pétre, à en juger par les boucles piales qui 
ornent leur froid, el qu’on a|)pelle, nous le croyons, (réi'c-f'œiin\ 

Il y a [)eu de cliose à dire des haliitudes privées du gara>n, car il ne rentre cliez 
Lui que fort lard, et est obligé d’étre debout au premier cliaiit de ralouette, 11 n’est 
[)as facile de décider s’il bal sa femme, ou s’il la cajole; il est probable que, vu son 

excessive fatigue , il ne fait ni Tun ni rautre. 

On s’attend peul étre à trouver îci une ciisserlation sur les principes eto|)inions 
du garçon; mais nous sommes convaincu qu’il n’en a point. Quoiqu’il doive néces¬ 
sairement recueillir une infinité de beaux préceptes durant le cours de sa vie, ce qui 
lui entre par une oreille lui sorttrès-précîpilamment [)ar l’autre* 

Nous croyons (jiiele garçon a des goOls lîtléraîres, mais t)eu rtdevés; nous l’avons 
souvent surpi'is, même quand les feuilles du jour qu’on recevait au restaurard 
n’élaieid pas en main, occupé à parcourir aUenlivemenl les publications illustrées 
de grossières gravures sur bois, qu’on trouve chez divers marchands de labac aux 
environs de Londres- Il predége li sa manière la priwqui n’esi passujclle au tîndire. 
Il est encore remarqucable que, si vnns ciierciiezà tuer le tenjps jiendaid une heure 
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(en supposant que vous logiez à l'iiétel ), le garçon auquel vous demanderez un 
livre ne manquera jias de vous a[>porter' ie lîcgisitv icrriblet le Calendrier de 
gafe, le Menrlre punipar ta ifcngcamc de Bien, ou telle autre inléressante compilation. 

Terminons notre portrait du garçon en faisant observer que si, par suite de notre 
travail, des améliorations avaient lieu dans le nœud de sa cravate , la coupe de son 
habit, l’arrangement de ses clieveux, sa dérnarclie, ses mœurs, sa moralité, sa 
|>rononclatioti, nous éprouverions de justes sentiments d’orgueil et de satisfaction; 
nous serions à la fois fier d’avoir atteint notre but, et iieureux d’avoir la conscience 
de notre phiianlliropie* 


Paul pREriDEB gast. 
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LIi COCHER ET LE CARDE.' 


*#* 


ii€o>‘QUH doute de llmuorlance du cocher avoue 
qu'il n'a jamais mis le fiez dans les livres* Aucune 
profession n'est plus classique; et il n'en est guère 
qu'oïi ail considéré comme plus honorable* Nous 
viderions notre encrier si nous voulions énumérer le 
dixième des honneurs rendus à ceux qui se sont 
distingués dans le maniement des rênes et du fouet. 
Un des plus beaux passages de Virgile, qu'on s'ac** 
corde A trouver supérieui' au vieil Homère en cet 
endroit, est la description d’un habile conducteur do 
chars. Il semble, dit un de nos critiques, quMl fasse monter avec lui le lecteur sur le 
siège, et rentraîne dans la carrière* Lürsqu’Énée prend Pindarus dans un char 
pour le mener contre Diomède, il le conipUmentc de son adresse A combattre et A 
tenir les guides* La réponse du liéros n'est pas moins digne de remarque. Il dît à 
Énée qui! est bon de conduire soi-rnéme ses chevaux, [mur qu'ils soient plus dociles 
el plus sitrs* Les louanges que donne Homère A Hector, A Nestor, au t^ère crHercule, 
prouven* que des personnages d'un rang élevé ne dédaigtiaient pas d'être cochers. 
Tiiéocrile donne pour maître A son fils le célèbre conducteur Amphitrion , et attache 
une grande importance aux progrès du jeune homme clans Tarï de mener un char 

^ Le cocher fait les fonctions de nos conducteurs, et tient les rênes; le garde, placé à rarrière 
de la voilure, veille à la sûreté des voyageurs er ^ la conservation des bagages. 

(*v. 7 ; J 








































r 


225 LE COCHER ET LE GAROE. 

Le coclier jnodenie Ji'est pas plus à mépriseïMjue ses devanciers. Non-seiileineiiî 
c’est, après son malire,. le plus ïniportaiiL personnajje d’une cour d’anberge; mais 
encore il y a desinstanis où ses ordres sont tout aussi absolus cjue ceux de Wellington 
à Waterloo. Par exemple, qui ose désobéir â son commandement quand il crie: 

Allons , messieurs, monter, s’il vous plaît îfi en sortant, par une nud d’idver, d’une 
auberge où les voyageurs et lui sont entrés pour se rafraîcliîr, pendant qu’on clinn- 
geait de clievaiix. Voyez-le entrer dans une ville de province; les yeux des jeunes 
femmes, et même des vieilles, sont fixés sur lui : mais faiil-il s’en étonner? Avec 
quelle propreté il est vêliiî Qtiel air de santé 1 Quels sourires expressifs il lance aux 
jeunes filles qui se disliiiguenl par leurs charmes ! Les cochers de voitures publiques 
sont généralemeîit aimés des belles, et les militaires seuls leur disputent la primauté. 

Si les voyages sont d’une utilité incoulestable à la propagation des lumières, à 
l’extinction des préjugés, aux progrès de l’esprit d’observation , leurs avantages se 
font surtout sentir eu Angleterre, oii les moyens de transport sont si perfectiorinés. 
Que iieul-on désirer de mieux que de faire dix milles n l’heure, sur une route unie 
comme Taire d’une grange, avec des clievaux qui semblent se jouer de leur hlelie. 
Quelle aisance, quelle coin modi lé, dans les auberges qui bordent les routes anglaises! 
Quelle élégance , quelle solidité dans les voitures! et qiTil serait déplorable qu’elles 
fussent remplacées par ces lourdes, puantes et fumeuses machines ^ vapeur dont 
l’Angleterre est empestée, au détriment de toutes les beautés cbamjiélres, de toutes 
les grâces de la nature ]ïasloralel Hélas I les cochers et les gardes, au costume clas- 
slifue, l\ Pair de santé, sont-ils destinés à être transformés en mécaniciens gras et 
enfumés? Les voyageurs doivent-ils être conduits A travers la campagne, comme des 
voleurs, au milieu d’une armée d’officiers de police et de constables, et exposés à 
être lancés dans les nues ou décapilés sur la place ! 

Quittons ce tableau funeste , et commenconsta peinture des cochersde voitures pu¬ 
bliques par celle du cocher de la vieillerocîie. Pour mieux développer son caractère, 
relatons la conversation qu’il échange avec un voyageur placé auprès de lui sur le 
siège , au sortir d’une ville de province, à cent cinquante milles à l’ouest de la me- 
Iropnle. 

Remarquons d’abord que les vieux cochers, et même la [duparl des nouveaux, 
rTadressenl pas la parole aux voyageurs pendant les deux premiers milles du voyage. 
Hivers objets lesoccupenf exclusivemenU la liste des voyageurs, les [laquels a disiri* 
huer, Tétai des chevaux depuis leur dernier f^assage, le calcul de leurs bénéfices ou 
autres, etc. Supposons, toutefois, qiTaprès avoir jeté un coup d’œil a son compagnon, 
notre vieil Automédon enlame la conversalion en ces lermes : 


Le cociii?:h. — Vous faites tonte la roule, monsieur? 

Le voYAGEiR. ’— Oui. 

Le coENKii. — Vous avez uii beau temps, et une bonne voilure. 

Le voYiGÉUii. — Klle ne va pas vile. 

Le cocuks. ' Lite ne va pas lenlemcnl, non plus, quonjuVUe soit 
cliargéc. Vous serez a Lmidres (iemain inaHn, à neuf iieures précises. 


forlmneiîl 


K. 
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LB COCHER ET LE GARDE. 22f> 

Le VOYAGEUR. — Ce doit i^tre une bonne vojtnre pour le cocher et pour le garde. 

Lf. cocher. — Mais non; on joint les deux bouts, voilà tout. H y aura trente 
ans au t*'*" mai prochain que je serai cocher , et je n^ai rien amassé. Je suis chargé 
de famille, et, sans le tour de bâton , je ne sais trop ce que nous deviendrions. 

Lk voyage UK. — C’est-à-dire que vous mettez quelquefois dans votre poclie de 
l’argent qui devrait revenir à vos directeurs. 

Lk cocher. — Mais oui: ça n’est peut-être pas très-bien ; mais une place de cocJjer 
n'est jïas un bérilage, et il n’y a pas six cocbei’s en Angleterre qui s’en huit un scni- 
pule, et bien peu de propriétaires de voilures qui rignorenl. 

Le voYAGEun. — Et le souffrent-ils ? 

Le cocher. — Pas tous. OrUrouve aussi des voyageurs récalcitrants: par exemple, 
à mon avant-deniier voyage, je deniaiide à un voyageur, assis derrière moi sur 
l'impériale, s1i veul aller un peu à pied, pendant que je changeais de chevaux. 
Pourquoi? me dît-il. Je lui avoue quej’ai rîiitentîon de iiieLlre le prix de son passage 
dans ma poche: c’était une bagatelle, car il n’aliait pas loin, et je ne l'avais 
porté sur la liste. H n’a pas voulu le souffrir! Savez-vous ce que c’était que cet 
fïomme-là ? un prêtre méthodiste ! le diable m’emporte, dis-je au garde, je n’aurais 
pas cru qu’il y eût autant d’Iionnételé parmi tous les prêtres métliodisles réunis. 

Le voïagewk. — Ainsi tous les propriétaires de messageries ne tolèrent jias la 
fraude ? 

Le cocher, — Non, iuonsieur. J’ai perdu une place parce que j’avais fait nionter 
en fraude un soldat pendant deux relais. J’ai juré depuis que je ne me chargerais 
plus de celle e^jièce de fai^deau : un directeur peut ra]ieJTOvoir à un mille , a ('aust^ 
de la couleur rouge de runifornie, et des plumes du chapeau. 

Le voyageur. — Votre métier doit être favorable à la santé, car voussemblez 
vous bien porter, pour un eoclier eu activité de service depuis trente ans. 

Le cocher. — Mais c’est une profession saine, pourvu qu’on ne lève jias trop le 

« 

coude; dans les ten]|>s froids, pourtant, on peut se permettre un peu de li<j»enr. 
J’avais dernièrement auprès de moi un docteur tpii soutenait que le groR au rlinni, 
la boisson que je prends ton jours" en route, était un vérî labié poison. 

Lu voïncErR, — Un poison! 

Le cocher. — Oui , monsieur, et il affirmait <|ue deii\ verres de ce grog par jour 
tueraient un liomrae au bout de trois ans. ■ • 

Le voï acelr, — fit que lui avez-vous répondu ? 

Le cocuer. — Je n’étais guère de force à discuter contre un médecin; ce|M‘ntlant 
je lui ai dit: Comment donc jtensez-vous que je sois bâti, moi qui bois tous les jours 
■sIk verres de grog au rhum, depuis dix-neuf ans, sans compter que j’en prends à 
dtiier , à souper , et le soir en fumant ma |)ipe. Je crois , malgré cela , qu’une compa¬ 
gnie d’assurances sur la vie m’accorderait plus de longévité qn’."! ce dot^leur, car il est 
d’une pâleur effrayante. 

Le voïacecr, — Vous devez, rencontrer toutes sortes de gens d^is vos tournées ? 

Le cocher. — Oui, eide toutes sortes de tailles. Je crois i|«c ]e ne suis pas mince; 
mais j’ai eu près de moi sur le siège , il y a qnclt[ne temps , iin gentleman auprès 
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j'avais l'air d'une crevetle. Je lui ai demandé eoml>ien il pesait. Vinf^l-six 
stones I sirrîa Uaseule , car il n'y avait pas de balances capables de le contenir! 

Lh voïACEciu — Quels sont les voyageurs qui vous paient le mieux ? 

Le côciiRTt. — Les malelnls îvres.^ et. les écoliers d'Elon ou d'Oxford- Vovez-vous, 
mnnsieiir, quand ils quîtlenl rUniveriléî ils sont encbanlés (Fétre délivrés des [iro- 
fesseurs en perriujues et des livres; el, comme ils ont de l'argent, ils ne regardenl 
]tas à quelques shillings* 

Le vovackuk* — Mais les matelols ivres? 

Le cocher. — Ils sont d'une libéralité exemplaire, ne demandenl jamais de 
monnaie, et prodiguent Fargent aux cocliers et aux aubergistes* J'ai beaucoup gagné 
avec eux du temps que je conduisais le Mercure de Lîverponl; malheureusement 
j'ai perdu ma place pour avoir eu quatre clievaux et trois voyageurs de noyés. 

Le yoyageütï, — Comment est arrivé cet accident ? étiez-vous ivre? 

Le cochëk* — Ni ivre, ni à jeun* [1 faisait un brouillard abominable; la unit était 
sombre; nous avions un pont difficile à traverser : au lieu de iVufijer, je descendis 
dans la rivière, et les clievaux ^vee (rois matelots iv/es, endormis dans 

rintérleiir. Bien entendu que je reçus mon sac* 

Le vûïageur* — Quels sont ceux qui vous paient le plus maî ? 

Le cogiikr* Les femmes et les préires. Plus d'une femme s'imagine bien faire 
les choses en donnant au cocher un six-pence pour la conduire pendant cinquante 
milles, etraider àjnrer que son enfant n'a que sept ans, quand il en a huit accomplis, 
et devrait, par conséquent, payer place entière* Quant aux iirétres, il serait plus 
facile de tirer du sang d’un navet, que de l'argent de leur poche* J'en ai connu un 
qui a profité de ce que j'avais juré deux fois pour ne me rien donner* Quand je l'eus 
déposé A là jiorte de son domicile, il demanda son sac de nuit et une grosse malle 
qui était dans la bâche, «Je vous donnerai votre .sac de nuit, monsieur, lui dis-je; 
mais, comme vous avez fait votre devoir, il est Jusle que je fasse le mien: je A^ais 
donc porter votre malle au bureau, et vous payerez sept shillings et six pence de 
porL» S'il m’aA'^ait donné quelque chose, je ne lui aurais rien fait payer pour sa 
malle*" 

Le voyacecu* — Je me demande commenl vous pouvez distinguer vos clievaux, 

quand vous avez occasion de parler d'eux aux différentes maisons de poste de la 
route. 

Le cocher. — Les uns sont nommés par les maîtres de poste , les autres par nous* 
Par exemple, ce timonier a été baptisé l'Alderman, parce ifti’il mange comme un 
ogre* Cet antre est appelé l'Avocat, parce qiijl ne fait rien sans être bien payé, el se 
donne le moins de peine possilde. En somme, c'est un drAle qui ne fait pas plus 
d'attention au fouet qu’un homard a la piqdre d'une mouche. 

Le vovAGEiiR. — Et commenl appelez-vous vos cftevaux de devant? 


' Poids dp huit livres h f.ondre^, e i de douze à Hereford : m ou t5l kilngrammes. . 
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L« cocHEii. — Lepelit bai, Orain-trOrge^ jiarœ (jtj'il a été aciitilé au tULMlleur 
brasseur de la roule; la jugeiiient grise^ Virago. 

Le voyageur. — Pourquoi Virago ? 

Le cocher. — A vrai dire, monsieur, r/est [varce qu’elle a des ra|>|>orts avec ma 
première femme; que Dieu garde son âme! elle ii’élait pas mécliante, au fond, mais 
elle avait des emporternenls terribles. Celte jument est comme ça. Si je la toucliedeux 
ou trois fois{rK)n queje veuille iiisinuer que ma jjaiivre défunte et moi en venions 
aux rrjains de temps àauti'e), la voilà qui me fait des farces jusqu’au bout du rclai. Et 
puis, vous voyez qu'elle a comme un nuage devant les yeux : c^est parce qu’elle est 
sujette à la migrairte. 

Le yoïaüeur. — Qu\mleiidez-v(Uis par là? 

Le cocher. — Quand le soleil lui donne sur la figure, elle a aussitét mal à ia tète, 
et est sur le dos au bout d'une minute, si on ne la relève. 

Le voyageur. — Est^ce que cela tient au caractère ? 

Le cocher, — ie ne m!en étonnerais pas; car les voisins disaient que ma femme avait 
souvent la migraine, et je ne vois pas pourquoi il îi'en. serait pas de même des cbevaiix. 

Le voyageur. — D’où cela vient-il? 

Le cocher. — Je ne le saurais dire; mais noire maréchal-ferrant prétend que ca 
vient de la manière dont la tète est bâtie. Sekui moi, ça vient de la tète chez les 
chevaux, et du cœur cliez les femmes. Celles-ci et ceux-là sont également dkin naturel 
bizarre, difficiles à conduire et à maintenir dans le bon cliemin , sujets à s’empolder, 
à piétiner, à décocher des ruades ; non pas ipie je veuille insinuer que ma défutile 
allât jamais jusque-là, du nmins à ma connaissance. 

Le voyageur. — Mais, cocher, je crains iioiir vous une cessation de service: on 
me dit qu'il y a des voitures à vajieur sur celle route comme siu' les autres. 

Le cocher. — Ûli! monsieur, vous ne verrez pas ca, ni moi non plus. Le garde 
m’a dit que le cocher de Londres le lui avait affirmé* 

Le voyageur. — Qu’est-ce que le cocher de Londres? 

Le cocher, — C'est celui qui dessert le haut de la route jusqu’à Londres; lisait 
des choses que nous ignorons, nous aulres provîticiaux. 

Le voyageur. — Est-ce que vous n’avez Jamais été à Londres? 

Le cocher. — Non, monsieur ; j^ai conduit sur le milieu de la rüiile, et jamais au 
delà. Nous autres cochers de ï)i'ovince, nous ne serions pas assez rusés pour menei' 
une voiture à Londres, suidnui la nuit; il y a tant de voleurs! Un de mes confrères, 
qui menait la malle de Holybead, dans le comté de Galles, ou l’on ne pend pas une 
fois en cin((uante ans, fut attrapé dès la première semaine de son séjour à Londres. 
Un individu à c[iai>eau galonné l’accosta dans Piccadîlly, et lui cria : «Allons, 
cocher! dépêchez-vous! le bagage de mon maître: ce sac de voyage que voici! » et, 
prenant, le premier qu’on lui présenta, le filou disparut au plus vile; mon confrère 
fut congédié le soir même. Et puis, un me dit que certains cochers de Londres ont 
l’air de genllemen , et causent avec tous les gentlemen sur toutes sortes de sujets , cl 
dans toutes les langues. Des voyageurs m'out assuré que notre cocher de Londres 
parlait grec, latin, et la langue desjiiifs. Mâis, pour ma pari, je crois (|ue ces beaux 
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cocfiers de Londres se mettent un peu au-dessus de leur sikiation* Koïre ^rde m*a 
assuré en avoir vu eontluire en gants de chevreau, le chapemi sur roreille, et les che¬ 
veux bouclés* [Votre garde m’a encore appris une étrange nouvelle: il m’a dit qu'un 
de mes vieux eomj^agnons venait de donner sa démission; et pourtant, quelle bonne 
place il avait! Trente milles à desservir aux environs de Londres, deux voitures en 
vingt-quatre heures, et rien que des voyages de nuit! Je crois que cet imbécile vou* 
droit une place â la Chambre des corntuitnes* 

Le voyageth, — Votre ami iCest sans doute pas raisonnable; mais je ne vous 
comprends pas* Vous parlez des voyages de nuit comme d’un avantage* 

Le cocher* — H ri’y a rien de pareil, monsieur* Les propriétaires dorment paisi¬ 
blement ajirès une certaine heure; et il y a toujours quelque chose à rencontrer sur 
la route. 

Le voyacelr* — Mais, vous devez souffrir dans les temps froids? 

Le cocher, — Je n’en disconviens pas i j’ai eu mon pardessus si gelé, que je ne 
jjouvais plus le déhoiitonner; j’ai été obligé, pour en sortir, de faire couper les bou¬ 
tons, et il se tenait encore aussi roide que si j’eusse été dedans. Puis, nous avons à 

endurer la grêle, au détriment de nos yeux, parce que , voyez-vous, monsieur, nous 

« 

sommes obligés de lever les paupières... 

Le voyageur* — Pourquoi cfonc? 

Le cocher* — Mais, monsieur, si vous voulez essayer, vous verrez, avec les pau¬ 
pières baissées, les chevaux de timon, et la croupe des chevaux de devant, mais non 
leur tète, et encore moins la roule. Vous êtes donc obligé de lever les ]ïaupières, et 
vous ex|iosez vos yeux Porage* J’ai eu mon bon œil presque cievé par un grêlon* 

Le voyaoeuk* — €'est en considération des dangers que xws courez, que je suis 
toujours disposé à bien payer les cochers et les gardes; voici trois sliillings jiour vous, 
et je payerai le garde quand il nous quittera* 

Le cocher* — Bien obligé, monsieur; je boirai à votre santé après dîner, en 
portant mon toast habituel. 

Le voyageur. — Oiiel est-il, s’il vous plail? 

Le cocHEiu “ En voyageant dans la vie, puissions-nous vivre sur la roule’ 

Au [U'ochain relai, c'est un autre cocïier qui monte sur le siège* Quand la route se 
divise en trois parties, celiu-eî s’appelle d’ordinaire le cocher du mdteu. 11 a, eu 
général, quelque supériorité sur le:cocher du l’air plus éveillé, la répartie plus 
prompUî,des manières moins provinciales. Conliiuious à nous servir de la forme du 
dialogue pour peindre le cocher du miltcUf comme nous venons de peindre le cocher 
du hos. 

Le cogmeïï* — Voilà un beau jour, monsieur: y a-t-il du nouveau dans le bas de 
la route? 

Le voyageur, — Non, que je sache. Votre confrère que nous venons de quit- 
fer est un drAle de corps; mais il aime trop à battre cl à faire galojier ses chevaux* 

Le cocuer. — C’est un fameuï eodier, monsieur, mais il est de la vieille école: 



















fk 6 









































































LE COCBER ET LE GARDE. 22y 

il a été habitué aux chevaux faibles et aux lourds fardeaux; c'est pour cela qu’il aime 
à lever la main. 

Lk YOYACKi H {dpari)^ — Kl le coude aussi. ( Haut) Waîs, de son temps, je croîs 
<|uVm ne galopait guère. 

Lf cocher. — Non, monsieur ; et îl ri’aiirait pas besoin de galoper, sll pouvait 
prendre sur lui de passer devant une (a ver ne sans appeler. H est obligé d’aller au 
galop pour rattraper le temps qifil perd à boire et à jaser avec le maître ou la 
niai tresse de la maison. Pourtant, il n’est [)as nécessaire de lancer les chevaux au 
galop avec sa voiture, qui doit faire dix milies à rheiire. Vous ne verrez mes che¬ 
vaux courir qifen descendant une cAte, et en ayant une aulre en face, afin de 
leur doJiner de Télan ; et quant au fouet, un nœud de cordes de jNottîngham me 
dure une année. Je n’ai pas coutume de fouetter mes chevaux; et, qiïoîqoe je ne 
prétende pas être aussi bon cocïier que le vieux Joseph Randies, ou Joseph le Borgne, 
comme nous l’appelons, je sais jjrendi^ mes chevaux par la douceur, sans leur 
donner tant de coups. En fouettant les chevaux, vous les Itabituez à ne marcher 
qu’avec ce stimulant; et, après tout, pourquoi punir de pauvres animaux qui n’ont 
pas le pouvoir de se plaindre, si vous pouvez en obienîr autrement ce que vous 
désirez? Ce limonier, par exemple, nous sert depuis onze ans : eh bienl pour les 
premiers six milles, il est aussi bon qu'il Ta jamais été; malheureusement ses forces 
ne répondent pas à sa bonne volonté, et il faudrait éti'eune brute pour le maltraiter. 

Le voyageur. — Je suppose qu’il y en a beaucoup de pareils parmi les chevaux 
de messageries. 

Le cocHEii. “ Oui; et si tous les cochers y faisaient attention, nous entendrions 
l>arler de moins d'accidents. Par exemple, beaucoup de chevaux descendront une 
colline sans qu’il soit nécessaire d’enrayer, au commencement d'un relai,et le cocher 
voudrait qu’ils fussent caj)ables de le faire à la hn de leur course. Mais le cas est 
différent : ils manquent alors de force et d’haleine ; et c’est ainsi qu’arrivent les 
accidents. 

Le voTAGEcn. — Joseph le Borgne, comme vous l’appelez, a été un rude buveur 
dans son temps, j’ai sujet de le croiï'e. 

Le cocher. — Presque tous les cochers de la vieille roclie boîveïît plus qu’ils r»e le 
devraient; mais aujourd’hui la mode de boire est passée iiin verre de sherry et uii 
biscuit, voilà tout ce que je prends en route, et je croîs que noire cocîier de Londres 
se contente de manger une pomme. 

Le voyageur. — C’est un grand progrès; mais notre ami Joseph le Borgne ne 
vent pas entendre parler de progrès, ou , |)our mieux dire, d’innovations, li ne veut 
pas croire qu’on verra jamais des voitures à vapeur sur la roule. 

Le cocher. — Ni moi non plus, monsieur : j'ai vu à l’œuvre une de ces étranges ma¬ 
chines; et mon^opinion est que non-seulement elle se dérangera sans cesse, mais encoi e 
([ue les roues n’auront jamais assez d’assieUe, et ne mordront jamais assez sur le sol, 
pour faire constamment avancer la voiture eu tounianl. Elles seront inoliles pour 
monter les côtes, et quand il y aura du verglas. Josepii dit qu’il voudrait que celui 
qui a inventé la vajmir eut été étouffé dans son berceau ; et je suis aussi de son avis, 
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oaron me dit que les chemins de fer deviendrüiit bieiilôt un moyen général de 
transport; et alors, adieu les messageries, à moins qu’elles ne se*parlent sur des 
chemins de traverse , où ne sont que de mauvaises voitures à deux rhevaux. 

Lk YOïAGÉua, — C'est dommag ^4 le service est aujourdluii si ]ïarfait. Mais que 
deviendront les cochers? 

Le cocher* — Dieu le sait, monsieur! A quoi est bon un homme comme Joseph le 
Borgne, si on Tùte de son siège ? Il sait lire aiiLant qu'ii le faut jiour déchiffrer la liste 
des voyageurs; mais, quant â récriture, jamais vous n’avez vu griffonnage pareil au 
sien : comment en serajl-ïl autremenl, [utisqueses doigts sont presque aussi gros que 
la jambe d un cheval* A la vérité, il dît lui-méme qu’il espère , après avoir quitté son 
siège, être mis sur la liste de ceux qui partent pour le dernier voyage. 

Le voyageur — C’est parler un peu légèretnenl, cocher. Je conseillerais a Joseph 
le Borgne de demander quelque temps pour régler son compte , en d’autres termes, 
pour réparer ses torts, vu tout ce qu’il a empoché au délrimeut des adminislrateurs* 
Mais je m’inquiète du sort des propriétaires d’au berges et de tavernes de la route, 
(jUi ont aventuré leurs capitaux, aussi bien que de celui des cochers et des gardes, 
Oue deviendront-ils aussi, dans le cas où l’oii adopterait généralement ies voitures à 
vapeur? Des milliers de cœurs seront brisés, et l’expérience, si elle ne tourne pas 
au profit du pays, aura coûté de grands sacrifices* Soyez-eu sùr, on peut avoir 
recours à la vapeur jiar nécessité, si tout autre mode de transport est supprimé; mais 
jamais elle n’obtiendra véritablement la préférence des Anglais. Elle remplace mal 
la diligence anglaise, le siage^eoaeh, dans lequel l’on (ïeut voir la population presque 
entière d un village emportée, à raison de neuf milles à l’heure, avec aulant detraîi- 
<juillité que si elle était en son lit* Pour ma jiart, quoique eu fait de voiture je ii’aie 

jamais mené qu’un cabriolet, je m’intéresse à tout ce qui se passe sur la roule, et Je 
désire vous adresser quelques questions. 

Le cociiEiu — A propos de cabriolet, monsieur, Je me rappelle une bonne histoire 
qu un Jeune collégien d'Oxford m’a conqdée Fautre jour, 11 décida son oncle à faire 
avec iui une jiromenade dans son cabriolet, lui garantissant son cheval pour le plus 
|)acifiqiie de tous les animaux* Le vieillard monte donc, et au bout de quelque temps, 
il dit à son neveu qu’il lui faisait beaucoup d’honneur en iui confiant sa personne, 
parce ([ue c’était la troisième fois de sa vie seulement qü’il allait eji cabriolet. <ïüh î 
olï [ réjjondit le Jeune homme, mou clieval a le pas sur vous, car c’esl la première 
fois qu il en mène un*î3 Inutile de vous dire que le vieil oncle descendît précipi- 
Lammeut. Ces cabriolets, monsieur, sont très-dangereux; et, chose étrange, nos 
cochers montent rarement dans ce genre de voitures sans s’exposer. J’en ai connu 
quatre <|ui ont été tués eti tombant de cabriolet, et entre autres le fameux Dick 
Vaugham, ou Dick teu-d’Enfer, comme l’avaient baptisé les écoliers de Cambridge. 
Donnez-moi quatre roues, et je ]niurrai vous sauver la vie, si le cheval s’abat ou 
se met A ruer* Mais, monsieur, me voici prêt i\ entendre vos questions, et à y 
l épondre de mou mieux* 

Le voyageur, — Quelle espèce de chevai préférez-vous pour la route? 

Le cocher. — Je répondrai en peu de mots, monsTeur : le coffre solide, les jambes 






















LE COCFIER ET LE GARDE. ’ 231 

couj'l<i,s, ile i^iisaricc , de raelîvilé, vüîlA les ([iialifés i‘ec|iiises* Un cfieval d'une 

niiiiee encolure est [mi utile dans nos messageries, parce <jLie les chevaux tirent par 

leur po\d% et non par la force de leurs niiisdes, bien que la force des muscles iiicUe 

ce poids en mouvement; il faut (jiril ait une bonne haleine, car llialeine est la force 
d’un elle val. 

Le vtJïA«EirH* — A quoi reconiiaissez'vous qu'im cheval esl un travailleur rude A 
la besogne? 

Le cociina, — En l’exanrinaiit ailentivement. 

Le voïAüEtii, — Je vous CAunprends, il y a un accroissement de ta tension des 

rnusclesj quand un cheval fait des efforts pour tirer. Mais comment menez-vous les 

chevaux aveugles, et Itabittiex-vaus ceux qui voient à faire leur service par tous les 
temps? 

Le cocher. — Les chevaux vont toujours, parce qii’iis saveni qu’ils rentrent dans 
leur domicile, c’est-à-dire dans le domicile qui les attend à la fin de chaque relai. 
Quant aux chevaux aveugles, ils connaissent bientôt tout le terrain qu’ils parcouretilj 
et s’arrfitel'ont à trois pas de l’endroit où ils ont coutume de s’arrêter. J’ignore, 
comme tout le monde, de quelle manière ils s’y prennent pour mesurer la terre; et 
Je suissdr qu’aucun homme n’en pourrait faire autant. Les chevaux aveugles, une 
fois attelés, sont délicieux à conduire. 

Le voïaceub. — Vous me paraisses bon observateur. Permettez - mot de vous 
demander quels sont les matériaux les plus propres à faire des routes ? ‘ 

Le cocher. Un bon pavé, dabord, puis une surface de pierres concassées 
d’après le système de Mac-Adam, et, en dernier lieu, le gravier. Sur un bon pavé, 
on a à peine besoin de ür^e. Nous entendons par tirage l’action d’un cocher qui 
lance la pointe de son fnuel de manière à la faire invariablement revenir à sa poi¬ 
trine, sans jamais la laisser pendre et s’embarrasser dans les traits. On m’a dit que 
les cochers anglais possédaient parfaitement la pratique, mais ignoraient l’art de 
conduire une voiture à quatre chevaux. Il paraît que sur le continent, les fouets 
sont semblables à ceux dont se servent les Irlandais pour.conduire les troupeaux de 
porcs qu’ils amènent en. ce pays. La manufacture des fouets de poste en Angleterre 
est anjourd’liui parvetuie à. une grande perfection, et procure de l’occupation à 
plusieurs centaines d’ouvriers. Sur le continent, on coupe un bâton dans une baie, 
on prend un bout de cuir, un peu de corde, et voilà un fouet fabriqué! 


Notre voyageur change encore de compagnon. Nous avons maintenant sous tes yeux, 
non-seuiemcnl. le cocher de Londres, comme l’appelle Joseph le Borgne, mais le 
cocher moderne de première classe, l'econnaissable au respect qu’ont pour lui les 
maîtres de poste, au poli de ses harnais, à la supériorité de ses chevaux, à son cos¬ 
tume et à son adresse. Mettons-nous en roule avec lui. Après un coup d’œil jeté sur 
le voyageur placé à côté de lui, il entame ainsi la conversation. 


» 

Le cociiEîi, “ J’espère que vtius avez fait un voyage agréable, monsieur; que vous 
avez été rouïenl de ta voilure ainsi que des rochers. 
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Lk \ 0 ¥a(;ri]r* — Tout f<iiL Je ne suis pas excelient juge en fait de cochers, mais 
je crois que vous avez le bonheur d’avoir un îiomnie amusanUiir une partie delà 
route et sur l'autre, un individu plein de décence et de civilité. 

Le cochew, — Le premier que vous désignez est Joseph le Borgne, à ce que je 
suppose. Je Tai vu une fois, et non dans Texercioe de ses fonctions, mais il m'a 
semblé très-original. On m'a assuré que, comme les cochers de son âge, H est habile 
dans le métier. Son costume est étrange, etsent les vieilles modes. Je voudrais que 
vous puissiez rentendre faire La description du vêtement qu'i! portait à iin dîner de 


noces qu’un baronnet donna dans sa maison de campagne: elle ne perd rien à passer 
» 

par sa bouclie, â cause de tous les Icrmcs techniques qu’il emploie^ et qui montrent 

cx>nime loules ses idées se rapportent à sa profession. Je vais essayer de vous en 

répéter une partie. Voici la manière dont il raconte sa conduite dans ranlichambre: 

t<J’entre, dît-il, libre comme un cheveu; j’accroche mou chapeau à nn clou derrière 

* 

la porte; je m'assieds à cdté d’une jeune femme qu'on appelait femme de chambre 
et je suis aussi familier avec elle au bout de cinq minutes que si je l’eusse connue 
depuis sept ans; enfin , nous allons dîner. On commence la roule par une soupe, mm 
une soupe bien différente de celle qifon me sert au Cygne Noir, quand je voyage en 
hiver. On sert ensuite des poissons qu'on appelait des truites, et qui élaîent tachetés 


comme mon chien ; puis une longe de veau , blanche comme l’albâtre, un clievreaiï 
gros comme le carton d’ime dame, je n'exagère t>as, une couple de canards farcis de 
sauge et d'oignons, et un [)Lïddîng dont on eût pu faire le tour en voilure. Le porto 
rouge et le xérès blanc circulaient, chemin faisant, l’un après l’autre, comme deux 
concurrences; et j'avais presque peur que le sommelier se cassât le bras i\ force de 
déboucher des bouteilles. On a fini par du thé et des réties, que nous avons pris dans 
la chambre de la femme de charge. Tout alla bien pendant un temps; mais enfin, je 
tourne les yeux de côté, et j'aperçois Bill Sims,de la malle de Bristol, qui i>renail 
.un peu trop de liberté avec une jeune personne placée auprès de lui : Bien , me dis- 
je à moi-même, je vais vous enrayer, mon garçon, «Bill, lui criai-je, à bas les 
mains! c’est inconvenant. Il faut se conduire ici eu gentlemari; rappelez-vous que 
vous n'êtes pas.sur la malle de Bristol, 

Le yoxageur, — Gel Konime a la passion de son étal. 

Le cocher, — Oui, monsieur. 

Le voyageor. ™ Voici une bien belle route ! 

m 

Le cocueu. — En effet, motisieitr. Le prophète a dit : les vallées seront exhaussées: 
les montagnes et les collines seront abaissées; les lignes courbes seront rendues 
droites, et les irrégularités aplanies. Ce texte peut s’appliquer à nos routes. Voyez 
ce qu’on a fait ici ! nous montons véritablement «ne céte que nos pères descendaient. 
Figurez-vous que la roule jvassait autrefois au sommet de cette colline. Au fait, ceux 
qui traçj'aienl des chemins il y a un siècle n’élaienl que des imbéciles : ils s’imagi¬ 
naient qu’une ligne droite était le plus court chemin d’un point é un autre, et, ]iar 
conséquent, la meilleure voie. Mais celte opinion n’est point fondée : il y a deux cas 
où les prémisses et les conséquences sont également fausses; et la plupart du temps, 
en admellani la vérité des prémisses , cm est obligé de nier les conclusions. Une 
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iirolit îî|;nü en effet, la ilîstiiiice la ])liis courte entre deux |m>îiiIs duniuls, 5>iir 
irne smfaee [liane; mais sur une Cüllhie coniijuc, elle esl |>liis lonjiiu' (jirim eireiiil ; 
el sur une colline en fm iue irijeruis|>lière, elle est exacletnenl de la meme lüïïfîueur 
(firiiJie litjite circulaire a moitié dv la liase* 

Le vDv vttKüii (d'un air de sid'piise). — Vous seuîblez avoir étudié celte matière* 

Le cûCïiEu* — Pas partiGulièremeiit, monsieur : un liomme de mon âije doil n>u- 
naili e un |>eu de touU et [îriiicipalemerU ce<|uî a Irait à sou mélien Si Lscliy le n'avait 
pas versé son sanj] dans le.s [daines de Harallion, il iraiirail jm célébrer strr le 
lliéàlre les Iriomjdies de son [lays ; el si les cochers de messageries réflécliïssaienl el 
étiidiaieiU de temjis en temps, il en résulterait économie de jieînes el d'argent. 

Le vovageub* — fHles-rnoi, je vous jirie, (|iieîie est votre opinion sur la vapeur ? 
Le cocher* — iHals, monsieur, c'est <jue les siècles et les [lays dont j’^ai lu on 
entendu dire qtjeKjue clîose ont montré pour certaine science une iirédilecliou 
manjuée* La ]rhysique et les rnalbématitjues régnent anjourariiui sans coritrOle; el Ton 
peut dire tfiie nous sommes entrés dans l’ère des machines* 

Li: voYAGEi H* — Pensez-vous qu'oii ajiplique la vajieiir aux voitures sur les routes 
maliuaires ? 

Le cocher, — Je ne le crois pas, monsieur; mais ^ comme je viens de le faire 
observer, nous sommes au début dbine ère nouvelle, <|ui doit malheiireiiseïneuL nous 
miner, jioiis anlrcs cochers. Tel est le triomplie de rinlelligeiice sur la matière, 
ipdüii ne peut dire où res[u it hiunain s’arrêtera. La substituUoii des forces inani¬ 
mées ou élémentaires, comme disent tes savants, aux forces animales, est un des 
plus ijiipoi tanis [ïrogrés qui se soient ojiérés dans les nioyeris de Iran sport. Cette 
découverte sera toujours mise en usage sur les chemins de fer; maisje crois iprelle 
if est tioinl aptdicalïle aux routes ordinaires. 

Lé voïackuh. — Le cocher que nous venons de quitter était de cet avis,el donnai! 
quelques raisons à ra[q)Lïi de son opinion. 

Le cocher. — Je prétends même , comme lui, que les roues n’auront jamais assez 
de prise sur ta roule; eu d’autres termes, que la périphérie des roues ne pourra 
Jamais trouver sur le sol un point d’appui solide. Et puis, en montant les côtes ^ si 
une locomotive peut à [leîne gravir un plan légèrement incliné, même sur un chemin 
de fer, comment y [larviendra-l-elle sur une route, on le froltemeiit est plus sen- 
siide? Mais si Tusage des voitures à vapeur devenait général, le plus grand mal qui 
en résullèrallscrail la destruction totale de nos routes, car ou les défoncerait eu les 
cliargcant outre mesure, li y a certaiiiemetil de grandes préventions contre IVmploi 
des voitures à va[ieur sur les roules, mais elles céderaient à l’expérience, si elles 
réussissaient, et ne persisteraient que chez ceux qui résistent à toute tenlative pour 
quitter te sentier battu. Horace, vous le savez, monsieur, considérait la navigation 
comme une violation des lois de la nature , un défi impie à la volonté el an 
[louvoir de Dieu; une [neuve de Limpiété des hommes, cL.. Je vous demande 
fiardon, monsieur: avez-vous remarqué te cocher qui vient de passer aiq^rés de 
nous sur ta diligence de TAIJuanl ? Peul-élt^' riVn avex^vous jamais vu d aussi 
pciili cejKïndaut il v eu a [«eu d'aussi lions sur le siège. Li, comme vous seuïbtcz 
H. ' 
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vous atiiusor ilo imni havanlaîîo, Je |)iiis vous r.-icniilcr une aiierilole au siijehle rcl 
linrnnie. 

Lk vov\Gisi5R, — J'ai ïTriitirqué ^|iie la i^luparUles cochers, siirlonl reii>^ drs eékv 
rifen-s, ont la rei)cirtie vive, cl la loiirnnrede plirase éinj^rammaliqne. Sans un mol 
iimthe, sans ambaKes, ils vonl droit an hiif. ^1. Locke dil: « La rlarfé fin lanpgc 
consiste sîmplénient thm iVonjiloi des mois mi lerines iiroprcs en menus ijcaiicl 
nomhre que possible, pour ex|irinicr nos idées ou pensées, quand nous voulons les 
transmellrc de mitre esprit îi celui d’un nuire.» a. 1 s \O^(.n s lieaile_■ d l'e 
Le cocher. — CtTlain lord, Irès-amalt^nr de Tari de condinre, coiniilimeidail la 
personne dont je parlais d'élre, quoique peïile, si puissante sur le siège. (.Milord. 
<lil-il, ce que les anlres font jiar force, je le fais par artifice.» Si ce gaillard savait 
sa |iro[ire langue, je présumerais qu’iî sait aussi le grec, el.qifil a lu Homère. Cet 
auteur fait dire par SSeslora son fils (pie ses coursiers, dont le ]>as esl ralenti par 
vaimïraienl leurs rivaux à la course en chars, grâce à son habileté dans fart 
de conduire ; Al ride, vous le save^, iraiirail aucune ciiancc en lultaut avec lui : 


L’an, et non pas la force, aura ga^^né le prix ; 


telle esl la Iradiiclion littérale du texte grec. 

Le smuîKt’ts. — Mais conimenl se fait-il, cocher, que vous ciliez Horace cl 
Homère ? 

Le cocher. ^ Le fait est , monsieur, que j'élaîs lîeslîiié à réîat ecclé.siaslîi]ue, el 
que J’ai fait iin degré à funiversité d’Oxford ; mais ifétant nullement si'ir de Faire un 
bon )irélre,el persuadé, au contraire, que je deviendrais un excellent coclier, j’aî 
clioisi La [>roFession que vous me voyez. En outre, Je n'aui aïs pas vu se renou- 
veier pour moi le miracle des pains et des poissons, et, selon moi, un (u-étre 
fianvrc ne saurait avoir une inttncnce utile. Il devrait imnvoîr administrer i\ la t>ln- 
jiarl, de ses ouailles le bieii-élrc corporel comme le spirituel. Il çsl vrai tjue je suis 
descendu dans réchelle sociale, mais comme dit un pointe : 

J.a honte ni iqnmneiir ne dèpeiuleni du rang: 

,louez bien votre rôle; ainsi vous serez grand. 


I.E vovAGFiR. — Penl-élrc es1-ce,en déflnîlive, pour votre avantage; et s'il y 
avait ilans votre parité plus de gens bien élevés, la route eu t^rofiterait. Nous verrions 
moins d’accidents, les chevaux seraient moins maltraités, et des améliorations 
sensibles s inirudniraient dans le système des messageries. Maintenant, souffrez <jiïe 
je vous adresse (pielqnes ([nestions, auxquelles vos deux collègues auraient fient^étre 
refusé de répondre, ff abord, (fuelles sont les prlnciiïales causes des accidents? 

Le cocher. — On peut les classer ainsi : la négligence; rimpniderde manie d’aller 
vile en lournant et en descendant les cotes; la niplure des essieux, (fu’on j^eirt 
atlribuer, jusquVi un (rrtain point, à un chargement hors fîe ptxqtorlimi avec leur 
force, tl faudraîl éprouver le fer dest^ssieiix an moyen de la presse hydratdiffue, en 
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lo soiuiïeJlant a tine pression de celle *[u1l devra âUjviHtrrer. 11 ijijporte anssi 

d'éviler les pailles, [liais, tant (jue les cocliers ifînorerord le dei;ré de vitesse que 
comïminr(|iic le mouvement^ et Teffet de la gravllatluii d'une vudure charï^ée^il 
arrivera loitjonrs (les aeci dénis aux fou niants et siîr les côtés. Si vous parliez a 
Josei>h le Borgne des projïriélés des corps qui toinbenf, ii vous rirait au nez, [1 se 
moquerait de voiis^ si vous lui disiez que la vitesse des corps qui tombent est en 
proportion de la durée de la cluite; qu'ils reçoivent en un moment donné îa même 
itn[)uls!on que dans îe momeut précédent; que leur vélocilé, au bout de deux 
secondes, est double de celle qif ils avaient à la fin de la première ; et ainsi de suite. 
Josepfi le Borgne prend ces axiomes pour des niaiseries, et cepeiidaut il ne deseend 
pas line colline sans mettre ces vérilés en pratique ; lancé du sommet jïar des impul¬ 
sions réitérées, il reeonnalt la difficulté qn'ont les chevaux â relenir la voilure, 
îsnppnsez (pie vous lui jiarîiez alors de centre de gravité on de Force centrifuge, il ne 
sait ce que n'est, et iionrtant, combien de fois, perdant le [U'eniier, sa voiture a-belle 
été sur ieiminl de verser; combien de fois Teffet de la seconde, joint a la mauvaise 
pnsiUou de la charge, a-l-il mîs les voyageurs en fiéril? Une autre source de mal- 
lieiirs est la négligence dans le hartiacheineiU des clievaux ; wi sacrifie Innl d l’élé- 
gance. On ifa pas besoin de rênes pour mener les clievaux de devant, mais, sans eiîes, 
le mors des chevaux de derrière se dérange. Dernièrement, sur la route d’Exeter, 
deux hommes ont péri, faille de rênes, et une douzaine des autres voyageurs mit 
été grièvement blessés. Je songe souvent à la distinction de Sénèque entre iuùts et 
première é[HtJièle sîgiiitie liors de danger, la seconde, exempt de la 
eraîiite du danger. Les voyageurs ne doivent avoir d'antres suj(‘ts d’alarmes (pie 
ceux qui sont natnrellcmenl inbéreiits à huiles les actions de la vie, 

Lk voYACEcii. — Je voudrais bien avoir voire 0 |uiiion sur les effets de la vitesse, 
par rapiiort aux profits et perles dTine entreprise de niessagcries* 

Le cocïikh, — Les dépenses sont presque en raison directe delà célérilé: plus cm 
va vile, plus il faut de bons chevaux, et moins on les garde longtemps. 

Le YOYACELiu — Qm\ est le maximum de la vitesse? 

Lk cociirn* — Je ne vois rien de pareil à i’exjiloit de Stieward , qui, avec une 
voiture à quatre chevaux, a Fait quinze milles (cinq lieues)en cintpianle rnîrniles* 
Lü voYAiiEuiu — On ne traite plus les chevaux , je crois, avec autant de barharie 
(jiic par le passé? 

Lk coctiEiu — Certaiiiement; les cochers ne se font plus un mérite, comme Josef>b 
le Borgne, d'eni|doyer le fouet à tort el à travers, (lomme dît Siiakespeare , u II est 
excellent d'avoir la force dhiii géanl, mais il est lyrannique de s'en servir cxhu me 
un géanl, ïï C'est un noble sentiment : pour ma i>art, je hais ceux qui mallraitenl les 
animaux , et je ifai jamais oublié le beau passage du discours de lord Erskine en 
leur faveur : ((Nous sommes Irop disposés, disait $a Seigneurie, ne voir qu'uiie 
I ropriélédans les hèles soumises A la domination humaine. Le pouvoir qui noirs est 
accordé sur la classe iiïférieure du monde anitnal est déposé eiiire nos mains, sans 
nous être confié d'une manièi'e (alisolue. L'animal sur Icipïel nous l exeiçotïs a des 
organes (pu le rendent susceidible de plaisir el de peine, Î1 a la vue, l'ouïe, Todonll, 
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le il éprouve des seusalioris agréables ou péuîliks : avec ijuels méaagemeiib 
devons-nous donc user de raulorîté qui nous esï donnée ît> Pour ma |>arl, je voudrais 
qu’on pût itiveuler un pallioinètre, pour délerminer le degré de souffrance des élres 
créés ; nous serions envers eux plus compatissants que nous ne le somuies. 

Lb voïAGËtJH. — J'ai demandé au dernier coclier comment il savait quand un 
cheval faisait la besogne dont il était chargé; il m'a dît qu'on le voyait A rallure* 
Ee cociiEiî* — Il a raison, monsieur; on le voit à la tension du corps entier. Le 
principe vital de la force nous demeurera toujours inexplicable, mais c'est en le 
surexcitant, pour aller vite, et quand on monle, que les chevaux s'épuisent* Ou 
assure (|ue la puissance nécessaire pour ()ii’uti cheval de charge ou de trait gravisse 
une pente de trois pouces [mr verge est égale à un douzième de sou poids* 

Le voY.KJELiî, — Que pensez-vous des gentlemen (tui couduisefit, et de celte manie 
d'étre cocliers qui s'était emparée d'eux il y a quelques années ? 

Le cücitKü* “ Je croîs, monsieur, qu'ils ont rendu un grand service k leui 
pays, quoû[ue quelques-uns me rappellent ce jeune liomme dont parle si élégam¬ 
ment Ovide dans ses MéiamorphoAes, Phaéton , qui voulut mener le char du soleil. 
Ils entreprennent parfois jdüsqifîls lie peuvent faire; mais, soyez-eii sûr, monsieur, 
ni les routes, ni les voitures, ni les cocliers, ni les maîtres de poste, ne seraient ce 
qn'ils sont, si jamais des gentlemen n'avaient pris en mains les rênes* Ou a vu dus 
rois cochers aux pins belles époques, et riiistoire rapporte, je crois', qu'un consul 
romain menait lui-mérne son cliar dans les mes de Home* 

Le vovAGEtK* — Vous voulez parler de Lateranus; mais, ]iendaiit tout le teiiqis 
de son consulat, il ne mena son cliar que la nuit. 

Le cociikiî* — Les gejiUemeii anglais qui conduisent ne craignent pas de se mon¬ 
trer en |►leill jour; ils ne clierclient point k passer inaperçus. Mous en rencontre¬ 
rons un qui, comme jadis Camille , ne mène <pic des chevaux gris depuis quarante 
ans, et un autre qui jnéfère les chevaux rouans* Ce sont tous deux d'excellents 
cochers. 

Le vo\,vt:iu:H, — Je désirerais avoir votre opinion sur les qualités qui constiLuenl 
un excellent coclier* 

Le cocueh* — Lecochcr moderne, monsieur, doit généralement s'estimer d'après 
la vitesse de la voilure qu'il conduîL* Ihi ne saurait aller lentement, pour peu qu'on 
ail la moindre exîiéricnce du maniement des rênes ; mais pour aller vite, il û\nl être 
vérîtablemenl artiste, employer aussi à i>ro])os la langue que les mains, et pouvoir 
sauter de son siège avec Téquilibre d’un arlequin* Un doit se garder de fermer les 
yeux, miui;, eoiimie iuj gabier A la grande luiiie, é]ijer les grains et les rafales* Le co- 
ciier doit répondre avec iHililesse, mais le plus brièvenienl possible. Quebfuefoïs 
pourtant nous nous laissons emporter à trop de brusquerie* Ainsi, l'autre jour , au 
premier relai ajirès Londres, un voyageur mit la léte a la pcnlière, et demanda s'il 
pouvait déjeuner, «Oui, nioiisieur, répondit le cocîier, pourvu que vous man¬ 
giez pendant cjne je curujilerai jusqu'à vingl,w Vous n'avez pas idée des questions ab¬ 
surdes t|iu^ nous adressent [Parfois les v^^yagenrs* Eigurez-vons qu’à mon avaul-der- 
nlcr voyage, une vieille femme désirait savoir si j'avais élé à Hrïtîbluii. wOui . 
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ijjiulaiju;* — (iotïiuiiîiSt^^-voiïs un ctiiuiii M. jones, »j l^our revenir aux ijualilés ilu en 
rlier, une des principales esl d'examiner si les clicvanx snnL corivcnabknneiit aUelés, 
car le proverbe dit avec raison : tâche bien commencée esl â moitié terminée. Il 
doit éviter de gakï|ier autant ^pte possible^ car lorsque les chevaux de devant (galo¬ 
pent, leurs barres se dérangent sans cesse, et ils perdent beaucoup de leur ]mïs- 
sance de iràclion (lar les angles «pfils décriveiiL Prenez loujours une colline à 
temps, c'est-â-dîre, ne la rnorileî: et ne la descendez jamais vîle. Usez clii fouel le 
inoiiis possible; ayez les yeux ouverts et la liouclie Fertnée; gardez loujours votre 
ciUé, quand vous rericoiilrez d\iu(res vuillires. Ueiïeud iîd , 


l.a règle du diemin très-paradoxale, 

Kt de la trouver telle ou a certes le droif. 

Ua droite c^t quelquefois une route fatale , 

Mais en picnaut â gauche on est sûr tralicr di’oit. 


Li> voYAOtLu, — On a perdu rhabilude de parler aux elievaux du haut du siège, 

Lk eociiKit, — Il y a i[iiaraule ans, les cocliers, comme auîrefois Anlilnqiie, se liri- 
saîçtd bi voix t>ar des nuilades |irolongé(*s d'une est>éce toute ]iartlciilière; dans 
notre époque, nous ne nous permeltoiis pas même tie siffler : nous Faisons claquer la 
langue deux ou trois fois, et cela snffiU 

Le voYACEtn,^— A propos des découvertes de noire éptu[ue,q«e pensez-vous de 
l'asphalte ? 

Le cocueu, “ Ça ne vaut absolument rien , c<uume beaucoup d'aulres Inventions 
de ré[>oque. 

Le voyagele, — Kt du pavé en bois? 

Le cooiiKR. — C'esl un irlandais qui Ta imaginé : de quoi eiitendrons-nous parler 
a]U’és cela ? Ou dll que ce genre de pavé dure éternelleineni, comme celui dont parle 
Atldlson: 

l.es nations, foulant te pavé dcscheinînv, 

Vont à ilome atlraîrûr la grandeur des Konialns. 

C'est encore une drogue quhin veut nous faire avaler*,, niais noirs voici au coin d'Hy- 
de-Park , et nous sommes en avance de trois minutes et dîx-sept secondes, au lieu 
d'élre eu retard de ti ois beures el demie, comme lorsqiril y avait sur toute la 
route des gens comme Joseph le Borgne, J'espère, monsieur, que vous avez Fait un 
voyage agréable, et que vous ne manquerez [)às de recommander notre voiture. 

Lk vov ageliu — Je suis surtout charmé de la dernière partie de mon voyage, et 
vous remercie mille fois des renseignemenls que vous m’avez fournis. J'ai oublié , 
eu vous écoulant, la longueur de la roule; Joseph le Borgne m’a amusé, mais Je 
conviens que vous m'avez enseigné des elioses que j'ignorais. 

Le cocker, — M'eu parlons plus J monsieur: 


Onii^ri res ipsa rtmfenki tîorerK 

Je vous suis lùcii oUlih’é, iiionsieiir. cl j'csimiv vous voir .ivoire leloiii'cii(iroviurt. 
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LE COGlIEll ET LE GARDE. 


LK GARDL 


De tüiU«s les petites iiiîiiostLîons levées sur le inibiic aiif^lais, une des plus oné¬ 
reuses est le payement des services des gardes des nialies-posles, d’autant plus que 
ces services sont absolument inutiles. Leurs fonctions mêmes exigent qu’ils ne s'or- 
cupentdes voyageurs que pour leur ouvrir la porliere, quand ils sont a portée dv 
le faire; ils ne sont chargés que de surveiller et de délivrer les paquets de lettres, 
lis ne fouclieraient pas à un sac de nuit, encore moins A un poite-manteaii, et 
néanmoins le cr* de î «N’oubliez pas le garde, s’il vous platt, monsieurp> est aussi 
familier que le bruit des roues aux voyageurs que le garde de maile-[K)ste accom¬ 
pagne. Hais, n’est-ce point pour leur silrelé persotuielle qu’il porte un rnmis([ueton 
et des pistolets? En aucune façon : il n’a rien a déméler avec eux, M n’est ik que 
pour défendre les [lacprets et sa propre vie; et c’est une rude vie que la sienne sur 
certaines routes, en cerlaines saisons de rannée, par exemple, lorsque îe thermo¬ 
mètre est à zéro, elque l’intérieur est vide* 

Ne soyons pas tro[) sévères [lour le garde : il gagne son iiain k la sueur de son 
front; il est parfaitement digne de confiance, et mérite l’estime générale jiar la 
|ionctuallié avec laquelle \l rem|jlü ses devoirs* Le temps s’écoule pour lui sans 
plaisirs; il n’a personne k qui causer; pas une jeune fillei laquelle il juïisse conter 
des douceurs; t»as de clievaux pour occuper son attention ; rien enfui c]ii] soit capable 
de le distraire. Il ne doit songer qu’au luiretau dans lequel il a des paifuelsi^ déposer, 
et d autres à jireiidre. Il peut s’abandonner à des médilatîons sur sa vie passée, sur 
les désagréments de sa position présente, sur la jierspective d’étre tué quelque nuit 
pat des chevaux fringants, et de laisser sa femme veuve, et ses enfants sans appui. 
Mais qu il meure ou noîi, l’esseiitiet est d’arriver à temps ; le lenips est tout aux 
veux de la poste; ii ne faut être ni eu avance, ni en retard, mais se trouver au bu- 
leau k l Iietire ])récise, Ne l’interrogez pas, on l’aftend à la poste a six heures moins 


treize minutes, et il n’en a plus que trois pour s’y rendre. Comparée au lemiis, l’éter¬ 
nité n est pour lui qu’une bagatelle, et il y jiense k peine une fois sur vingt pendani 


ses voyages. 

Le garde de la malle court d’au 1res risques cfue celui d’étre entraîné par ses che¬ 
vaux. Souvent il s’expose en voulant poiter ses paquets k leur destination, quand 
les [dniesou la neige ont rendu les mutes inqu'aticables. fl y aquelcpics années, un 
gatde fiitemporlé par un torrent, sur la route de Chester, et un aiilre enseveli dans 
des toüi'billons de neige. H y a vingt ans , quatorze malles-|iostês irlandaises étaient 
arrêtées a Corwen, sur la route d’Hoîyhead, et tous les patpiels accumulés formaient 
juste la charge d mie voiture. Le garde résolut de s’ouvrir un jiassage k travers la 
neige, avec Taide de pionniers. Il fitqiieh|yes lieues avec la voiture sur latfuelie on 
avait entassé les )»a<jnels ; mais arrivé A iinrelai, il faillit être obligé de renoncera 
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soitorifroprise : ori lui rcFii^sa des clic‘Viîiix, el im ferma la pnrle des écuries* i/inlré- 
jdde îî-irde, preiiauUfune main sa Imite de [dslolets, et de l’antre sem inanstjueton, 
menaça de (uer ceux <fui lui 0|>puse.raieiil de la résisLince, tira les chevaux de 
réeurie^el poursuivit sa mù\. Il fut récompensé par Cadminislratiou des justes, et 
certes, il le méritait l)îem 

he parde de ta maHeesL toujours civil et respectueux , et propre de sa personne, du 
moins au moment du dé[>art; ses boites sont cirées, et sou chapeau brossé avec soin. 
Sou cor diffère de celui des gardes de messageries ; et, chose élrauge, le sou en est 
d’une douceur soporifujiie, asse^ en harmonie avec le siletice de la nuit fï serait ii 
souhaiter (jull fdl toujours alerte comme iî Test (|uehjuefols, afin de monter et de 
descendre lesteineni, et dVnrayer sans trop de retard* 

tl y avait un garde fjui non-seulement enrayait pejidant que la voiture marchait, 
mais enctu'e, aidé d'une grande force corporelle, Otait le salmt en reculant la roue, 
sari3 s’arrêter; mais hélas! il le fit une fois de tro])! le sahotle frap|ia 0 la tète, cl h^ 
Ilia sur la place* 

Sauf (jiieî(|ues exceptions, les gardes des maltes-posles n’ont plus besoin d’étre ex¬ 
perts dans l’art d’enrayer, ils n’ont ((u’à rester i>ercfiés sur le haut de leurs wagons, 
('ar la plujiarl voyagent sur ce qulls atq>ellent ces salamis themhis Uc /cr; au lieu 
<ravoîr à redouter des chevaux trop enclins A prendre le mors aux dénis, ils ont à 
craindre de sauter, ou d’être grillés vifs dans leurs voitures, casdont on a déjà deux 
exeuqdes* 

Les fiardes de messageries sont d’un ordre inférieur aux gardes des malles. Une 
glande force musculaire leur est indîs|ifmsahle pour soulever les bagages pesanls, et 
ils ont besoin de toute la vigueur ïunnaîne pour sujjporter la fatigue. Figurez-vous 
quelle doit être celle d’un garde qui va de Londres à Exeter, fait cent quatre-vingts 
milles sans prendre un seul instani de repos, et revient par la voilure du surlende¬ 
main, apres une seule nuit de sommeil. 

Les gardes ont un pencliant à parier dans les courses de chevaux. Plusieurs ont été 
fameux par leur passion pour les combats de coqs, mais ils ne peuvent [dus la 
salisfidre: aujourd’luii, les passe-lemps réprouvés [Kir la morale sont le privilège des 
riches et des grands seigneurs. 
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sonï destinées A Iroiivei' des leeleiirs 
dans Intiles les classes de la société, dejuns les plus 
élevéesjus(îivaiix pins obscures J1 importe d'envisa- 
^ fjer k t^>fwcman sous (nus les [K>in!s de vue dans les- 
/ <jirels il esl susceptible d^étreconsidéré; car lesîdéc^s 
l ^ v, tiii’on a de lui varient suivant les pemmnes, et il n'y 
U, \i de raison pour que nous imposions à tous notre 
opinion i^ersonnelle* 

/[ est des Faits relatifs au t»oliceruaii sur lesquels 
tout le monde est d^accord , ainsi : 

Qu II porte un clia]ieau de toile cirée, et^ dans îes temps de pluie, un manteau de 
même matière; 

Qu il porte ce manteau roulé et siisfieiulu a sou cdté, quand il ne s’en sert point s 
et qu’au besoin il le met par-dessus une grosse redingote; 

Que son coslunie officiel ordinaire est une espèce d'unîforme bleu; 

Qu’une ceinture de cuir lui entoure la faille; 


Lesfont un service analogue ü relui des sergeuLs de vilîe parisiem, avec celle 
ilîFférciioeqti ils sont généraleiuçiU estpiucs, et que la Foule esl. di.s|>osée A les SLtoufir en toiuc 
<X'(‘asion* 

(.V. if fi T.) 
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Qiran moiTeaiï de lisière rayée à la manche de son lialiît fait ronju'ilh'e quand il 
est de service ; 

One son colîet est disposé de manière à braver la main de ceux qull est quelque¬ 
fois chargé d'appréliender à la partie corres|iondantc de leur vèleineiit; 

Knfjii, que son maintien iin [>eii militaire, la couleur brune de sa redingote, el 
l>mil-élre son adresse à em|>oïgnçr, Poril fait comjiarer par des envieux au homard 
jion cuîL 


Nous ne signalerions pas ici ces particularités, si ceLouvrage rfétait, sous certains 
rapports, un livre dliîstoirejiaturelle, et si elles n’étaient pas intéressantes au même 
degré que les mouchetures d’un œuf de moineau , ou les nuances de la queue dhiri 
chat. Entrons mainleriant dans de jdus amples détails. 

Eu premier lieu, le policeman peut être envisagé comme un parfait modèle de 
symélrie. Sa personne présenleces belles proportions idéales que les habiles artistes 
en costumes étalent â la porte de leur établissement, et tout Tari des tailleurs semble 
avoir été épuisé dans la confection de sorj uniforme. Ses tempes soiït garnies d’une 
ronffe de cheveux noirs, courts et frisés; ses favoris, remarquables par leurs dimen* 
sions, font ressortir, par leur couleur foncée, le rouge coloris de ses joues; le col de 
sa chemise est blanc et fortement empesé; sa culotte dessine ses formes; son port 
est droit et noble, et son attitude favorife est la seconde position. 

Telles sont ses qualités physiques. Quant à son caractère, Tlmmanité et le courage 
en sont la base : la preuve qu’il possède la première de ces vertus, c"est îe tressaille¬ 
ment d’horreur qui le saisit à la vue d’un spectacle de sang et de crime ; l’existence 
de la seconde en son cœur nous est suffisamment démontrée par la vitesse avec 
laquelle, brandissant son b^lton il s’élance sur rassassin, dont il brave le 
[H)ignard, 

Tel est le côté poéli<iue du jmliceman , le ln-an idéal du jeune agent de police, tel 
que se le représente Marie , la femme de chambre. Oette jeune fille éprouve autant 
d’intérêt et d’admiralton pour la divisiofi A - , que sa Jeune maîtresse pour les gardes 


du cor[)S, 

Si la description ci-dessus ji’cst pas conforme aux idées de quehjues-uiis de nos 
lecteurs, nous les prions respectueusement de lire le récil complet, aulhentique, et 
magnifiquement illustré, du dernier assassinai horrible, atroce et barbareîon peut 
se le procurer pour la bagatelle d’un penny* 

D’un autre côté, le policeman peut élre stigmatisé comme une monstruosité morale 

et physique. 

Aux yeux de certaines gens, c'est un géant de mauvaise tournure, au regard affreux, 
au nez crochu, aux favoris énormes et huissoiineux. Partout où il va, il porte avec 


' Ce bâton est plombé et sert de défense aux poMremen , qui ne portent point d'épee. 

(IV. du T.) 


* Les’policeineii sont einégîmentés, et répailis en différenies^jvisions, iiidiqnées par des 
krtres qtCils portent sur te coller de leur habit, 

[N. fin T.) 


«■% 













2i2 LV, PüLlCEMAN, 

lui un hû\m ^iver lequel il Uïf, meiirfnï et renverse. trinoFFensives rnnroliandes de 
|Miinnies, ik^ euFants sans défense/des niendianls estnqués, emnine s'il Jugeait 
nécessaire de îiieKre loti! ie monde ftorsde eomhnf * avant de s'en rendre rnattre, et 
comme s’il élnil iiiilisijensable d'étre sans connaissance pour être admis dans le 
sffifion house Il se déclare ainsi rennenit fïénéral, et il est de notre devoir de ie 
sifîiialer à rindi{5naljfvn de ses concitoyens, vu ipf il est parliculièrement fniiesle aux 
Tf:m DKS ANtiLAlS 

Tel est le tableau du policernaii, tracé clans certaines combinaisons de l’art et de la 
litléi'alure, qui circulent toutes les ^semaîncs, a bas prix , dans une nombreuse classe 
des sujets de Sa Majesté, celle des travailleurs, ilonf le policeman esl raïdagouiste 
nalurel, et que blesseut tous ses actes, d\iutaiit plus qu'il les gène constamment dans 
i'exercice de leur proFession 

Le policeman esl riidispeiisalde au liien-éfrc de Tfitat. Lui seid maiiiticnl la 
populace turbulente et sanguinaire, qui, sans lui, se ruerait sur les classes su pé- 
iieurcs, les dépouillerait île leurs biens, renverserait T^glise, détruirait le gouver¬ 
nement, et déIrAiierait bi reine. 

Tel esl l'avis de certains politiques. Mais (Taiitres regardent le policeman comme 
le satellite d’une aristocratie tyrannique, comme un instrument de despotisme, 
destiné abréger les amusements du peujde Ses fonctions sont une insulte î\ la 
moralité sans tarlie des masses, et son exislèiice même est incompalible avec les 
droits des Anglais, 

Pour notre pari, nous rTavons jamais été apprébendé au corps, car, dans celte 
lieiireiise contrée, on ne punit pas aussi ext>édilivement la libre expression d'ime 
opinion , é moins que ceux qui rémettenl ne soient ivres et tapageurs, Nous n’avons 
donc aucun éloignement pour le [Hdicemau. Dans ce que nous avons à dire de lui, 
lions ne dissimulerons point ses défants, tuais nous neciierelierons pas à les grossir* 
OucK|ües-nnes des pari icu la ri tés qui le concernent peuvent provoquer notre rire, 
mais il y en a pen qui soient capables d’exciter notre bile* 

OunI de plusdrAle, par exemple, que ses mains et ses pieds, snriouf quand ou 


‘ Kn français clans l'origuial. 

(/V\ du 7\} 

“ Les siali on-ttouiT.s vinai^oi^de station )s(nii des espèces eJe coiqis du garde ou se tieanenr 
les policemeii , seuls gardiens de la sOrctê luildique ."i txindres; les privilèges de la cîlè s'op¬ 
posent à nmerveiilioo de la force année dans la police de la cai>iiale. 

{N, du 71) 

^ (tu sait que Poiivrage rpie nous traduisons est iutiudé /feada of //ic people ( tètes do 
nple ou lies gens \ 

(/V* du T.) 


* f/auîcur siginde iri les petîls j<Mn'naiix be]i<lrHriadaires. 

( /V* du T. ) 

* Le pidiceiuau veille l'I PexécLdinu des iens sue les tavernes cl les bals publies. 

,V dti T, 






Its voii^ non au reiJos, tmih etî éUii U'aclioii î tes |>arlies de sa ïiersorinc, si elles se 
disliniH^^'*'^ |mi’leur grosseiif el leur éfvaisseinv [^résenlent un aspeci [jn uïesijiie, luèine 
lorsqiril les lieul Iranquilles; maîs^ dèsqull coiïiïuenceà s'eu servir, leurs qualilés 
raractérisLiques deviennéul |iUîs saillnutes^ et Von cotupreiid ]dus facilement ce 
qu’elles unt de enmique* Il n'est [las nécessaire, jKUir éveiller notre liilarîté, quil 
fasse de violents efforts de mains et de [Ueds : il suffît qu'il marclie droit, les coudes 
rap|>rocliés du corps, lesdoî^^ls roîdeset sé])arés les mis des aiilres, comme ceux que 
les jeunes caricaturistes dessinent à la craie sur les [wrles. 

GeUe manière de niarclier déploie dans tout leur désavanlaj^e les membres ci-dessus 
énoncés; les mains inuuîes de gants blancs de Berlin, qui eu augmeuleni Téi^aisseur 
apparente, les jambes serrées dans un panlalon ordlnairemeiU de tpiclques pouces 
trop court, et terminées par des bottes qui ressembient a une bizarrerie de la nalure: 
les talons sont [iroémiiients, et singulièrement dévelopi>és, et Ton dirait que l'Iiabi- 
tude a fortifié la clieville, sans loucher au reste du fiied. 

Une autre étrangeté du policernan est iVqspareiile longueur de son corps, provenant 
de la longueur véritable de son habit, qui descend ordinairement au niveau de ses 
liancfies* Une rangée de boutons de cuivre commence au menton de l'agent ofticie! , 
et suit les cojiUnirs de sa ]ioilrîne. 

Somme toute, le policernan a une figure risible; el, fLit-elle dessinée \mv le 
daguerréotype même, et, par consé(]uent, sans la moindre exagération , on pourrail 
assurément ra[)peler une caricature. 

Néanmoins, quoiqu'on puisse faire du policernan l'objet de tiuehjues plaîsaiiLeries, 
il n'y a point de motifs [Jour le maudire et le détester. H y a des gens ([uî le bi^hnenl 
en loules occasions, comme s'il y avait dans ses fonctions quelque chose d'essentielle¬ 
ment odieux. En admettant que ses détracteurs soient borméles, on ne comprend pas 
pourquoi ils ont tant d'aversion pour le t^oHcemam Leurs invectives rendent leur 
probité excessivement suspecte, et ceux qui les entendent déblalérer ne manqueronl 
pas de jugement en serrant anssitéî leur argent, car, pour liafr ainsi le ]iulicemaii, 
il faut avoir sujet de le craindre K Ces critiifues nous diseiil que la société na pas 
besoin d'étre maintenue par des (‘onstables; 

Ou'üii peut être moral sans y éire coulraint; 

Oue penser autremenL, c'est avoir de la nalure liuiiiaine une opinion avilis¬ 
sante, etc. etc. 

Ceux qui iirennenl ia (leiiie d'observer s'apercevront que les [>ersonncs les plus 
indignées des précautions qu'on emploie contre la fri[îhniierie sont précisément 
celles qui les justifient [lar leurcondiiite. Un boiinételiomme s'inquiète peu d'éh'e juis 
pour un fripon, dans la fouie, t>ar ceux qui lie le cniinaisseiil pas; il sait ciu'on ne 
lardera jias à lui rendre justice: mais le coquin , désespérant de démontrer sa mora- 


' Gfs al laques contre les eiiiiciiiis des poiiceiueii peiivciii si^’iubier exagérées; irais il taui 
rappelée que la police anglaise est estimable ci estiiiiée. 

(iV. ftti T.) 
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JiLé, elierrlie au nioîns ^ la faire passer pour certaine. Cette maxime de la lui, tjLie 
tout fripon est réputé iionnéte homme justpCà preuve du contraire, est soutenue 
jU'iucipalement par ceux qui eu profiïenL 

Le policeman, dans ses courses à travers les rues, est pénétré de Tidée que Unis 
ceux quil reiiconlre sont des voleurs; et Aristide lui-méme, s'il sortait de la loiiibe, 
courrait risque d'élre soupçonné de faire t)artie du siveli mob i ; mais peu lui îmjïor- 
terait, puistpie ce même soupçon, basé sur une méfiance ijénérale, le garaïuiraîi 
des mains sjJüliatrices, 

T^’oublions pas que Tagent de police dont tl est ici question est le iJolicemaii 
anglais, et que sa Ulclieesl d'avoir foeil sur les escrocs et les vagabonds, de maintenir 
Tordre et la décence, d'empécher les rixes, les vols et les violences. Ce n’est pas, 
comme eu d'autres contrées, un espion politique, occupé du matin au soir a suivre 
les mouvements de quelque ])atriole, qui, adoptant pour signe de ralliement un 
ruban qiTil porte A sa boutonnière, est supposé affilié à une conspiration contre le 
souverain. Nous iTavons pas à craindre, en rentrant après le couclier du soleil, 
d’être assassinés dans la rue, parce que la (jolice, A la recherclie des com|)lots, tTa 
]ias le temps de s'amuser à protéger les personnes et les biens. Mais, qiCoii descende 
Regeul-Street ou Leicester-Square, et que Tou com|ite le nombre d'individus A 
longues moustaches, A l’air féroce, aux habîls en désordre, que la présence du 
policeman va glacer d'effroi ; qiTon visite les environs de Saînl-Gilles ou de Saffron- 
H i II, et qu'on songe A la sécurité personnelle dont nous jouissons, grâce A Tefftcacilé 
de notre police. 

Le ])oliceman est éminemmenl utile; il serait à désirer qu'on pdt se passer de lui, 
mais ce ne serait possible que dans le cas où TAngleterre deviendrait TüLojiie 

Toutefois, ne nous attribuez pas Tintentiou de représenter îe policeman comme 
immaculé r on peut diriger contre lui des accusations assez graves , mais heureuse¬ 
ment peu nombreuses. 

Tout véritable Anglais doit avoir de Taffeclîon, du respect, de TesLïme , nous dirons 
même une certaine vénéraliou pour les amusements nationaux consacrés i^ar le 
temps. 11 ne désirerait peut-être pas voir revivre les combats d'ours , de taureaux , 
et de coqs; cependant, en y renonçant, il sent qiTil sacrifie luie passion noble et 
ardente à des idées plus nobles et plus élevées. Mais (juand, avec d’autres sujets de 
Sa Majesté, il s'arrêle A contempler un inoffensîf [ïari de boxe entre deux polissons 
qui ont adopté cette manière de vider leur différend, Tintervenlion de la police a 
quelque cliose de choquant, lorsque les conibatlanls ne gênent |)ointla cîrcülaliou. 


' Sn efi J gonfler, ei mob, foule, fies deux mots désigneul les rasseniblements de filous quî 
rlierehein à réimtr plusieurs personnes sur un même ftoiui, pour se glisser dans tes groupes^ 
et voler â la Faveur de la eonfiisjoii. 


(yV, iîu Tlj 


* République iiiiügiuaite , créée par le dianceïier Thomas Moim, dans un ouvrage iinprimr 
après sa mort , à fïxforci , en 10815, 


(.V. ih{ 1\) 








Coniuit' l« resseiitiijicnt <jiii ne lient éclaler grossil sileiiciensemenl dans l’àtne, cetiii 
qui arrête le poiiiflUii boxeur ]ieiit itii joiir être aiqielé à s’empanT de l’assassin. 

Cepefidanl c’est une i(iieslioti sur laquelle on est jien d’accord : ne rapjjrofondissoiis 
donc pas. Mais nous en aborderons une sur latjnelle il ne saurait y avoir ((ii’unainmilé 
parfaite parmi ceux qui ont des yeux , des oreilles, des eœiirs, desseiifimenis patrio- 
tiipies, et la facnlléde rire. 

Nous pensons que nos sensibles lecleurs des deux sexes sont amateurs de l’uiicli * ; 
nous disons des deux sexes, [loiir prévetùr une équivoque, car il est A croire que les 
femmes ne sauraient avoir de fjoill que )JOlir une espèce de puneb. Nous disons 
sensibles, et tion pas simples, car celle dernière épîlliète, emiiloyée pour indiquer la 
nullilé, nous iiarait applicable à ceux qui n’apprécient pas le mérite de noire drame 

favori. 

Nous nous promenions l’antre jour, accompagné d’un ami, dans une des rues les 
plus fréquentées de la Cilé, ([uaiid le son bien toiitiu du tambour, de la flitle à sepl 
(iiyaiix, et de la praiiqiic, nous invita i\ nous engager dans une rue écarlée, pour 
assister au spectacle dont celte musique était l’ouverture. 

Le lliéAlre avait été élevé avec soin près du trottoir, cl les spectaleiirs s’élaieni 
arrangés de manière A ne pas embarrasser la voie publique, et A se garaiilir du jieu 
de voitures qui circulaient, car l’iieure de la promenade était passée ])our les gens à 
la mode. Chacun de nous donna sa faible rétribution pour encourager les directeurs 
du spectacle, qui, sans rannoncer, suivenl toujours le principe On ne rendra ]>oinr 

rargeni ; ce dont nous fîmes la cruelle épreuve ! 

Nous étions placés à quelque distance pour voir la représenlalion. Policbinelle 
parut, salua, s’informa de la santé de l’auditoire, chanta, dansa, et coniniença ses 
amusatils dialogues. Il venait de renverser le constable, qui veut rarrêler pour meurire 
de sa femme eide son enfant, et, échauffé par la victoire, il enloniiail l’air d'Alice Gray, 
quand il fut mal A propos interrompu |)ar uti agent A l’habit bleu, aux boutons de cuivre, 
aux poings volumineux, aux pieds lourds, au chapeau de cuir, au cœur de roclier. Ce 
policeman ordonna sans pitié A Polichinelle et à ses ])alrons de s’éloigner. Groira-l-oii 
qu’un salut du liéros ne put le désarmer? Croira-t-oii que le fier Polichinelle, rinlré- 
pide, le victorieux, le coiitemptcur des lois, le |)ourfendeur de ses satellites, se soit 
iimtilemcnt abaissé à une révérence ? En imitant un personnage avec lequel il a Iteau- 
coup d’analogie par ses actes et sa personne, im personnage immortalisé jiar le plus 
grand des poètes 2 , il aurait pu s’écrier : 

Tii constable jamais ue m'a vu le prier; 
t:t mes j^müux jamais u'out appris â plier. 

Mais, puisque ta faveur doit me sauver îa vie, 

Vois , niùtt (jenou se courbe, et mon cœur s’Juimilie, 


' anglais ite l‘< ilirhiutile , qui fournil à l’auttiir un astci mainais jeu de mois. 

■N. tftt T, 

Shake*i)tarc , dans la tiagédic liisloi ique de mehard ///. (/V. du T.) 










Ll^ I'OLIGIlAIÂiN. 

Mais, quel t[traiL été le succès de rabaissement de Kidiarii III, celui de PulicJû- 
nelle, quoique eéiléré, était destiné a être infructueux. 

Li: I üiJctiiiA:^. — AllfUis, louL cela est iiiiiüle; vous savez que vüiis êtes en coiilra- 

venliüu. 

Pont l'iNi^LLE. — olil niuii Dieu, mon Dieu, mon Dieu! voilà une jolie |!ositionî 

Le roLiGEAiAN. — Allons, finissez; fussiez-vous Momiis ou Grimaldi i, il faudrait 
décarn[ier. 

Le jHiiECTELH {soideiant le rideau vert du Ihéâtre). — Mais, monsieur, nous ne 
faisons pas de niai; [pourquoi donc voulez-vous nous renvover? 

Le pojjckmax. Ce rPest pas ma faute. Allons , détalez, ou je vous y contraindrai. 

Le imiECTEUH. — Kli bienl cVst [léniblel assuj'émenl. Le directeur du théâtre dc 
Pülicliinelle ne trouve jjas d eneouraiîemenl tous les jours, et vous jiuurrîez mieux 
laire qued’emiJédier un homme de gagner liomiétement son pain, sans compter qur 
vous fi'ustrez l’attente du ï>ubïïc. 

Le eoLicEMAs. — Pas de bavardage, monsieur, je vous [n'ie. Allons, [)arlez, ou 
je vais vous aider. 

Eût LE. — Cest affreux! A bas! à bas! {Ciis d'indipuulon.) 

Les infoi lunés successeurs de Tliesids furent obligés de s’éloigner. Nous inéîàmes 
nos muitnures à ceux des assîslants, et si nous avons jamais été tenté de résistej'à 
l'autorité établie, ce fut très-cerlainemerit dans ce moment. Qu’on exanune toutes 
les causes desédition et d’insurrection, et on en trouvera peu de plus raisonnables 
(fu’un noble zèîe pour la dignité ouiragée de Polîcbiuelle. 

Pour tous les banquisles, musieiens ambulants, saitimbanqires, montreurs de 
cujMOsilés, le policeman est un personnage aussi îmjjortanl que le loi‘d cliainbellan 
l»our les directeurs de Ifiéàtres. Ou a fait récemment contre ce dernier une sage 
mol Ion dans la chambre des corn mimes ; il faut espérer qu’un détHilé |ialrîole 
elèvera la voix en faveur du faible, et dénoncera des abus de pouvoir du genre de 
celui dont lions nous plaignons. 

Le policeman est aussi un objet de terreur pour les enfants, iion*seulemenl pouj' 
les jeunes larrons qui débutent dans la carrière, mais encore |iour ceux ijni jouent 
aux billes ou à saute-mouton. Il est jdaisant de voir avec quelle rapidité ils s’es- 
«inîvent, en entendant le policeman crier : 

« Allons, jeunes gens [» 

Un esl souvent averli de Païqirociie d’un jïoîicemau en voyant une dcmi-doiizainc 
de bambins tourner un coin de me, et vous éciabottsser en passant; pareils à ces 
volées d oiseaux qui, en tournoyant autour d’une liaîe, vous signalent la présence 
d’un éîiervier. Ceux-ci suivraient en l’agaçaiK une Imse ou un hibou; ceux-là hue- 


' (.éïèbre rloam dont les nicinoires ont été publiés par Charles Dickens^ eu deux voluuio 
post. iii-b°, avec iHïi'traiUs et ilhisiratUuis; chez gçiiUey, New-lîurliiijïLoii-Street, à Loiidres, 

{N: du T,) 
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I .'lîenl ^l^ hpcieaiJ f^i'os vX gras. Mais un im? glaîsaiilr jias avre Ir pnlirtMiiaii, rï giïrls 
girc'siMfîiJ 1rs SPJitinïents qirori exjïrime en son absence^son aspect inspire loujutus 
MW eiifanls de In vénération e|, de la terreur ^ ih ne lui refusetil jamais lo litre 
de sir. 

■Nous ignorons les idées que nos divers lecteurs se fm'ment de la justice : aussi 
dirons-rious, sansaiiciuie espèce de commentaire, que le policeman établit une dîs- 
lînclion imiiortanle, eu cas de conduite irrégulière et de laïïage,eiilre ceux qui seuil 
bien mis et les gens déguenillés. Vun dVux, enrôlé depuis peu^ conduisit au t>osle 
qiieîrfucs Jeunes genlleinen avinés et déguisés, parce que, eu dépit de ses avertisse¬ 
ments, ils prüsistaienl a clianter la nuit dans les rues. Celle îné[>rîse lui valut des 
réprimandés de la part de son instH’Cteur, auquel les prisonniers élaient connus ; et, 
si nous avons bonne mémoire, il ne jirit point sa part delà bière que burent 
ensemble ses eollègiies et les clianteurs cajitifs, avant de se séparer. 

.Notre inteidion étant de terminer cet article ]jnr une dissertation sur l’utilité <le 
la police mé!ro|)olitaine, par rapporté renièvemerU des marteaux d<’ portes, nous 
aurions pu mettre brièvement en relief la nature et les résullats de ce divertissement. 
Nous avions aussi une histoire intéressante A raconter sur Tefticaeîté de la police 
rurale: nous aurions dît comment, dans une ville située à cenl milles environ de 
Wîiicliester, un gentleman fut conduit le malïu devant les autorités civiles, et 
condamné a cinq shillings d'amende, pour avoir osé, la nuit, dans un élatiiVxci- 
lalioïî alcoolique, proférer une malédicliou contre un agent qui étaîl aux aguels sur 
son passage. Mais resiiacc nous manque; nous n’ajouterons jms maüieureusemeiit, 
car, si nous u"abrégions point par nécessilé, nous ennuierions iieul-être par des 
développements inopporluiis. 
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M! TISSIÎH VNI) DK SKITAI.KIIÎI.DS. 


i- — 


P , t vvtLY. 7 .-\ 0 L h cM liomine u n Angl^î is ? 

I ^ Telle esl rexcl^imation que nous crayons enleiidiT 

—sorlir de U bouche de quelque lecteur comp^ilissaul, 
|=en coiileniplnnl le Irisfe porlraif jdacé en reprd de 
cet article* 

M Faut reconnaîlre que le tisserand de Spilaifields 
fMïVsl qu'un triste représeiilaid de la nation anglaise. 
^ L’honnête métayer, a la dénia relie hardie, aux larges 
cl solides épaules, aux muscles saillants et dévelojqiés, 
^ à rœilvif,a la idiysioiiümie mâle et basanée, peiil 
nier sans dmile les |u éteritioiiS d’un être aussi chétif aux honneurs, droits et privi¬ 
lèges d’un Anglais. Le char de la cupidité commerciale a broyé sous ses roues le 
pauvre tisserand; la retraite et im travail insalubre oui abâtardi ses formes* Ses 
muscles ont dé])éri taule d’exercice , et n’oul guère |dus de force que ceux d’un 
ciifauL Depuis qu’îl a quille le bciTeau, la hrise salutaire u’a Jamais raFralchi ses 
Iraits (>âlçs cl amaigris. îl a lu quelque pari des commentaires admiratifs sur les 
ruisseaux ejui murmurent, sur les oiseaux (fui ga/.ouilleid, et il s’éloiine qu’on ne 
fasse point menlioii de la seule musique qu’il entende, celle de la navette, lia de 
vagues idées sur la moisson , el il murrnun* de la lésîneiie des maîtres lisserands, 



F.iuhoin-|î de t-niidres. 


f/ti T 








































































































































LU TISSLRANl) DE SPlTA L UIELDS. 2Uï 

qui ne flonnenl jamais i\ leui's ouvriers le moindre verre ireiiii-de-vie , quaud reux-ci 
a]»[)<)rleiit à la niaisorii le fi ujl de leur IravaîL (i eliasse de son espril la pensée de la 
lîDerlé,comme le rêve triin niiUmiislasle ou riialluciiiatiou de la paresse, comme une 
pensée indigne de l’alterUion d'nn honnéle et intelligent iravailleur. 

Le tisserand de Sjiitaltields occupe une petite liabitaliofi qui, quoique nouveiîe- 
mrnl l>c1lie, a comme lui ions les signes extérieurs d'une décadence jirémauu'ée. Son 
atelier est une longue pièce, éclairée aux deux Jiouts par des croisées â châssis de 
liUimti* Les carreaux tiui inaiiquetjl sont remidacés par du papier ou des vieux chif¬ 
fons. Il y a deux nïétiers daus la cliamlire : devant l^iu est assis le père, exténué et 
malingre, la tête couverte d'un mécfiant bonnet de nuit, îes bras revêUis de manches 
grises; ^ Tautre métier travaille un eufarU maladif, d’une dizaine d'années. Il porte 
une chemise de calicot, un pariîalon de peau, retenu ])ar des bretelles de lisière. 
Dans un coin est une courte-poriite rayée et une couverlure de laine: c>sL là que se 
coucfie renfant après un soiqjer frugal, qui consiste m une mince tranche de [ïain 
et un oignon criu Les murs sombres et crépis sont ornés d'une horloge hollandaise 
et dhin almanach dont les hiérogiyt>hes sont Tauvrage de quelque arliste inexpéri¬ 
menté. Sur le planclier sont confusément épars un vieux carton, une poupée de bois 
cruellenieiit mutilée, une lampe d’étain fêlée, et de gros ciseaux appelés forces. 

Pendant seize lieures de suite le tisserand met en mouvement la marcîie avec les 
jiieds, et la navette avec les mains, (l ne regarde point cc travail comme excessive- 
îuent dur; il faut qu'il tisse par jour iine certaine quantité de soie pour se procurer 
une certaine quantité de nourriture, que ses enfants vont clierclier chez le bem- 


Dans les occasions extraordinaires, par exemple, quand sa femme malade est soi¬ 
gnée par le docteur, le tisserand travaille une ou deux lieiires de |dus. $i la mort est 
cliez lui, le dimanche cesse d’èlre pour Un un jour de repos. Quand sa petile fille 
revient de l’école du dimanclie * , il est encore à son métier. Elle s’assied au coin 
de la cheminée, sur un taliouret, et se met à lire à haute voix le pieux traité que 
rinslitiiteur lui a donné pour servir à Fédihcalion de ses parents. 

«Jetez cela au feu 1»s’écrie le père d’une voix irritée, 

A cesznots, la petite fille sent battre son cœur, et elle hésite à obéir, ne sachant 
quelle intention a dicté l’ordre de son père. 

Le lisserand de Spitalfields est iin exemple de ce fait, que le ziombre des enfants est 
l^resque en raison directe de la pauvrelé. La naliu'eel la fortune ressemblent à deux 
sœurs bienveillaïiles : celie-ci dispense ses largesses aux patriciens; celle-là distri!)ne 
ses dons aux travaïlleui's, aux prolétaires malheureux, parmi îcsqitels il faut 
comprendre les ecclésiastiques dont les bénéfices iFexcèdeiit pas cintfuante livres 
par an. 

Le tisserand de Spitalfields a généralement une famille égale en nombre aux 
Muses et aux Grâces réunies. Dans tontes les mes de ce district populeux, on voit 

• = ■ * I 

^ ^tahlissemi'iit gvatsiît. pour les enfanis d^niivrirrs. 

(iY. ihi 1\) 
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250 LE TISSERAND DE SHTALFIELDS, 

des Nanties de peLtls gueux à dtini vélus, eiicombraiiL les allées , gambadant dans les 
ruisseaux , ou dévorant avec une effrayante rapidité denionslrueuscs tartines de pain 
et de mélasse* 

Tous les quinze moîs^ le tisserand de Spitalfields réunit et régale ses ï>arenls et 
eonnaissances, pour célébrer le baptême du dernier être qu’il a créé à son image. Ji 
reçoit alors ses ascendants et collatéraux â tous les degrés : 

Son frère, la femme et la famille de sou frère ; 

Sa sœur, veuve, avec ses enfants ; 

Le frère et les enfants de sa femme; 

Son beaii-pére et sa belle-mère; 

Son grand-pére, vieillard décrépit, en liabit au collet el aux revers écarlates, 
qui a obletiu, sur parole, la permission de quitter l’asile paroissial destiné aux 
incurables. 

Puis, viennent les Smitlis et leurs enfants; 

Les Browns et leui^s enfants ; 

Les Jones et leurs enfants; 

Une demi-douzaine de visiteurs accidentels; 

Enfin, des neveux, des nièces, et autres jeunes gens qui font bande â part,et 
égayent l’assemblée par leurs saillies* 

Pâques et la PenteciHe sont des jours de lellres rouges pour le tisserand de Spital- 
fieUls I, ou du moins |)Our le Jeune et beau tisserand qui courtise Hébecca Tidy, 
ouvrière eu deiilelles* Dans les temps consacrés au idaisir. Il se ]vare de ses meilleurs 
babils, qui ont assez de caractère pour valoir la peine d’étre décrits. Sou frac bleu 
est Irès-Cüurl par-devant, et garni de paiîs d’une prodigieuse longueur. Son pantalon 
est orné, de ciiaqne cété, de deux ganses parallèles, et ses soulrers-botles sont assu- 
jeltïs an moyen de boucles et de sousqiieds* Sa cravate de couleur est nouée avec une 
négligence étudiée. Ses cbeveux sont d’un blond fade, arrondis en deux boucles 
d’ordre corinthien, et surmontés d’un chapeau de soie évasé. Celle coiffure estasses 
large pour tenir lieu de ]mrte-manleau et de sac de voyage, et dans ses excursions 
il trouve moyen d’y metlre les socques de Rébecca* 

Le tisserand de Spilalfields a des idées de galanlerîe tout à fait particulières et 
originales. Il fera plusieurs milles avec sa b leu-aimée â sou bras , les mains tran¬ 
quillement idacées dans ses poches. Parfois, vous le verrez muni d’une pipe de terre, 
et fumant pour cliarjner les ennuis de la route, il fré((uente volontiers un jardin du 
faubourg, appeléClay-Ha 11 , célèbre par son moulin. 

Comme, peuvent le faire sup|)oser ses occupations sédentaires, le tisserand esl d'un 
lemt^érameut plutôt rêveur que turbuleuL La félicité cbampèlre (ju’il ambitionne esl 
(Tl)e d'être assis dans un cabaret, d’exlialer en paix les fumées du tabac, d’avaler 
d’aliondantcs gorgées de bière, et d’éplucher des crevelles. 

Par une prédilection Itérédilaire, te (isserand de SpiialHetdsesl amateur de pigeons. 


^ Dans les aliiiauac lïS anglais îcs cliifiancties ci jours (îc fêtes sont indiqués en lettres rouges. 

! jV. tfu T.) 
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ÿiiels ijue soient ses pi'îvalions et le iioiiibre de ses enfants, il faut t(u’il ait sur le 
loît (Je sort (Jornicile une caj^e à |)tjîeotis. Il s’y installe deux fois par jour, à dîner 
el le soir, jiendant dix minutes, et met eu jeu les talents de ses volées de pigeons de 
tonie espèce, pigeons paUus, bisets, ciilbuiants, bîrondelles, dragons et jacobins. 
Il fraj^pe avec une longue canne sur les planches, ci toute la couvée s’envole, et 
dècril en Taîr des cercles concentrbtues. Ü met deux doigls entre ses dents, fait 
entendre un sifllemenl aigu, étions, pigeons [ïallus, bisets, culbutants, bîrondelles^ 
dJ'agons et jacobins, retonrnenl iminédiatemeni il leur babitation légitime. Parfois 
nn individu, récemment enrôlé dans le régiment, se montre enclin à la désertion, 
guîlleson corjM s*élablil, avec une impudence irritante, sur le faîte d\m mur 
voisin, et affecte les allures cruii citoyen <jul vient de secouer le joug de la tyrannie. 
Le tisserand siffle de toute la foire de ses [ïournoiis, mais en vain; ti donne nn nou¬ 
veau coup de sa bagiieUe magique, et làclie tout son troupeau ailé pour ramener, 
s’il est tK>ssible , ruiseau rebelle. Celte manœuvre ne réussît pas : le |ieLit vagabond a 
j'ésolü d’entreprendre un voyage de découvertes, et, iouriiaiU le dns son maUre 
indigné, il entre trantinillement dans une mansarde éloignée. Prompt comme la 
[>ensée, le tisserand , répi imant i\ i>eîne sa colère, descend de son pigeonnier, court 
la maison où s’est établi le fugitif, et en sollicite avec instances la restitution. Le 
proiriiétaire, ((ui est aussi amateur de pigeons. Jure qu’il n’a en sa [ïossessîon aucun 
volaiile semblable à celui qu’on réclame, si ce n’est ceux qu’il a [ïayés de ses pro]u es 
deniers. Le tisserand demande à faire une visite domiciliaire; on lui en refuse le 
droit: de gros mots sont échangés, une lutte s’engage, et les deux parties tinissent 
j)ar être conduits au poste, le nesî et les yeux teints de sang et meurtris. 

Le tisserand de Rjiîtalfields aime |ïassîonnémeut l’harmonie. Tous les lundis soir, 
il assiste à un concert, au club de Clieshîre-Cheese réunion à iaquelle préside la 
plus entière liberté. Son goiU en fait de chant, comme en toute autre clïose, est 
excentrique: ni Bailey, ni Barnett ^ n’oiil auciMi mérite i\ ses yeux. Ses mélodies 
favorites, celles qu’il appelle sentimentales, ont pour sujet des naufrages et des 
désastres en mer : 


La fï’éfjaie cinglait, iiiolknicnt balancée; 

Les matelots rêvaient le port et le repos , 

Et, pressés d’acliever leur longue traversée, 
Égayaient leur travail par de joyeux propos, 


' Eu fratirais dans Porigiual. 

( /V. tht T.) 

’ lUi fromage de Chesier. 

(N, fin T.) 

^ Célèbres cbanieurs anglais. 

{N. du 7\) 









252 


LE TiSSERAÎNE) ÜE SEITALFIELÜS 


l/aîr éiait fi ais et iriir; clans les iéii^‘bre,s bleues , 
l,a lune aiTondissaii; son c roissaut arf?enté: 
Braves marins, couraf^e! encore quelques lieues , 
Kt vousjetiereT: rancrc au jiort taut souhaité! 


Soudain le vent changea ; les ombres sYpalsstt eTil ; 

Le gouvernail fïémU aux malus des timoniers; 
LUJeêan se gonlla; les vagues qui grassireiit 
He leurs sonimets aigus Louchèrent les huniers. 

Uans la nef * qu’ébranlait îa iKHirrastpie en furie i 
IVan^oisse et de terreur tous les ccrurs étaient pleins : 
O John, reverras-t u ta niai tresse chérie ! 

Pauvre Jack , tes enfants seroTît-ils orphelins î 


Les loriTances du lîsserand n’ont jâinais moins de t[iiatorze coiii)kds de Iniit vers 
cliacnn , et il faut ordinairement de dix niinutesà un quart d’heure [>oiir les débiter, 
abslractiüii faîte des interniplions, des lilïations, des réîiétiLions, etc. etc. 

Le tisserand rit immodérément des cliausoiis comiques, surtout de celles où il est 

question d’ânes et de marchands de légumes ambulants, et îi fait avec bruit chorus 
à leurs refrains. 

Le lailleur manie avec une égale dextérité le violon et le carreait, le passe-lacet 
et I aicliet, maîsicuenientle tisserand deSpitalfieldsjoued’un instrument de musique. 
Il trouve que le violon a Irop de rapports avec une machine, et qu’en jouer, c^esl 

faiie,cn quelc(Lie sorte, lafi'OÎogie du travail manuel; cependant il accorde [>arfûîs 
sa Faveur â la fîùte â sept tuyaux. 

nous en croyons l’assertion du tisserand, aucune branche d'industrie ri’était plus 
florissante, il y a vingt ans, que le tissage de la soie dans Spitalfields. L’introduction 
des maciiines, la multi|ilicatiori des ouvriers, et antres causes, en ont fait un métier 
cumparativement auquel celui de fmiieiir est digne d’envie. Le tisserand se plaint 
arnèiemenl des soies fi'ancaises et de ta liberté du commerce, des caprices de la mode 
et de rniliumanilé de ses adorateurs. Il dissertera des lieures entières sur la baisse 
des anriens prix. Une fois par mois il assiste aune réunion, où l’on nomme des 
députés pour aller demander aux niaüres une augmentation de salaires, ou leur 
adresser des remontrances au sujet de la diinînutîon projetée. 

Il y a environ dix ans, les ouvriers tisserands se coalisèrent : les membres de l’union 
avaient adopté pour signe de ralliement une perche ornée de rubans de couleurs 
diverses, qu4U susjicndirerd au dehors de leurs maisons. Ceux qui négligeaient mi 
refusaient de hisser ce sigmal de détresse, étaient iiiuiis de leur oui>li ou de leur 
mauvaise volonté, â la unit Lomhanle, on cassait lotis les cai'reanx de leurs feiiélres. 
On foi maît sans cesse des processions, et les forces alliées jiarcoiirnieiiL les nies avec 

un gioupe de musiciens, et des bannières de soie Idene sur lesqiieiles élaîeiil tra¬ 
cées en leflres d or des fievîses palriollqnes. 






LE TISSERAND DE SPITALFIELDS. 

Les paisiljïes liiïliitntils de Tower-Hamiets ^ cj'aignîrent du lumiille, et une demi- 
doiJ7aîJ)e de |)oliCemeri délerniinés fiireriL envoyés par raniorité pour dissiper le 
rassembîemejiL On eiU confié ce soin à un détachement de cavalerie, que rinlrmida- 
tion rfedt pas été idiis prom^Heel plus comjdète* A la vue des hardis émissaires de la 
justice, les musiciens, qui ne comprenaient rien aux querelies des maîtres et. des 
ouvriers, et prohabtemeiit ne s'en souciaient tçuère, se séparèrent brusquement de 
f union, et A la jjrande surprise el à la vive indignation des tisserands, le tamlïoiir, 
le dfre et le cor de chasse s’en allèrerit tranquillement a leurs affaires* 

Bientôt après les ranp de runiori se rompirent; on persista â aUribuer fécliec 
à la pusillanimité des tisserands qui n'avaient i>as voulu se coaliser, au lieu d'en 
imputer le blâme à ces musiciens mercenaires qui fuyaient quand il s’agissait de 
sonner la charge avec vigueur. 

Il jiaraîira singulier que te tisserand, si prompt à déplorer la décadence de sa pro¬ 
fession, la fasse suivre â ses enfants: dès que ceux-ci sont capables d'exercer leurs 
maîJiset leurs pieds, il les metâ un métier, et jïerpétue ainsi une race mécontente 
et affamée. Il est vrai qu’on peut, sous certains rapports, expliquer cette conduite, car 
elle sauve la plus grande partie de la famille du danger de périr immédiatement de 
faim, quel cpjesoit l’avenir. Des étrangers ne peuvent alléguer la même raison, et 
néanmoins l'expérience nous démontre chaque Jour que des [ïareiiLs dont rinduslrie 
n*a pas le moindre rapport avec la fabrication des étoffes de soie idacerit leurs 
enfanls en apprentissage ctiez les tisserands de Spilalfields. 

Nous avons entendu parler d’un jeune garçon qui, malgré les supï)l]cations de 
ses amis, n'hésita pas à choisir le diabolique métier de ramoîieur. Il ne putaltrihiier 
sa prédilection pour celte périlleuse carrière qu’à un amour nalurel de la solitude. 
Habitant de Londres, il regardait une cheminée comme runique endroit où un 
homme d'un caractère réfléclii [>ùt s'abandonner à la médilation , sans être dérangé 
par scs semblables. 

Le fanatisme du tisserand de Spitalhelds n’est pas moins aveugle. Son attaehement 
pour son métier vient de l’avantage qu’on y trouve d'étre assis toute la journée; 
tandis que s’il avait été garçon pharmacien , comme le désirait sa lante maternelle, 
il eut élé cojitîiniellenient en courses ou debout derrière un comjjLoir : il n’a doue 
pas balancé un seul instant. 

Les administrateurs de charité d’une paroisse de la Cité se présentèrent l'été der¬ 
nier devant les juges de paix de Worsliip-Slreet, accompagnés d’un enfant qui sortait 
du Work-House L Le bedeau , au nom de ses collègues, affirma que le jeune orphelin 
ambitionualt la qualité d'at)[U'euti tisserand. Le maitre attendait avec impatience la 
signature du contrat d'apprentissage, et les cinq livres sterling de prime que les 
adminislraleurs allaîenl lui conipter. Heureusement les préliminaires ordinaires 


' Oiianiei' de Londres qui, coiiune celui de Spitaltieids, esi piorJie {le ia Tour. 


iV, ift( 


^ V'oyez l’artîrle întiliiîé fr 
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LE TISSERAND DE SPITALFIELDS, 

n’étaîtnl |)as lermiiiés, quand le bedeau de Siiîlalfields parut devaiiL le IribunaL IL bl 
aux magistrats uti si énergique tableau des misères du lisseraud, qu’ils résolurent à 
rimanimilé d'annuler ce qui avait été fait- Lu ajqirerïanl cet arrêt, lesaldermen de 
la Cité entrèrent dans une violente fureur, et allj'îbuèrent aux plus vils motifs 
ropposiiion du bedeau de Spitalfields. Pour contrecarrer darïs leurs vues lesadmi- 
rûstrateurs de ce district, ceux de la Cité décidèrent que tous les enfants élevés dans 
la maison des pauvres, aussitôt qu'ils auraient atteint POgede raison, seraient conliés 
à des artisans résidant i\ Spitaltlelds ; mesure qui exaspéra les contribuables, et 
affaiblit en eux les sentimejits de respect dus au gouveruement étabîi. 

Dans ies beaux jours du lissage, avant les nouveaux règlements de police, la 
récréation fiivorite du tisserand de Spilalfields était le combat de taureaux. Les 
amateurs de Mile*Eiid-Old-Touii * attendaient un bccuf du marcbé de Smillifield, le 
lundi dans l'a[)rés-midi, aussi régulièrement que les aubergisles de province attendent 
l arrivée de la malle de Londres* Les rues étaient bordées de jeunes gens en manches 
de cliemïses, armés cbacuii d'une massue noueuse, et tous au comble de Patiente. 
Aussitôt que l'animal paraissait, tm cri de triomphe retentissait dans les airs; et les 
apprends, sourds aux voix du devoir et des femmes de leurs patrons, quitlaiejit leurs 
mélîers pour se joindre à la mèiée iî* \\ y avait là un petit bossu eu béijuîlles, ayant 
une jambe plus courte que Pautre, et célèbre par son activité et sor) eiillinusiasme. 
Plusieurs fois, ayant saisi avec trop d'ardeur les cornes de l^aiiimal, il avait été 
lancé à jdusieurs pieds au-dessus du soL Par im heureux liasard, dont il ne se ren¬ 
dait ]ias compte lui-même, il retombait toujours de manière à ne pas se blesser 
grièvement. U est aujourd'liui marié, et mareliand de gâteaux et de cordiliires, mais 
il lie voit jamais passer un bœuf sans monlrer une agitation qui force les poücemen 
à le surveiller detrès^près. 

Depuis ([ue la foire de Fairlopa été instituée, elle a étéaniiîieÜemenl honorée de 
ta pf ésence de l cUîc 3 de Spitaliields et des environs. Dès le matin , le jjremîer ven¬ 
dredi du mois de juillet, des cliars-à-bancs commodes et légers, couverts de loile , à 
lïordiires rouges, et décorés avec goiU de branches vertes, parlent pour la forêt 
d Lpping Chacune de ces voitures est capable de contenir un double rang de dames 
et de gentlemen, dont le nombre varie de vingt-cinq à trente-cinq, et P^^ge, de vingt 
i\ soixante ans. Les ïiornmes tietment avec soin entre leurs genoux de grandes bou¬ 
teilles de grès, afin de [ïouvoir rafraîchir promptement ceux des voyageurs qui se 
sentiraient mal à Paise, Un ou deux mannequins, pendus à Pextérieur de la voiture , 


1 /■ 


Quartier situé à Pest de Londres, dam la plus andeime panie de ta ville, 

* Ln Fraiirais dans roriginal. ^ ^ 

(N. du T,) 

* En Franrais dans Porifîinal, 

{/V. du T.) 

torCi des environs de f.oiitlres, iui se (îeiit La foire de Paîrlop, 

du 7\i 
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vi lourdement charg^l^ du jambons, font réver les i}ens silencieux, et provfMjlient 
les saillies de ceux pour lesrfuels un bon mot n’a pas moins d’attraits qu’un bon 
aliment. 

A répoque de la fïrande stajpialioii de sou commerce, le tisserand de S|)iLalfields 
s'esï efforcé de lui communiquer une impulsion momentanée eu obtenant le j^alrn- 
natfe de la royauté. Un des a[)t)(1ls les plus coiiteiix qu’on ait jetés à une télé couronnée 
est le don d’une robe magnifiqire, iirésentée par les üsserands de Spitalficlds au roi 
GeortfC IV. Sa Majesté fut vivement nattée de cette tneuve d’affection de ses sujets 
industi'ieiix, consentit gracieusement à se revêtir de Tadmirable vêtement, se regarda 
daïïs une psyché, et déclara que peu d’ouvrages dait étaient comparables à ce 
lissu, H promit de recommander à ses courtisans de renoncer aux produils des Indes 
orientales, et de réemployer que des moudiuirs de poche de fabrique anglaise; puis, 
après avoir salué les délégués, il se retira dans sou cabinet de toilette, jeta la robe 
a sorî valet de chambre, et demanda une bouteille d’eau de Cologne. 

Les tisserands de Spitalfields eurent le temps de se repentir de réavoir pas obéi à 
i’ifijonctîon de David, qui prescrit de se méfier de la politesse des fiiâuces. Ils réso¬ 
lurent de faire une tentative désespérée sur la reine, aUribuant leur premier échec., 
non pas à Tin différence des souverains, en général, mais A une simple erreiir de 
sexe. En conséquence, on choisit parmi les jeunes ouvrières de Spilalfields un petit 
nombre d’industrieuses vestales, aux mains blanches et sans tacîies,ei elles se mirent 
à ourdir la laine pour la parure de leur souveraine* Uœiivre aciievée fut portée au 
palais avec tout le cérémonial convenable* La reine l’examina, et avoua fraiiciiement 
qu’elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Les dames de sa cour furent immédiate- 
nieut requises de se pourvoir en toute hâte d’objets provenant de la meme fabrique. 

Pour faciliter l’accomplissemeiil de ces bieiiveîtlantes intenlions, une proclama¬ 
tion ordonna A toute la domesticité féminine (îe !a maison royale d’abandonner tous 
les objets de tnilette en soie ([ii’elle pourrait avoir A son usage, et de s’habiller doré¬ 
navant de mérinos ou de colons imprimés. Les tisserands tressaillirent de joie, les 
suivantes, d’indignation. Ceux-ÎA révèrent le palais de Saint-James resplendissant 
des produits de Spilalfields; celies-ci virent leurs toilettes gâtées, leurs adorateurs en 
fuile, leur vie condamnée au célibat. Elles finirent par parler sérieusemeiil de Tim- 
périeuse nécessité d’une constitution républicaine, pendant que les artisansjoyenx 
discouraient avec calme de la beauté d’une monarchie tempérée* Le temps s’écoula : 
le désespoir des filles d’honneur ne s’apaisa pas; mais le pauvre tisserand, en leur 
monlrant comment il supportait son sort, leur apprit ce que e’était que la rési¬ 
gnation* 


Au T 11 un Ahmitagk. 
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CLERC DE PAROISSE 




I 





U bon vieux temps ^ dans ce qu’on appelle ordiiiaire- 
metîî les siècles d'ijïnorauce, le mol de clerc désignai I 
une personne engagée dans les saints ordres* Comme 
l’instruction était alors le privilège du clergé, clerc 
était synonyme de savant, el il Test encore avijour* 
d’hui, que les laïques savent lire et écrire* Celte déno¬ 
mination a donc acquis deux significations distinctes. 
On rapplique â ceux qui s’occupcjit d’affaires, A ceux 
qm tiennent des comptes, et à d’antres, dont les 
emplois supposent plus nii moins de connaissances ^ ; 


niais il est difficile de déterminer dans quel sens on s’en sert pour désigner le foric- 
fionnaire ecclésiasti<jue dont nous traçons le portrait* Peut-être y a-t-il droit \mvce 
qii il lit à l église; peut-être le lui donne4-on xsans motifs bien valables, comme on 
prodigue A certaines gens les iioins de Solon, de Salomon, et autres grands iîbilo- 


Le clerc de paroisse est une espèce d’officier non cominissionné de l’église inilîlaidc : 
l’édircation religieuse des enfants pauvres est généralement confiée à ses soins* Outre 
le caïéchisme et les répons, il enseigne quelquefois le cbanl, ou du moins le plairi- 


L est flans ce sens qu^>n dît cle/T (rfivoitéi en Angleterre p îe noui de clere est sdiïvent 
I (‘qnivalenr de celui de commis ; on dii tm clerc rPliomiup d’affaires, un clerc de la tïanqiie* 

[iV. (fn T. 
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LE CLERC DE l'AliOISSE. 

chant. Nos cüiniiiilriütes sniit sans doute instruits des antres devoirs de sa cliarge- 
mats <]ueli(nes détails sont nécessaires |iom’ faire comiirendre ;i des Français ce nne 
c’est i|ii’iin clerc de paroisse, et ses fonctions. Les voici en peu de mois : 

prendre soin lie la sacrislitï; 

Tenir des livres relatifs à l’église et aiiK affaires de la paroisse ; 

Assister le prêtre durant certaines parties du service, et en lire différents passages 
avec lui allernalivemetil; 

Répondre Amen au nom des assislaiils. 

Faute de ces renseignements, iiit élranger se rendrait difticiiemenl compte de nos 
allusions au\ i ites de I Eglise établie, en ce <|ni concerne le personnage ici décrit. 

Onoigne ce soif pourtant le même animal, le clerc de paroisse forme un genre gui 

se divise en deux vai iélés. celle de Londres, et celle de la [trovirn^e. Clinrune d’elles 
exige une notice sé)>arée. 

Les peines d’mt clerc sont adoucies par d’assez beaux aîipuintcinenls, eu égard 5 sa 
position sociale. D’ordinaire, (inand il est nommé, it est assez avancé en âge; ce tpiî 
arrive surtout en province. Comme prestfiie toiijnnrs [diisieurs liabifanls d'un village 
ont les qualités requises, c’est l’âge qui l’emporte, à mérite égal. La dignité de clerc 
est assez souvent liéréditaire, el le fils, déjà vieux lui-même, l’obtient par la mort 
ou la résigna lion de son père. 

Quelle que soit l’influence du squire de ta paroisse dans ta sacri.stie*, celle du 
clerc est [)lus puissante dans l’église. Les affaires paroissiales sont, la plu]>art du 
temps, conduites imiquemetiten vue de l’tililiLé locale. Ceux qui sont versés dans la 
connaissance de radmiiiistration des campagnes savent bien que, si on laisse faire les 
iiiaigLiiiliers, quand un endroit du village est pro[ire à rérecLioti de quelque monu- 
menl, on y bâlil aussilftt la prison. L’agréable est comslammenl sacrifié à l’nlile, ce 
qui a lieu également dans le choix d'un clerc. Une des conditions essentielles pour 
être appelé â ce poste, c’est la force des poumons. Parmi les fidèles qui vont à l’église 
le dinianclie, il y en a beau coup qui sont vieux et sourds; et pour les inellre à même 
de suivre les chants, à leur grand jdaisir et â l’édification de leurs voisins, il est 
indispensable de leur donner disliiietemeiit l’indieallori des psaumes à suivre. Il faut 
doue que la voix du clerc ail, autant que possible, les qualités de celle de Stentor. 
Aussi, dans quelques villages, i] y a des paysans qui, esjiérant succéder iinmédiale- 
meiit au clerc titulaire, affectent de üre le |)lus!iaut possible après le desservant; el 
comme ils s’expriment dans le dialecte de la province, celle pratique ne contribue 
pas peu à la majesté et à la décence du service. 

Quand le clerc devient vieux, la imîssance de son organe subissant une dimi- 
milion naturelle, il est obligé d’aviser aux moyens d’y suppléer. Ha toujours ett la 
prétention d’être intelligible, el ]KHir ne point perdre sa réptUation, i) adopte le son 
aigu. Au lieu d’enfler sa voix pour crier Amen, il [ironouce cé mot slacrato, et avec 
un bruit per«;atil. 


' Oii assemble le coiis«^il eoiiimmial. 

du T. ) 
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LE CLEEC UE PAROISSE* 

Parfois J’accumiilaliori du tabac dans les fosses nasales du clerc s'opiiosant à la 
libre sortie des sons, ceux qu’il émet sont longtemps réverbérés par les parois du nez, 
et arrivent plus retentissants aux oreilles des auditeurs. Peu importe doncqull ait 
perdu la voix lomiante de sa jeunesse; grâce au mode de vocalisation qu’il emploie , 
il est toujours certahi d’obtenir Pattention* 

Le clerc de iiaroisse n’esL {m fort en musique; mais toutes les paroles qu’il pro¬ 
nonce, dur^ini rexeiTice de ses fonctions, prennent la forme d’une espèce de chant, 
et tous les clercs se ressemblent tellement sur ce point, qu’on peul penser que c’est 
cliez eux une tradition. De temps en temps le clerc est ou croit être iin Haridel ^ 
de paroisse, et, dans cette persuasion , il essaye de composer* On iHiiirraitpenser que 
celte composition prétendue se borne à rarrangemenl de morceaux tirés de différents 
rnaitres ; cependant nous pouvons citer rexempîe d’im clerc de paroisse qui était 
réellement compositeur* 

Dans un obscur village dn Hampsiiire 3, dont il n’est pasessenliel de dire le nom 
florissail, iî y a quelques années , un clei c de paroisse qui se mêlait de comi) 0 &iLions 
musicales* Ses productions ont malbeureiisement été [perdues, et on en ignore meme 
les titres; celle dont nous allons nous occuiier est la seule dont on ait sauvé le 
nom du naufrage. 

C’était uiieanUenne funèbre, écrite à Poccasion du décès d’un membre du chœur, 
et il était convenu qu’elle serait chantée à l’église, entre les prières el le sermon, le 
dimanclie après l’enterrement* 

fl faut apprendre d’abord â ceux qui ngrioreiil que , dans les églises de village, 
l’orgue est souvent rem])iacé jiar une espèce d’orchestre, composé d’une flàle, d’un 
violon, d’un violonceile, d’un cor, et dhine clarineitc* Les exécutants ont appris 
deux-mêmes l’art musical, et joueut ordinairement de mémoii^e. Nous croyons cpie 
c était un musicien de ce genre qui, lorsqu’on lui reprochait de jouer du violon 
sans faire usage de la main gauclie, donnait de sa mélliode la raison suivante : 

Cf Peu importe; il y en a qui s’en servent, et d’autres qui ne s’en servent pas: c’est 
une affaire de goiM,» 

Le service était aclievé; le prèlre était monté en chaire, et l’assemblée, ajirès avoir 
achevé de tcuisser, de cracher, de se moucher, attendait avec impatience le concert 

annoncé, (piand le clerc se leva, piât un air d’importance, et communiqua aux as¬ 
sistants l’avis suivant : 

flISous allons chanter maiidenant, à la louange et â la gloire de Dieu, une pelite 
liymnede ma composition*n 

Roii, roii, ron , grommela la contre-basse* 

Trin, trin , Irîn , tom , loin . cria ïe violon. 


' Musiciin céUbre, né à Halle, mais qui véem m Angletene depuis 17K) jusqiiVu \7ô9f 
époque de sa mort* 

(iV. tiu 71) 

* I.e llütiiiishifp nu Souihampioushire r*t un ries mérkiiniiaux de l’An(;leiene. 

IV. du r.) 






lÆ CLEKC DE PAROISSE. 

Hoir, mu , mu , jnunniu'a la cliürclîaril iiiiilîlemerU à leiilr l'accurii. 

3Iaïs la clarinelte refuisait le servire. En valu le pmpnélaîm de cet instrument, les 
yeux écar<|uillés et les joues fftHinées, sVfforçaîl d’en tirer des sons. 

Pli U l pliLi ! (dm ! 

«Une petite liyrnne de nia composition!» répéta le clerc. 

M attribuait le silence des exécutants A rattenle du signal détinitîf. 

Pii U l t>liu l pti Li ! kdie fut ta seule réponse qu’iî ol)tint, 

La clarinette tenant lieu de jirender vîoiou dans cet orchestre, il était ini|iossil)lc 
de s’en passer. Le clerc ne s'apercevait pas de la vérilalde cause du retard, et coiii’- 
iiieiiçait à s'échauffer, tontrarié, et i>îein de surprise, il répélapoiiria troisième fois : 

«Une petite liyouie de ma conijiosiiîonî» 

Pliu i jdiLL ! phu I 

tl y eut un moment de silence. 

«Une petite liymnede ma composition î » s'écria encore le clerc, pc*rdaiit louLe 
patience. 

«Impossible! dit le joueur de clarîiiette; il y a un pois dans mou instrumeiit : il 
lie va pas.» 

Le malheureux avait l’habitude de serrer sa clarinette dans la même huche (|iiescs 
céréales. Nous ignoronssi l'antienne fut chantée pour le repos de l'ânie du défunt, 
ou adaptée a d’autres paroles, et réservée pour une prochaine occasion, yuehiues 
personnes concluront de ce récit, que les musiciens de campagne ont tort de mettre 
leurs iiislrumeiils dans leuï's huches; d’autres, voyant riieureux résultat de celle 
coutume, disent que c'est la meilleure place qu’ils jmissent occuper, après le fond 
d’un [>uits. 

Dans l’intérêt du public anglais, nous adresserons une question aux autorités 
ecclésiastiques de la Grande-Bretagne. Poun[uoi ne pi'endrail-on pas des mesures (lour 
empêcher les clercs de [Uiroisse d’altérer et de détigurer le sens, les plirases et les 
mots du livre de jirières usuel, aîtisi que du Psautier, ou recueil des psaumes de 
David. 


Certaines gens se plaisent a dire que, dans raccomplissemeiit de devoirs de la 
nalure de ceux de clerc de [laroisse, la manière de prononcer est de peu d'im()or- 
tance; cl les admirateurs de 0€ifit (non pas du philosophe allemand} t sont assez 
disposés à soutenir cette opinion. Pour nous, nous pensons que, vu la jïossLîüii du 
clerc,et le sujet de ses discours, il iioiirrait, sans nul iiicouvénienl, prononcer cor¬ 
rectement les mots. Peut-être ne sommes-nous [las assez sérieux; (ïeut-être saisissons- 
nous trop [>romptenienL lecêté ridicule des choses ; mais nous doutons que la majorité 
soit (larvenue à un assez haut degré de perfection ]ïour rester indifférente à ce qui 
peut sembler plaisant au milieu d'une cérémonie solennelle. Le commun des mortels 


^ Jeu de uiütssur Kanl, philosophe allemand , et cant ^ langage préLciUieiix et affeclé, espère 
d'argot partiuulîer aui habitants de I.tmdres. 

[IV. tin T.) 



2(j0 LE CLEÎIC DE PAROISSE, 

a-Lil as^sez ik force rràmc [>üur réjirînier un éclat de rire, im erïtenclaiil [irononccr: 

Massy, |H>ür inmy i ; 

fre ‘sn< he/hce, pour fve besee^h thee - \ 

JUrg^in of lhe zay^ pour of the sea 3* 

l.orsqu'on enïend un paysan dire à un juge my innl , au lieu de mylord, ne peiise^ 
1-on pas involontairement à la graisse de l’anitnal qiiî se ruuirrit de glands? Si un 
pair est apostrophé du lUre de goulant, au lieu good lord '* ^ ifa-Lon pas immédia- 
lenieut devant les yeux une fiole remiilie de celle drogue li([uide qu’on appelle eau 
de Güidard? Or, dans Téglise, comme parloul ailleurs, les mots à double sens réveil¬ 
lent de doubles idées. 

On peut diviser les clercs de province en gras et en maigres, La douceur de leur 
em[>b>i, leur genre de vie, exempt de fatigues, les prédispose à l’embonpoint, et ceux 
<jui ii’çn acquiérent point apparliennent A cette classe d'individus chez lesquels la 
maigreur est constilutionnelle. Il est vi^aî cpie le clerc a d'aulres occupalioiis que 
celles de son ministère, et qui! se livre a des travaux manuels; mais, dans ce cas, 
il prend généralement peu d’exercice. Dans un village, il est savetier; dans un autre, 
tailleur. Souveid il cumule ces deux ijrofessions, et celle de maître d’école, Son 
instruction est assurément très-élémentaire, et se borne A la lecLiire, l’écriture, et 
l’arithmétique. Une existence aussi paisible, une nourrilure abondante, un goill 
prononcé pour la pï[>é et la Idère, développent inévîtablenierU la prolubérance abdo¬ 
minale. Aussi rernarque-t-on souvent im curieux et choquant contrasté entre les 
deux fonctionnaires les plus notables d’une paroisse. Le curé est pauvre coiimie un 
rat d’église, parce que, semblable à cet animal, il est dans une position où il trouve 
à peine de quoi subsister. Leclerc, au contraire, a de Tanalogie avec un bœuf à 
l’engrais; sa figure joviale el rubiconde, décorée d’un nez bourgeonné, exprime le 
cou lentement de soi-méme; sa tète a la forme dhme boule; son corps, rond et lourd, 
est soulenu [>ar deux (ïetîtes jambes. Tel est gérïéralement l’extérieur de ce person¬ 
nage [iseudo-ecclésiaslique. Ses vêtements sont en harmonie avec ses fond ions: c’est, 
]mur ainsi dire, un centaure moitié prêtre, moitié laïque. Le noir, la couleur cano¬ 
nique, est celle de son costume depuis le cou jusqu’à la ceinture, et, par le reste 
de son ajustement, il se confond avec la foule des profanes. 

Les prénoms adoptés jiar le clerc ont nu caraclère générique, et sont la piupart 


' Miséricorde. 

(A. du I\) 

^ Mous te supplions. En anglais, on emploie le uuoieiuent en s*aiii‘essaiit à Dieu. 

(A^ du T.) 

^ l.a fureur de la mer. 

(A. du T.) 

^ (rood hwd vent dijT bon seigneur; 1rs paysans proiiotireiit ces deux mois en lui seul: 
Crtndard. 

( A. du /■ 
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lirèi dt rÉrriOire; Ébéivéztîr Brawii, Ezéclüel Jones, Zacliarie Vokes^ senibleril avoir 
etc baptisés en vue de leurs fniiclioiïs fiilnres. 

h’n [uarlant de ce cjiïi se fait dans l’éfîlise, le clerc emploie volontiers le pronom 
personnel an pluriel, nous, ce qui sifînibe «nous autres ecclésiastiques j-i, c'est-à- 
dire tf le fïréire et moi w, ou iiUrtét w moi et le prêtre. « Le cardinal \V(dsey, qui 
s’extu imait babituellement d'une manière à |>eu prés semblable, était un clerc aussi, 
mais ce n'étaîl lias un clerc de paroisse. 

La [iréccdente description se ra^iporle à nn jiersoniuq^e qui, an lutrin on ailleurs , 
mais [u lncipaiement au lutrin, est, satîs aucun doute, lyrolesque dans son maintien 
et dans ses manières. CepeJulaiit, en somme, il est pkibVt élrangfe, bizarre et orîi^inal, 
que ridicule au point d'être méprisable. Sa singularité, si elle n’est pas jirécisémeni 
en liannoiiie avec la sainteté de ses fonclîoiis, nele déshonore en rien hors de Téglise. 
Elle amuse, elle lui concilie la bienveillance; mais personne ne s’avise de la loiinier 
en dérision : elle rremp^êclie |ias d’avoir [mur lui ce rcsjiectque nous fait éprouver la 
vue de ruines antiques et d’étrange structure, quand Tàge lui a donné la tournure 
d’un palriarclie. 


lÆ CLERC DE l’VROISSE, A LONDRES. 


Rien de ce qui précède ne s’applique au clerc de [laroisse de la ca|ûLale* Il est 
passible des mêmes reproches que sou confrère de province, et a eu ouU'e des déPauts 

particuliers, qu’aucune qualilé ne rachète. 

L’emploi séculier du clerc de paroisse à Londres est très-souvent celui d’entrepre¬ 
neur de pompes funèbres, et en vertu de cette jirofession, il se revêt de noir de la 
tête aux pieds. Ayant acquis ainsi une sorte d’analogie avec le prêtre, son supé- 
lâeur, il s’efforce de la compléter par rarrangemenl de sa cravate, et même de ses 

cheveux. 

Le clerc de paroisse â Londres est fréquemment beaucoup plus jeune que le clerc 
de campagne. Sa figure n’a pas rapparence de sanlé, îa fraîcheur, que communique 
l’air du village; ses Iiabitudes et ralmosplière de Londres ont rendu sa face bouffie, 
pâteuse et brillanle. L’élat qu’il exerce ordinairement commuin(|ue à son maintien 


celte fausse solennité, celte affeclatiou d’intérêt profond, qui finissent par rester 
empreintes sur les traits où elles se peignent habiliiellement ; tout en lui est plaisam¬ 
ment triste, excepté son œil terne, nuageux, plein d’avidité. 

Le dimanclie, à son poste, le clerc de Londres essaye d’imiter, ou, pour pailei 
plus exactement, de surpasser le prêtre. Si ce dernier avait malbeiireusement la 
manie de faire grimacer son visage, ou de déguiser le (on naturel de sa voix, il esl 
trèsqirobable ([ue sou subordonné le parodierait au poinl d’atteindre le plus liaul 
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dei^ré du buiiestjtïe. Leclerc de Londres a aussi des vices de |>rûnoricïation [>articu* 
îiers. Quoi de plus intolérable que ahmen, fuu^iher, jjüur nment fallier t, si ce n'est la 
siibsliUitiûJï, dont il se rend trop souvenl coupable, de la lettre t? pour la leilre«, 
par exemple^ dans hnn/en 2 ^ qu'il prononce invariablement hordenP Si quelque 
chose pouvait rehausser ses iiardiesses de langage, ce serait assurément les effoi'ts 
qu'il fait eu même temps pour être touciumt, patirétîque, et pour produire de 
Peffel, 

Il est assez difficile d'expliquer comment il se fait que des personnes aussi peu 
propres il l'emploi de clercs soient dVjrdiiiaire choisies pour le remplir. 

Certains critiques prétendent que toutes les fonctions ecclésiastiques ne sont pas 
également dignes d'un gentleman, et qu'on est obligé, faute de mieux, de nommer 
clerc un liomme du commun; mais cette opinion suppose dans les fidèles un orgueil 
auquel ils sont assurément élrarigers. 

D’autres avancent qu'il u’est pas dans l'esprit de la nation anglaise de supporter 
une solennité sans mélange : qifalnsi, nous voyons avec plaisir un bouffon introduit 
au milieu des f)lus graves compositions dramatiques. 

Il nous parait, toutefois, que ce qui est convenable au tliéâtrc n'est peubélre pas 
aussi bien approprié à Téglise, et que les devoirs d'uii prêtre, quelque sérieux qu'ils 
soient, peuvent être accomplis de manière à captiver toute l'attention nécessaire, 
sans être égayés par un bouffon. Nous ne croyons pas la dévotion de la majorité 
d'entre nous assez profonde et assez pure pour soutenir, sans être ébranlée, Tépreiive 
de la contemplation d'un objet ridicuie. 

Une des calamites particulières A TAngleterre, c'est qu'on ne remédie A aucun mal, 
qu’on ne redresse aucun tort, qu'on ne fait disparaître aucun abus choquant, si la 
réprobation n’est [)as bruyante et universelle. Tous souffrent longtemps avant qu'un 
seul ait l’idée de se plaindre. Voilà peut-être pourquoi Ton tolère le clerc de paroisse 
tel t[ii'il est. Cependant 011 doit en demander bieiiLdl la réforiiie, et nous souhaitons, 
pour le bien général, que la sagesse collective du [lays s'occupe des moyens d'amé¬ 
liorer les clercs de iiaroisse. 

Pall Prendercast. 


' Père, 

(^^ (tu /'.) 

* Kmlureir. 

(JV. dit T.) 









LE SPORTING GEINTLEMA>. 


- 



ER T ES il a cni faire preuve iriiiie grande liabilelé, 
i’aiifeur qui a qualifié la cliasse tie resle de l’ati- 
lique barbarie. L’insensé 1 L’antiqiiilé dc.s Gotlis nVst 
rien, comparalivemenl à celle de l’exercice qu’il dé- 
iiigrail. A peine avons-nous parcouru les premières 
pages de la Bible, que nous voyons la chasse com¬ 
mencer- « Isaac, raconte le cliapitre 27, appela 
Ésaü, son fils aîné, et lui dit : Prenez vos armes, votre 
carquois et votre arc, et sortez; et lorsque vous aurez 
pris quelque chose A la chasse, vous me l’apprêterez. 


comme vous savez que je i’aime. Et Ésaü alla dans les cliam])S pour faire ce que son 
père lui avait commandé,)) 


Peut-être le fit-il par nécessité; mais, sans doute, la chasse ne tarda pas à devenir 
son passe-temps favori, et elle fut si agréable aux hommes, qu’elle s’est transmise 
d’âge en âge, sans que personne ail cherché à jeter sur elle la moindre défaveur. Elle 
est aujourd’imi, en Angleterre, la passion la plus caractéristique du gentleman 
Campagnard, qui l’a reçue de ses ancêtres aussi pure, aussi intacte, que la consti¬ 
tution fondamentale du pays : nous regrettons que Salomon n’en ait pas essayé. I) 
Iraitail de vanité et de tourment de l’esprit tons les plaisirs, les femmes, le vin, les 


' On appelle un sporting geniteninn , ou sporhman, l’amateur de chasse, de chevaux , <(e 
roui'ses, et, en fjénéral ^ de tous les exerckes du corps. 

( N. fia T. ) 























2C4 le SrOUTING GENTLEMAN* 

belles niaisorts, les jardins iiia^îiiifiqiïes-^ Vot\ rargent, la musique : (^iie iVa-uil 
essayé de la chasse au renard ï 

Les exercices cliarnpétres sont conformes aux goiUset aux habîludes des Anglais , 
et conviennent plus que tous autres A leur organisation. En élevant Tâme, eu déve¬ 
loppant les pensées nobles, généreuses, indépendantes, on peut dire qu'ils servent 
de contre-poids aux dangereux plaisirs de la ville, cl leur action jTesL pas inutile 
dans Tétai actuel des classes supérieures* Ils coiUribiienl en outre à entretenir la sauté, 
qui, dil-ou, nous élève au-dessus de Tiiomme et du destin, et que le poète Cowley 
n vantée en ces termes : 


t>a sauîé , largesse infinie, 

Là santé, divine faveur, 

Hîen supréine, sel de la vie, 
Qui donne â tout de la saveur 


Regardez la figure du <ipor/mg genile/ymn, et comparez-le avec le volu])tueux des 
villes, pâle, défait, ayant les articulations rouillées comme les gonds dTiiie vieille 
porte* Semblable à la flamme qui s’éteint d’autant plus vite qu’elle est plus active, il 
est usé longtemps avant d’avoir atteint Tdge d'homme. Et comment eu serait-il 
autrement? Sa conscience est inquiète, sou estomac fatigué, sa vie désordonnée* 11 
est privé d’exercice, et Tou sait que le mouvement est nécessaire à la conservation 
de Texîsteiice liiiniaine, â la régularité des foucLions. Non-seulement l’action est 
naturelle et indispensable, tuais elle est encore aussi agréable qiTulile* L'indolence 
est le poison du repos, tandis que Texercice et Tair pur rendent Tespril libre, les 
pensées fortes et claires, les facuUés énergiques; et puis, comme dit le vieux pro¬ 
verbe, le diable a toujoms pour agents les paresseux. 

Il est vrai qiTon a fait des objecLimis contre la chasse. La plus puissante peiil- 
étre est celle d’Addison, qui la blâme comme contraire à l’Iiumanité envers les 
animaux. Un Français, monsieur Pascal dit qiTon ne va à la chasse que pour sc 
distraire de ses pensées* bans la dixième églogue de Virgile, GaÜns a recours â la 
chasse |>oiir se consoler des rigueurs de sa maîtresse, quand il a iuutîlemenl essayé 
de tous les autres moveus* 


r>e nymphes escorté, j'irai sur ïe Méuale 
Chasser les sangliers, dés Paube matinale; 

Bravant de la saison le froid et les dangers, 

Pour tancer dans les bois ma itieute aux pieds Ingern; 
Il me semble déjà courir sur les collines; 

La Oéie iiTa fourni de Fortes javelines; 

Armons-nous de mou arc aux Partîtes emprunté, 

Et puissêqe calmer mou esprit aiptél 


» Le rédacteur anglais désigne ainsi Pautetir des Pensées et des Mires prouinckUes. 

(/V. fin T,) 
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LE SPOUÏl^jG gentlema:s. 

Les vers so.il un ^raml lémoignage en faveur de l'aiirail (out-|,MissanL de h efns^ 

Ouc uous iini.orfe rnpit.iou f,i,’nv;ûl .r.-lle u>. r.-au.u.îs du feu,,,s de 

Les idées paslrH-alesd’iu. Parisien i.eseleudeid pas au delA d’une e«ui-, de u.em, ,1 

eerlaiiis i!aJ)itan(sde Londres s’inia(;inenl i|u’aiid(-là de l[yde-P:irk il n’v a plus (m’iit. 

vasJc deserl. Vn-Rile élail mi sporliiiR penOcman, ainsi (|ue Pline le ennsul et vnns 

savez avecqtidlegrAee ce dernier raconte qu’il a pris trois firos saniîlîers.’ Kurare 

parle avec t(7e])ris d’un jeune Romain f|in avait abandonné les exercices mâles et 
forlihaiils r 


Aux artîeiirA clir s<ileiJ il s'eKf>oiîaii liiifiiiêi e : 
Pourquoi fltJïic aujoui'd’liiii Fuit-il te cliainp de Mais] 
Avec ses coinj^agnmis eu rastuine de f^oiene, 
fl ne s^exfose plus à de ncildes Jiasartîs. 

Il craîudrait de doTn|iier les cavaieg des Gaules, 

De se ploïitîcr aux flots du Tibre jaunissanr , 

Kt finiile qiiî jadis InondaiL ses épaules 
Semble mi poison sulitil à son rorpg nnpuigsaril. 
Nulle arme ne meurtrit son bras, jadis liabile 
A lancer droit au ï>ut les disqui^ et les dards, 
Pourfpioi seeache-t il, comme autrefois Aclnlle, 
Otii, des Giecs valeureux fuyant les étendards, 
l.âchement déjîuîsé par Tbétîs la marine, 
rie rem pire troyeu retarda ît la ruine. 


Ajoutons aussi que le pliiiosoplie Xéno)dioii a|ipelle la chasse un jdaisir de prince 
n 11 préseiU des dieux ! ’ 

Les Ihéoloffiens, dans leur oiisciireoinnion, ont été sévères pour la chasse, comme 
pour la pliî]>arl de nos occupalioiis : par mie fausse application de certains’iinssages 
du vieux Testament, par une inlerprélatioii vicieuse des préceptes évangéliques, ils 
ont représenté la solitude de la vie monastique comme l’étal le plus favorable A la 
vertu, Hem-eusemenl ]miir l’espèce humaine, le triomphe de la raison a faitdispa- 
laifie ces erreurs. La Providence n’a Jamais pu vouloir que ce monde fût renifdi de 
inui mures et de gémissements, ni que le cccnr de l’homme se condamnât volonlairc- 
mcnl à reniiui et à la tristesse. Quoi de plus agréable A l’oreille que ia voix qui rlianic 
joyeusement? On oublie donc que ta récréation est d’autant jdus nécessaire à la vie, 
qu’elle nous donne la force d’en accomplir les devoirs. 

tfn prétend <(ne ia chasse est le plus stérile des sujets iilléraires : celle assertion est 
inexacte. Il n’esi aucmiemeiit dépourvu de iioésie, car il donne l’occasion de s’étendre 
sui les béantes île ta nature , dont, suivant Lttilton, le diable"même fut cbaiaiié. 

Le célèbre lord Falkland plaignait les gciillemcn iiletlrés, par les temps de ]duie, 
et sons ce rajiport les sporlsmen étaient effectivement à plaindre de son temps; 
c'étaient le matin des imbéciles ignoranls, et le soir de sols ivrognes; aujourd’hui, 
ii 11 eu est |dus ainsi. Mais, procédons à la description du sporling gcnileiiian. 


ri. 
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2f)f5 LE SPORT ING GENTLEM <\iS. 

I .‘Si...rliiHî fiwiilemr.nest orainnin-ti.e.U d’uii oxlt-rii-iii- préveiiaiil ; smi visage et sa 
stiwt.no annonconllasaMléol l’onjouonionl, vorlu rare, pins |.rotiro à fa.ro -les 

amis que rospril ol la soienoo, oa.- nn vieux proverbe .Ul que celui qui est capai.lo 
,1*. rii-e lie lion cœur ne vous coupera jamais la gorge. C’esLla mécliancelé et la Four¬ 
berie i|ui rendenl sérieux. On peut dire du s[>or(iu6 genllemaii ce tpie Cicéron disait 
de Catilina ; il est aimable avec les jeunes gens, grave avec les vieillards, oesl-a- 
dire (lu’il est asseï: i.ien élevé pour mellre à l’aise tous ses amis el counaissaiices. Il 
aldiorro. ia piditesse affectée, el la considère comme une uian|ue de ^iisseléot d’iii- 
seiisiliililé; il songe souvcnl à ce (jue dirait le vieux Eabricius i, s il sortait de sou 
tombeau, el s’il voyait la vie couvenliomielleet guiiuléedu grand monde de nnlre 
époqiie. Cepemiaid sa maison renferme en abondance tout ce <|iii peut coulribiior 
an bien-élre, tant à cause, de sa position et de sa famille, que dans le Imt de goillcr 
le re|ios nécessaire è ses amis et à lui-méme, après une journée passée è la cliassc. 

Dans sa conduite générale, dans scs relations avec le monde, le spnrting gentlcinan 
est fraiift, loyal, scrupuleux, attentif à remplir ses engagemenis. 11 a été élevé dans 
les célèbres élablissemenis il’Elou, de Clirislcliurcb, ou autres semblables, el on bu 
a iiiciilqiié des senlimenls de délicatesse el d’honneur. Kxiuuinons d’un |ieu plus 

piTs 8011 caracU^rt*. 

C’est un fait singulier qu’il y ail mille genllemen de campagne, possesseurs d’iiii 
revenu de mille livres sterling 2, qui sont à iieine connus au delà des limites de 
leur comté. 11 u’cii est pas de même du sporling gentleman. Il est presipie miiver- 
sellemenleélèbre, noti-seulemeiit dans sa patrie, mais encoie sur le coiiliiieiil. Oiiaiid 
M. Thomas Asslietou Smîtli fut présenté A la cour iiTi|iériale de France, Napoléon 


s’écria i 


ma 


Ah / (e gtwifl chasseur if Angleietrc 

PoiH'aiTiver <Uine paiTÎlie ré|Hilation Jl n’esl pas nécessaire fjtfun linmmc soil 
aître de chiens courants pour la chasse au renard ^ ce qui le faîl souvent citer dans 
les jouniaLîx* 11 siiffil cpie ce soit iiii sporisman el im cavalier accompli. Quel esl 
rAnfîlais qui n’a jamais ci il end u parler de lord Ftirrcslcr et de lord Delamcre? 
Comment sonl-ils parvenus à la pairie? Priuci[ïalement jiar leur célébrîle comme 
chasseurs, tpii leur valut ramitié de Georjîe IV, et celle de la moilié des nobles 
d’An^lelerre. 


' Allusion à la proseipü| ée Ou conîre arïs , de Roimeaii. 

; N. if H T. ) 

” Vqiîfît-rînq mille franrs. 

(tV. du T., 

■' Cel le exclama lion iMstorifpie est en Praiirais dans rorîfîinal. 

{N, du 7\) 

* A/rî.vfc/' of fi/x hoüfid.s\ Couune les tneutes soru três-iKmibrciiscs, el eoiVIeiil ries-ctier 
creiilleiteii , les diasseius les idiis l irîics el les nlus passUmnés soûl k‘s m iiIs qui en possi deni 

(/V, du 7\) 









Lli SrOllTING GCiNTLEM^VlN. 'zaï 

Le jîtînilifiiiaii fciurvole rareiiienl ilans les labyriiKhes é|>iiieux de la 

|ndî(i(|Uü. Kii ü»iil cas, on ne le Iniuve jamais an nombre des andaelenx aïKitres 
ii'ane liberté iilo|neiine, el il aimerail mieux admellre le diable i\ sa table, ijue Joseph 
ilnme ou Daniel (ï'ConnelL C'esl un sujet lîdéle, et son toast jmi nia lier était aiilre- 
Üiis : Vivent Téglise et le roi ^ et à bas le park*nient-crüU]JUHï Les nsajîes artneis 
ne lin pennetteiit [dus ce toast, mais le sentiment qui le diclait est toujuurs ardent 
en son éme^ 

Le sporting genlleman est grand admirateur du beau sexe, el s’il est marié, sa 
lemme est généraleruenl belle. Son œil est aecouliimé à oliserver les lois de la 
fréalion animale, et en les examinant dans la femme, il demeure eonvaîiicu qu’on 
ne .saiiraitaliendre des enfants sainset beaux d’iine mère laide el difforme. Lesporling 
geiillemaii est tier de sa compagne; il la mène à Londres au printemps, [>endanl 
quelques semaines, et la eoiiduil a toutes les courses du voisinage, et aux bals rfui 
les suivent. Mais comme il jiréfère l’air de la cainjiagiie, el les avqiarlemerits bien 
aérés, îi rétoiiffanle atmosphère des salons de Londres, son séjour dans la caidtale 
est court. 

Le simrting genlleïnan aime ]>assiaimément ses enfants, el les met à cheval aiissitnl 
ipfils peuvent enjaudicr une selle. Il envoie ses fils au collège d’Ktou, d’abord, [ïarce 
tju’il eu aime le mode d’enseignement, ensuite, parce (prit y a été lui-même. Au 
bout de deux ans, il les jdaee à Oxford, on il a été égalemetil, et les met en 
pensiorr au collège de Cbristcliurcli, qti<dqu’un ami lui aîl représenté rénormité 
des frais. 

n J’en ferai le sacï itlce , répond -il , car je veux que mes enfants soient des 
geiillemeiK» 

S’il en a trois, le dernier est ordinairemeiil destiné A l’état militaire. On avait 
rouseiliéde le lancer dans la magistrature, mais le père s’y refuse , et allègue pour 
raison péremptoire ces deux vers: 


loin est un bon soldai, courageux, [ileiri d’iionricur; 
Mais Wîll rain|>e au barreati, lâche et vil chicaneur. 


Les tilles du s[>orlliig genllemau sont élevées chez lui jiar une gOLiveniaule, et des 
professeurs expérimenlés. Il a trop de bon sens [miv les envoyer eu i^erision. Sa 
iVmine l’a Inslriiit de ce (jul se passait dans les iuslitutions de demoiselles, ou se 
développent tous les mauvais penchants. Il en fait de bonne heiu'e d baliiles écuyères, 
regarde réfjuitatjon comme le coniplémeiit d une bonne educalion, mais ne b tu 
permet dbiliiiser leurs talents qu’A la promenade. 11 s’opiiose A ce qu’elles ai Ment a 
la cliasse, d’abord, jiarce que cet exercice n’est pas sans dangers, ensuite, j^aice que 


Sobriquet lioniié â Rassemblée qui détrôna Ciiai les 1^^'. 
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l’expéi-ience lui a démonli é que les lioisii’élaienljias toujours la cour de la eliastç Diane. 

Les tilles du s|KU lînf; sentieinaji sont |iresqiie toujours l’objet des fiommagcs dé 
I aiilre, sexe, et l’admiratioi) qu’elles excilenlesl due eu grande jjarlie à leur air de 
saute, car, sans la saulé, il ti’y a rieu chez une feinine d’aimable ni de vpluiiliieux 
On a su éviler, dans ce que le docteur Beddoes ajipelle l’art de maïuifacturer les jeunes 
hiles en dames, toutes les erreurs ordinaires de l’éducalioit pliysique et morale, üti 
lie les a point lacées outre mesure pour leur serrer la taille; ou n’a point forcé 
jirématurément le développement de leurs facultés îiitellecliu-lles, au délriment de 
leur énergie vilalc, de leur fi aiclieur, de leur bonne mine. Ce sont cependant des 
dames, (pioiqnc la discijdiue à laquelle elles oui élé soiunises paraisse rciàeliée, 
eomparativemcnt aux autres systèmes. Les filles du sporting gentleman sont rare¬ 
ment enlevées par la plilhisie à la fleur de l’age; elles vivent |iour devenu- mères , 

pour transmcifre à leurs i-ejetous une sanlé que n’altèrent jioint des maladie.s liéré- 
ilîtairea- 

Lesjioriiuggeiitlemaii s’«iec«[>e Iniijoitrs,Jusqu’à un eertaiij p(uji|,de (ravau.\ agri¬ 
coles, assisté dans ses opéralions par un liomme d’affaires écossais. 11 sail qu’aiièuu 
autre irenireliendrail proprement,et, par conséquenl, produclivemeut sa terre, car 
elle ne saurai! jirodiure en même temps du blé et de mauvaises herbes. Il est fier de 
sou bétail et de ses trou|)eau\, et les expose de temps en temps au marché de Smilb- 
beld. Neuf fois sur dix, c’est un itropriélaire libéral, jiar les considérations suivantes. 
D’abord, étant homme de pratique, il sait le parti qu’un fermier i.cut tirer d’mi 
domaine, et l’impossibilité on il se trouvera de le faire valoir avanlageusemeni, si 
le loyer est trop élevé; en second lien, se.s plaisirs favoi-is le mettant soiiveiil’en 
coiitnet avec ses tenanciers, ii s'intéresse à leur bien-être à pins d’nn titre: ce sont 

pour lui des confrères, des sporlsmeii, et ii existe eiiire eux un lien moral d’une 
grande farce. 

Le sporting gentleman est bon envers ses serviteurs, dont plusieurs sont considérés 
rofimie lieréditairemenl eu possession de leur cliarge, passenl du père au fils, meurent 
au .service de ce dernier, ou se relirent avec ce qu’ils ont économisé. Mais il les sur¬ 
veille de |>rès, surlouL les palefrenieivs, tenant essenliellement au bon enli-elieii de 
ses chevaux el à l’ordre de scs équljiagcs de cliasse. Deux choses l’ont dejmis long¬ 
temps frajipé :1a première, c’est que les domestiques, comme les soldats, n’onl 
jamais de qiiaiilés réelles sous un maître trop facile; ta .seconde, c’est que les bous 
maiires font les bous serviteurs, et <jue la tendresse a plus d'intliieiice que la criiinle. 

Le sporliiig geullcman s’enorgueillit d’avoii- une ttiaison bien tenue : «u ii’y voit 
point la salle à manger briller aux dépens de l’aiilicliambre, mais l’abondauee 
regiie partout. Les allants el venants soûl tous géiiéreusemeiU accueillis. Ce|ieiidaiit, 
sans (|u il consente à entrer dans les minutieux détails de la cave el de roffiee, il 
rpcommaude de ne pas gasidller sans nécessité ses revenus. Le sommelier veille à re 
qu’il u’y ait pas de luodijalilé inutile, el sur le manlpaii de la ebemiuée, ou lil, pii 
IcMres de six poiicps de long, rptavis opiiorliin : 
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imuvresdetj environs ne sonl [m niibliés \m- lesponing lîenlîeinaii : (ni leur sri1 
son|>e ilen\ fois par semaine en hiver, et a NnfH ■ il tes rend lienrenx par une 
distribotion de viande el (ïe eharbon, safis rompler les objets a l'nsatie des femmes^ 
dont sa dame leur fait jirésciiL 

beux fois par an, le SfRvrting ijentleinan donne à dîner A ses lenaneîers, lors de 
réchéanee des fermafies, el souvent il jiréside liii-méme au festin* C'est leur faire un 
Jionneur i[ui n'est apfjiéeiable que spîriliiellemenl; mais il ïinicure, eu outre, à ses 
fermiers et voisins des avantages solides et matériels. Il dépense sur les Heux mêmes 
la pliisgi'ande parliede TargeiU qu'il reçoit, sans songer à en enrichir des étrangers 
qui ue le cou naissent , et ne se soucient ni de lui, ni de sa famille. 

Le sporling geutlemanest souvent membre du parlemeiif ,oiï î l représente, en général, 
le comté qu^il liablle, JL esl appelé à la cliambre par sa posillon pliitôL (jne par ses 
goiUs; il sait y conserva sou indéjiendance, ne souffre pas qu'on cJierche a diriger 
sa conduite, à îiitlueiicer son vote. Ce u’est pas un homme de parti ; il ne veii! point 
de fiiveurs: le bien du pays esl son but iirincipal; il ne le sacrifie jamais an désir 
même d'ac([uérir de la popularilé. Il dit fièrement, comme un |ireux du lenqis 


V oici f rjuhies gueiTîei s , té prix de mon coiira|;e; 
Ouiconqite ose y toucher me provoque et m'outrage* 


Lesporting gentleman a deux ou Iroia jimienls de bonne race, dont il fait coui'ir les 
[JüuUuns aux courses des environs, à cinquante milles à la ronde. L’amour des 
courses n’est pour lui que secondaire; cepeudaiit il s’y livre avec ardeur. Il dorme 
des sommes considérables pour les jumeiUs de pur sang, saciiant qu’oii s’expose 
une perte certaine en en élevant d’antres; il clioisit les meilleurs élalons, sans 
regarder à la dépense. Il esl fier de ses haras, qu’il a organisés d’af^rès le système le 
plus luoderne. Ses ])oulaijis sont élevés princi paiement à la nourri litre sèche, (|uï 
développe leur laîlle ei leur forme, de manière a îeur assurer unesiqjériorité réelle, 
il risque peu de chose dans les paris, et n’a jamais recours à ces livres de calculs 
dont se servent certaitïs amateurs de courses, persuadé (praucun Inmime ne jieul 
deviner exactement les cliances favorables ou conlraîres. Il regarde eninme au- 
dessous de sa dignité d’étre en relation constante avec l’une des classes les plus dis¬ 
créditées de la société, celle des parieurs* 

Un fait cnrieux, c’est epie les personnes (pu rnétilent vraiment la dénomijiatioii 
desportsîncn ont rarement une [passion violente pour les courses. Le jour de la dti- 
niére course trKpsom, Lrois sjiorîsmen célèbres, projirîéfaïres de meutes, M. Tiiomas 
Assiieton Srnilb, le comte de Kîidore, et l’Iionorable colonel Loxvtlier, sont restés à 
Londres. 


Kpuqiie des éirermes eu Aiiglelerrc el eu AlkuiagiU'. 

{titi 7\) 
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haiis [U'iiicijifiies courses parliriilières, el dans les eourses imbltqiies, qiuuHl 


les clauses des j)arts fïnrlenl que les clievaiix seront maniés par des gerdlenien, le 
sporlrni^ fîcnlieman remjiïît quflqnefoîs les fmicUans de jockey. Il se donne Ijeauconp 
de lïcïne [wurse jiréparer (\ cet emploi , soit (iirii coure pour son jiropre comple, soit 
rpril veuille obliger un aîiii. H s’essaye à ïenir son haleine par un rude exercice, et 
jediie pour diminuer de poids. Cet excès de fatigue, et ce sacrifice, sont contraires 
à toutes ses ïiabiludes, et il ne s^y résout qida regrel; mars Fambition le détermine. 
Le bonbenr de [tasser pour bon cavalier^ de gagner un prix pour un amî, est regardé 
j>ar lui comme lu^ des plus grands qiFil puisse goiïter. 

Le sporting gentleman aime a montrer ses écuries et ce qu’elles coiiliennent ; et a 
l’aiTivée de ses amis et connaissances au château, la première pronjeriade est dirigée 
du coté des écuries. En ces occasions, il se glorifie de Texcelient état de ses chevaux, 
et tente de convertir le plus de gens possible au système auquel il doit ces résultats 
brillants. H éprouve une vérilahle tendresse pour ces nobles animaux, les clioie, 
veille â leur santé, cherche â leur épargner des fatigues, fl iiisisle sur la nécessité 
de ne pas les melti'c au veid eu été, de les laisser à Fécurie, tant par économie <|ue. 
pour augmenter leui‘s forces. Autrefois Hmmense majorité des sporlsmen eiivoyaietd 
leurs chevaux jiasser ia l)elle saison dans les [irés, et ])erdaient le liers de leurs éta¬ 
lons par les accidenls et les maladies provenant de ce funeste régime. Au dire du 
^;porIing genlleman, cinq chevaux nourris â Fintérieur font Fouvrage de six qu’on 
aurait fait sortir. 

Entre autres passe-temi>s, le sporting gentleman recherche celui qu'on désigne sous 
le nom de the n>nd(h route), c’est-â-dire qu’il se f)la]t â coruluire lui-méme iin 
é(|Ujpage, Sans avoir toute Fannée nu aüelage complet, îî met de temps en temps, 
pendant i’été, qiielcjues-uns de ses chevaux de chasse à la voiture. Une malle-poste 
et une diligence traversent tous les jours le village le [dus voisin de sa propriélé, e(, 
en amaleur généreux, il fait toujours préparer des rafraîchissements pour lescocïïers 
cl jiour les gardes dans la meilleure auberge du canton. Il donne aussi ses soins à 
Fentretieii des chemins d’alentour, et c’est â son influence qu’on doit attribuer les 
hiqjorLantes améliorations qu’on y remarque. 

Le .stiurliiig gentleman a quitté F Angleterre une seule fois; car, d’après les idées de 
Sun père, un tour â Fétranger était une [larlie essentielle de Féducation d’un gentle¬ 
man anglais. Mais il n’a point de prédilection t>oiir le continent, où il ne trouve pas 
les aises de son manoir, et où les habitudes et les penchants des habitants ne sont )ias 
en harmunie avec les siens. 

Le sporting genlleman veîîle à la conservai ion du gibier de ses réserves et de ses 
i)ois, jiour son amusement et celui de ses amis; mais H garde encore avec plus de 
soin les renards. L’ex|>éricuce lui a appris que la conservation de Fnii iFétnitpas 
inconq)atibIe avec celle des autres. Il trouve les perdrix et les faisans Iroj) faciles â 
tuer, et [)Ourse [u'ocurer une cliasse conforme â ses désirs, il visite, au mois d'aoét, 
les sauvages t^arlies tic F Écosse, hédaignaiil le petit gibier, Il poursuit les cerfs au 
tmid des huèls, et on Fa viï tuer en une seule année, de sa tu’opie main, environ 
soivaiile de f'CH iiiiimauv. Un cîle, comme aj^aiit acrompll cet exjdoil, ItM^apilaiiif 
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Hoss, dp ri<»ssi(*-nasll»*, ffiKi ses vt)yai’e.s aii'c [wMes «ml remUi «célèbre cln;/ umU's les 
nal ions. 

Hn fait do oliiisseaii lîr, le s|Hn'Lîiifî gentleman jiréfore celte du daim,c]ti1ttiîet sur la 
m(}me ligne que celle du renard. Au retour de ses ocursimis, ît divertît sa Faîuiile 
et ses amis du récit de ses imuls faits. Il [>eLit se livrer alors a de maguitiques descrqi* 
lions: il geint les uiajesliienx paysages des îlîgidands; il moiilre le daiui fH)iirsui\i 
sur les collines, luttant de ruse avec les cliasseurs, déjouant la vitesse et Todoral des 
cliiens, combattant coiirageusemenl avant de succomber. Il donne des détails sur 
r/iisloire iiatnrcile, les moeurs^ rinslînet, et les liabitiides des daims ; sujet bien 
digne d'exercer la tangue ou la plume, et qu a traité à fond ilL Scrope, dans tiii 
ouvrage juddié, en 18-iO, cbest Téditeiir [durray. 

Le sporling gentleman rend, une fois par an , une visite plus ou moins longue à la 
ville de MeUün->towbray *, reudei^-vous général de tous les chasseurs de renanL fl 
lui ai'rive même d’y passer eiitiéremeiil la saison de la cliasse-et dans ce cas, il est 
obligé de délier les cordons de sa bourse , et de jiorier à quatorze le nombre de ses 
chevaux, car il n’èu faut pas moins pour chasser six jours par semaine. Comme il y 
a trois grandes meules a une Journée de marche de la ville, il peu! aisément se livrer 
tous les jours, excepté le dimanche, a son exercïce favori, tl est aussi dans la néces¬ 
sité de se [ïourvoir d’un cuisinier : mislress Jerinings est excellente j)our Iacam]iagnt\ 
mais ses talents sont insuflisaïUs pour Mellori-Moxvbray* Ml (hi pletmum, rien de 
vulgaire en cette cité, et a[)rés uii ciieval poussif, rien n'v est moins convenafïle 
qu’une cuisinière sans capacité. 

Quand le sporling genllemaii est propriétaire de meules, il se dévoue corps et âme 
â leur éducation. Il n'épargne ni son argent, ni scs peines, sans pourtant s'embar¬ 
quer dans des dépenses ruineuses et înulîles. Son intention est d’élever ses cliiens, cl 
de n’en èlre pas dévoré, comme rAcléon mythologique. Il n’accepte pas de souscrlp- 
(îori; il assigne à l'entretien du chenil quatre mille livres sterling par ari (eeiit 
mille francs); et, avec une bonne admiiiistralion, cette somme suffit pour couvrir 
les frais de quatre jours de chasse par semaine. I) ii"y a, toutefois, qu'un habîlant de 
la Grande-Bretagne ca|iable de payer une somme aussi considérable, priiiciiudemenl 
pour les plaisirs d'autrui. Sanclio Pança trouvait la chasse Irès-amusaïUe, quand 
elle ne lui coûtait l'ien : mais nous sommes d’avis qifâ moins de iwsséder d'immenses 
domaines, tous les propriétaires de meutes devraient être snutemis par des souscri|i' 
lions; car l’entretien des meutes a déjà causé la niine irréparable d’un grand nombre 
de geidlemen trop généreux. Ouaiil à ceux que leur fortune met à même d’avoir des 
meules sans lever des contributions sur leurs voisins, nous pouvions rap|iorter à 
leur égard quelques faits assez curieux. Unsporlsman mort, dejiuîs lieu a été pos- 
Si'sseur de meutes pendant chiquanle-septans * ainsi, eu admettant ([ne les déboursés 
aujiuels ne s’élevassent pas au-dessus de la somme ci-dessus indiquée, un seul homme 


■ Elle est située dans le Lrîceslersbire , dans le royaume de Mercia , â |wii près au ecntredr 

rAnjyleMTrc. 
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a ilé[)ensé pour des rfueiis deux ceiil vÎjjgt-liiiiL mille livres slerlirif; (rincj millions 
sepl cent mille francs)! 

Nous f)oiirrîons ciler une douzaine de pmpriéLaires de meutes fjui en entre¬ 
tiennent depuis trente années conséeuLives, el duivenL jiar eonsérfueni , avoir dépensé, 
d'a[mès notre calcul, cent viii^t mille livres sterlin^î {trois millions)! 

Il faut, espérer que la chasse au renard se maintiendra, en dépit des prévisions 
conlraires. Mais si elle venait â se perdre, si un autre siécte s’écoulait avant (pi’un 
historien rappelât les faits que nous venons d’exposer, bien des lecteurs ne manque¬ 
raient pas de révoquer en doute la véracité de l’écrivain. 

Les ctiîens dusporting gentleman sont nourris avec le plus grand soin, et choisis 
|)armi les meilleurs de Lcsiïècc, li lui arrive quelquefois de remplir auprès d'eux les 
fcmcliôus de veneur, mais souvent il juge plus convenable de confier leur éducation 
â lin serviteur expérimenté. Quand il rentrepre?îd luî-rnéme, il y apporle le fruit 
d’une expérience de dou:üe années dans Vm ififficile de la cliasse. Tous les auiciu’s 
qui eu ont parlé la considèrent, en effet, comme une science qui exige des études 
api)rofon(îies. « Je suis à ma maison de campagne de Tusculum , dit Pline le Jeune, 
où je m’occupe allernalivemeul de chasse et de composition littéraire, et tiuelqtiefots 
des deux A la fois; mais je n’ai [)u encore décider dans laffuelte de ces deux occiipa- 
lions il était le plus difficile de réussir.» 

Dans un autre passage, il prouve â un ami que la chasse développe llmaginatioii, 
et lui dit élégamment que h Minerve n’aime pas moins que Diane â parcourir les 
cfdlines. » 

On m’oiqectera sans doute que j’ai traeédu sporting gentleman un portraî! beaucoup 
trop flalteiir. Je me liâle de désabuser ceux de mes lecteurs qui pourraient eoncevoi r 
une pareille idée. Le sporling gentleman est loin d’étre fïarfait; la perfection n’appar- 
lîeut pas â l’espèce liumaine , et, comme Ta rlit un poêle: 


Jamais Pliomme ici-bas ifm exempt de faiblesse; 
la? vire et la vertu se disputenl son cdnir: 

[*oiïi' sNissiirer rempire ils eombattent sans cesse, 

I t ta \eriu ^jéiriîl , quand le vice est vainqueur. 


Cependant le sporling genlleman est génératemeni l'égal de ses voisins en moralilé. 
Ses goûts n’oni rien de corrupteur, et l’on s'accorde, au conlraîrc, à recoiinnHrc 
qu'ils ont une inflneiice avanlngeuse sous plus d’un rapport. La chasse est, dit-on , 
rjmagc de la gueri'c, id les hommes qui se passioiiiient. pour la citasse, qui y mon- 
lient une resolution a totile épreuve, qui en bravent intrépidement les dangers, 
jioiii talent, au besoin, coinmander des escadrons an service de ta patrie. Voyez 
pliihVl si les plus biaves officiers de nos armées n’ont [)as été des stHïrlsmeii, couiiik' 
I cl avancé, il y a quelques années, le général sir Hussey Vivian, dans un tfîscoiu 
à la Lliambre des communes. Les plaisii!*s du sportsman f>rorurcnt du travail à un 
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füiiJi: de servileiirs eide niarrliaiids, et il contribue à ta ttrosjiérilé des licrbaders 

iiiiglaîs, en aclivarit le commerce des clievaiix, 
i>e notables nnKlifiralions se soiil graduelleiiieni inirodiîites dans les Jiabi'tidf'S cl 
les idees des liûiiinies : la cîvinsalion modenie a sapé les vieilles roui unies, cl diniiiHié 
Pardcur (jii^on éjnoijvait jioiir la chasse; espérons cepertdanl fjne cetLe ardeur se 
ranhuera on du inoîiis ne s^éleindra pas lolalenient* Comme je Fai déjà fait observer, 
la chasse est de la plus hante antiquité; elle a élé eneourafîéeï dans tous les siècles, 
par les plus grands Jioîiimes : elle ne craint donc pas les aitaijiies de ses adversaires, 
et rFa pas ijesoin dette défendue. Klle a sa source dans les penchants de la nainrc, 
et ce serait les contrarier que de retioricer à ce noble exercice* 

L illustre époux de notre gracieuse reine Victoria est un sportsman; et, qimiqiie un 
de nos auteurs ait dh : 

A la naissaiKc de J^utrore , 

Lorsffiie T horizon se colore 
l>es rayons lés plus édatants ^ 

Kst ’ün sOi'j iiialjjré ces présagés, 

* 4 

it un jour sans pluie et sans nrafies? 
l’eiit-on compter sur îc beau temps? 

nous croyons tiéonmoiiis que l’exemple ilii prince Albm retitira aux plaisirs cliam- 
jiélres leur ancienne aelivilé dans sa pairie d’attoplion : il en profilera le premier. 
L’iine des qitalilés dont Xéno|)lion lotte Cyriisesl celle decfiasseiir. Si le ft'emrod de 
r !• cri I lire ti’eiH |>as élé chasse tir, il n’auralt pas été roi, «et ce fut le premier, dit 
ta Genèse, qui commenta à être puissant sur la (erre. La ville capitale de son 
royaume fui Bahylotie, outre celles d’Aracli, d’Acliad, el de Clialanne, dans la terre 
tie Seiitiaar.» 

Ajoutons;! cela f[ue (ons les sportsmen sont uni verse] iement aimés; or, l’historien 
Salliisle affirme que ni l’or, tii les armées, ne peuvent maintenir les princes sur le 
Irrtne, mais qu’ils doivenl réfîiier sur lesccetti-s. 

\EMnnn. 



M. 

































L’AVOCAT. 

■ ■ I g #g 


E speciacle qui s’offre a 11 magination cfiarmée, 
quand elle embrasse rimmense étendue de grandes 
idfe qui se raUachenl i\ Tavocat est assurément 
majeslneiîAî Que disons-nous? iî est sublime! L1ui- 
inanité n’a pas de reiirésènlanl plus noble et plus 
élevé; les écrits philosopliiques ne présentent pas 
de réalité plus pure et plus aimable; les songes 
du poète, tout magnifiques qu’ils sont, ne lui mon¬ 
trent pas de personnage plus imposant , plus ra¬ 
dieux, idus divin! Parlez donc de la force d’Iïerciile 
et de la grâce d’Apollon , après avoir contemplé l’avocat â la barre! 

Voyez ce qui se fiasse aux cours de justice de récbiqiiier ou du banc de la reine 
Nous contemjiîons les jurés avec une indifférence qui semble démentir notre véné¬ 
ration pour le principe dn jugement par Jury nous partageons médiocrement 
ranxîétédu demandeur et du défendeur; nous éprouvons pour la foule des témoins 



* La tkmr de Pèchiquier oü de îa trésorerie { the e^chequcr) coiunaft des causes où il s^agït 
d’un intérêt d’argent; la Coitr du banc de la reine {queim^s hench} juge les procès criminels* 

(N, dH T. ) 

* Tous les iribmiaux anglais sont assisté» de jiiréSj^ excepté la Cour de la chancellerie (Ûüttrl 
ofcftancrry). Ce tribunal suprême tPappel est le seul permanent : les autres cours fieiiiirnr des 
assises trimestriel les* 

f/V tht T.) 
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la cui ioiiitéj La cori»iiabsuîn iialiiriMleiiieui des f^eus dustirîés iiiMre îijIh à 

la fftiesliori, eL Lorturés dans les tègles; nous avons du i‘es|ieel pour le jujje : mais 
r’est l'avocat que nous refïardous avec surprise el admiration, 

Qu'est-ce (|irun chevalier erraiil du moyen âi^e, comparaïivemenl à iin avocat de 
nos jours? Le {|énie de la clievalerle est mainlenaiit revêlu d'tine noire cofte de 
mailles, et monté sur un rouleau de papier timbré, comme jadis nue sorcière sur un 
maticLieà balai. CJierciæz-le au barreau: à la première vne, vous n'apercevez qu'un 
petit lioiiiîne assez vulgaire, au nez retroussé, à la Imuclie de travers, à l'œil malin, 
au teint de suif. Ses clieveux cendrés s’écha[q>eul de dessons une perruque qui doit 
avoir été fort laide avant d'èfre sale , et dont la disgracieuse apparence s'est considé¬ 
rablement accrue depuis qu'on la porte. Vous êtes tenté de croire que La liouppe qui a 
servi à la poudrer avait été préalableuieiit trempée dans \m sac de sine. Vous remar¬ 
quez aussi dans le costume de ce personnage une afFeclaiion de désordre : les 
manclies usées sont en harmonie avec des gants crasseux, et le collet est couverl 
de |H>udre et de pommade, de manière â ne |ias être en désaccord avec la |>erruque; 
la cravate est d'un blanc douteux, et le corjïsest entouré d'une robe qui a perdu sa 
couleur noire jinmitive, et se distingue par l'abondance des taclies etdes éclabous* 
sures amoncelées sur les parties inférieures. 

Telles sont probablement vos premières impressions; mais elles font bieritél place 
à des convictions plus agréables. Vous découvrez que cet œil malin, ce nez retroussé, 
rctie bouche de travers, sont emiireiiUs de la moralité d'uii individu [ïleiii d'amour 
pour rhumanité! Vous y lisez un liérotsme sublime, un dévouement sincère à l'es¬ 
pèce futmaîne tout entière, représenlée dans une seule |)ersoiine, le client 1 Les 
boucles de la perruque de l'avocat s'environnent d'une radieuse auréole; sa l'obe 
d'étoffe grossière vous semble du tissu le plus fin , douce et blanche comme le duvet 
delà colombe. Vous saluez en lui le défenseur tnsjdré de droils imtïrescrî|>tibles, 
l'infatigable et vigoureux propagateur de la justice. Sa perspicacilé égaie sou cou¬ 
rage; son iiiipartialité leur est supérieure, s'il est possible : c'est le cfiampion des 
gens en peine, grands ou petits; c'est le redresseur des torts, que l'offensé soit un 
nain ou un géant. Il étend sou bouclier sur le premier venu, sur l'être qui clierctie 
sa prolecLlon, quel qu't! soit, et jamais il n’iiésite «ii seul instant i\ renr[ïlir celte 
noble tâche. liu moindre appel adressé à son zèle chevaleresque pour la justice, il 
lire ï'épée et commence le combat. Le priticipe qui ie fiutagîr est celui-ci : attaquer 
Toppresseur, soutenir l'opprimé. Le jiauvre qui se croit outragé se pro|mse-t-il de 
narguer le grand seigneur, ou de l'assiéger dans soïi château fort; le grand scigtieur 
veut-il sortir de l'enceinte de son manoir, et livrer bataille â la multitude audacieuse 
et sans frein, l'avocat est toujours là, le bras levé, les armes à la main, jirèl à 
percer rennemi d'un coup nieurlrier. Il n'est jias moins disjiosé à plaider la cause 
<lu pauvre contre le riche, que celle du riche contre le pauvre. Il s’allie à la faiblesse 
ou à la puissance avec une égale grandeur d'âme. Quand F indigent réclame son 
apjiLïi, i'avücatse sent assez de force morale et de liardîesse philosophique pour lui 
consacrer ses brillantes facuUés; quand la i icbesse veut le faire servii' à ses desseins, 
il se préci|ii(e aii-devani d'elle. 
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Vüy<’z-le aujoiirdluii maiiiitîiiir ies Jmits el prhilégos des sujets contre hi cou¬ 
ronne : demain, il défendra non moins avantageiisenieni les prérogatives de la cou¬ 
ronne contre les empiétements d’une faction.*. Le voilà (pu in end ses traits les plus 
acérés, <jui épuise lûLit son arsenal d artifices, pour délivrer un malheureux captif 
dans les filets de la loi, un accusé dout le crime est douteux; puis, par un effort 
encore jilus sublime, il parvient à faire absoudre un innocent, à sauver la victime 
mourante des fausses allégations d'une justice imimissante. Eh bien] l’heure d’après, 
il sera chargé de protéger la loi contre tons ceux tjui l’atlaqueiit; il démontrei'a 
l’infaillibilité de cette loi qu’il vient deconvainrre d’erreur; i1 en prouvera la sagesse, 
la |un‘eté, la perfection, après l’avoir trouvée en défaut! 

Ainsi l avocat met autant d’activité à s’interposer enire la loi et la victime, qu’à 
défendre la sainteté de la loi mise en tiéril, jiar le sacrifice de la moindre de ses 
formes au cajirice ou à la nécessité. Ses résolntrons sont impartiales, ses actions sont 
promj)tes, hardies, décisives. Jamais il ne se préoccupe de la colère que doivent 
susciter dans le eœiir des grands ses arguments en faveur des faibles. En vain le 
monde lui offre ses séductions et ses volufïlAs, s’il faut parcourir un acte, ou plaidei* 
une cause qui vient d’être api>elée. Il n’a d’autre affaire, d’autre plaisir, d’autre 
devoir que la défense de celui dont il a [)ria en main les intérêts : femme, enfants, 
clubs, débals, dîners même, rien ne le détourne de son but. Il doit soutenir le 
lendemain les droits d’un étranger, et le seiitirneni de riionneur le met à Tabri des 
tentations. N’essayez pas de le retenir en lui offrant de la soupe à la tortue et du 
punch glacé : il est à l’alïrî de loule fascination; il n’a des yeux que pour la justice; 
il est à son poste avant que les débats commencent. Les intérêts du passé, les mys' 
tères Hupénélrables de î’aveiiîr, ne l’occupent poirïi; il est tout à riieure présente; 
la discussion qui va s’engager absorbe tontes scs ffaciillés. Qui f^nui'rait ébranler la 
résolution qu’il a prise d’assurer le triomphe de son ctienl? Seraif-ce la crainte de 
comprometlre les autres, ou celle de se nuire à liii^même? Non! les liens du sang 
UC le captivent jioiiit; les sources sacrées de ramitié sont momentanément taries 
poui‘Uii. Il n’a jamais vu son client, mais il a entreprisde le protéger, et, pour y 
réussir, il convaincra d’infamie son plus [irnclie et son plus cher parent. Il accusera 
des actes les plus répréliensibles son ami le plus intime; il le confondra, il le décla¬ 
rera iiidigjie, ii le présentera sans pitié comme rapologiste du f)arjure et de la 
fourberie. 

Ouel admirable speclacle! Cessez donc de vanter les fïérosde Fancien temps; dans 
la plus glorieuse période de leur existence, ils ne valent pas Jios modernes chevaliers, 
sir Jaunes Wheedic, ou sii-Jticob Bluster, combattant dans le champ clos des assises, 
à neuf heures du matin , pour sauver des dangers qui meiiaceiit ta justice mal heu¬ 
reuse et perséctïtée. 

Mais, ne peut-on admirer que d’un seul point de vue la position élevée de Favo- 
cat? I/émînence ou il est placé n’a-t-elle qu’un sommel? Ne se compose-t-elle pas de 
cimes superposées, comme Félion sur Ossa ? Nous n’avons qu’â examiner ses divei^scs 
fonctions, [>our le trouver loujours différent, et cc]»eiulanf toujours le même. Un 
citoyen se Irouve-l-ü embarrassé d’un acie, d’nn titre, d’nn sons-sdtig qiFil jette- 
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rait volontiers an feu ? A qui s’iidressera-t-ii, lui qui croit iravoir aucun ami au 
monde? Il se rend dans telle rue, tel numéro, et y trouve un liornme qui Un est 
Udalement étrajiger, et qui néannioius consentira à qagner un vioîent mal de \Hv 

en démontrant que l'acte en question n’est qu'un morceau de iiareheniin sans 
valeur. 

Un t;eiitlemati est-il fatigué de sa femme, A qui a-t-il recours pour s'eu délivrer, 
si ce n'csL au idiîîantlu ope dont les chaleureuses plaidoiries oui augmeulé le patri¬ 
moine truii autre gentleman? Comme tous deux doivent èlre étonnés! l'un, d'en- 
letidre prouver qu'il est le f)ro|»riülaire légitime d'un bleu qui ne lui appartienl pas; 
rautre, de trouver un homme mieux inslruit que lui des secrets de sa Famille, et des 
écar ts de sa femme î 

Mais, soit qu'il résolve des questions d'intérét, soit qifil défende un criminel, 
l'avocat est d'une infériorité évidente, si on le compare aux sainls, aux fiéros, aux 
])hîlanlliropes, aux bons samaritains d’aulrefois, li vend ses utiles services; il loue 
son àme en apparleu7eiits uieiiblés, pour y loger séparément chacun de ses clienls. Il 
plaide pour de l'argent, et seiilemeiU \)our de l'argent comptant. 

Telle est l'objeclion caplieuse et profondément absurde que fait à l’aviïcat le vul¬ 
gaire ïusensibieel ingrat. «Ses exploits, s^écrienl les gens grossiers, ne sont pas 
gratuits; son héroïsme est tarifé; c'est l'espoir de bons lionoraires qui le décide a 
s’engager dans de longues el pénibles discussions, La seule pièce écrite qui loticlie 
son cœur endurci, qui éveille ses sympathies, est la noie de Targent qui lui revient, 
Ouand même il s'agirait de vie et de mort dans la cause dont il est chargé, quand 
même de liants inléréls y seraient rattachés, il ne s'en soucie pas plus que des vie- 
limes de la bataille d'Hastiugs* Que lui importent ses compatriotes? Il ne pense qu'à 
sou salaire, cl ne ciierclie a ohleiiir un acquittement que pour être à même de 
demander davantage. » 

Ihi tons les innombrables systèmes de dénigrement, c’est celui-ci (pie nous détes- 
lenons le plus, si nous Jt'a|>ereevioiis une esi^èce de calomnie cîicore plus abomi¬ 
nable, (fuî tend è perdre ravocatdans ropînîou publique, 

Jmagirie:^ à Tœuvre le déFenseur d'ime grande cause, le soutien d’un noble |îrinctpe, 
le iKdron d'un être opiu imé: il s'agite avec frénésie, il fulmine, il lance autour de 
lui les éclats de son indignalîon; il foule aux pieds les distinelioiis personnelles, et 
l'epousse avec violence les jdiis anciennes liaisons. Lb bienl il y a des gens qui pi'é- 
lendent que ce u'estqu'un acteur plus ou moins iiabîlc. On voudrait faire croire que 
le protecteur du droit et de la justice n’a pour l'un el pour ranlre que la idus com- 
jdète indifférence; qu'il ne songe qu'à la mise en ordre de son dossier; qu'a tout f>rix 
il lui faut gagner son iirocès, la chose füt-elle impossible, y eiU-ü meme de la 
barbarie à le lentcr. 

Admettons un moment ces ridicules assertions, bien ipfon juiisse les mcitîe au 
nombre des erreurs populaires ; comment (lourrons-nous nous^Former une idée de 
ce qu'on ajoute? On ose avancer (juece servileur ardent de rhdniieur et de la vertu, 
ce chevalier dont la gloire ubsciircit ta brillaute renommée des (n'eiix du temps 
passé, iimî-smiîemcnt combat du mauvais edté, mais encore (|u'îl défend scîemmeiil 
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et! tjiri est faux. Ou dit qu'en îiivoquant le j»rijicl[>e de véiiLé ineanié en ki eause 
(le son res[>édable el Infortujié client^ il s’ajjercoit tout d’un coup d'un fait déj:i 
connu (ie plusieurs! c"est que son respectable et inforliuié client est un fri|ion de la 
jïreniière classe. Et [îonrtant l'avocat, éclairé sur le compte de celui dont il a pris la 
défense, instruit par d'irréfragables témoignages, va plaider comme si aucun iinu- 
veau rayon de lumière n'avail lui sur la question, comme si aucune cîrconslance 
Ji’avall ébranlé sa foi dans la cause qii1l appuie, comme si aucun incident rfavait 
arraclié le masque rimposture, et pesé dans la balance de la justice! 

On affirme cela de plusieurs avocats; niais quels sont les détracteurs? Des gens 
qui ont lu ou suivi des jirocès, qui ont vu des fiommes en perruque poudrée et en 
robe sale convaincre le jury que leur ciieiil fripon était un martyr, et (|ue leurs 
faux témoins devaient être crus sur leur sermeiU, Ces gens-ià iiensent, parce (qu'ils 
ont vu ou entendu , être certains d'un fait; ils s'eu rap[)t>rlent à leurs sens, sans 
pénétrer plus avant : îîs ignorent que la lettre tue, et que respi ît vivifie. 

ftlais, s'en lieiit-on là? Non : la calomnie sVslceiïCiidant déjà siiffisammenl exercée. 
Un vous a montré Favocat écartant Ses soupçons qui planent sur un fripon infâme, 
défendant, comme une victime de l'injustice, le coupable qui lui a coutideulîelîe- 
nient avoué son délit, attestant en public une innocence à laquelle il n'a jamais cnu 
Il a clierclié à tromper les magistrats; U a essayé de tourner contre eux-mêmes les 
assertions des témoins véridîtfues, de les enlacer dans leurs propres déclarations, 
de dénaturer les faits, de susciter des préventions, de sonlever contre ses adversaires 
cette iiaîne du vice qu'il savait nVtre due qu'à Fbomme dont il avait en vue Tabso- 
lutiori. il a sacrifié sans scrupule aux intérêts de son client les intérêts de la justice; 
non quMl désirât iàclier dans la société un assassin avéré: mais il avait reçu ses 
lionoraircs, il avait entrepris la déPense, et son devoir lui im])osait la loi de faire 
absoudre î'acciisé. La connaissance du crime était une circonslance fâcheuse qu'il 
ne pouvaitempêclier ; mais Finsuffisance des témoignages était un fait douteux qu’il 
devait clierclier à démontrer par tous les moyens [mssibles. Quant à la probilé des 
témoins, momentanément révoquée en doute, ne doil-elle pas être solenneliement 
reconnue, dès que, j)rotégé]iar un verdict d’acquiltemenl, l'accusé pourrait avouer 
impiiiïénïenl son crime. 

On ne saurait s'attendre à lire sur les piliers du Teniple et des buvettes de la Cour: 

William Gammoii, avocat, donne des consullalions gratuites, î) !>e même, ou 
ne peut exiger d'un avocat qu'il abandonne un dossier, uniquement parce qu’il a 
reconnu la scélératesse de son client. S’il tente quelquefois de rejeter le crime de 
son client sur les accusateurs ou les témoins, y a-t-il lieu de s'en éloriner, quand 
on voit la moitié des liabîtuésde nos cours de justice revenir presque toujours d'une 
séance avec des préventions défavorables contre les deux parties? 

Une observation plus vraie que nouvelle, c’est que la nature humaine n'est iioinl 
parfaite: nous sommes donc tons obligés d'avoir de l'îndiilgence les uns pour les 
antres. 

Les prévenus doivent de Findulgence aux témoins, qui quekfuefois nesavenis’ils 
parlent ai'abe ou hollandais. 


I 
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Les (émoi ns doivent de l'îiidnl^erice aux jurés, ^^LTl soiivenl ne eomprennerU absolu- 
mcni rien a ce qui se fiasse. 

Le jury dod sympathiser avec Tavocat, qui a à discuter une doujfaine de chefs 
d'accusation , à étourdir vingt-quatre oreilles , à tenir ouverls autant d'yeux. 

Knfin i'avocat doit la plus complète indulgence aux juges, qui ont à soutenir le 
clioc de la fourberie, de la duplicité, de la stupidité, et de l'arrogance de tous. 

Ne prétendons pas, toutefois, que Tavocat soit exempt de la faiblesse liumaine, 
hieii qu1l s'exprime rarement comme s’il s’y croyait exposé. Parmi les nombreux 
adeptes de l'éloquence judiciaire, dans une profession recommandable par sa supério¬ 
rité morale et son utilité réelle, i\ doit y avoir beaucoup d’individus qui abusent 
d'un înestîmable privilège, Divisons-ies eu classes, et commençons par 


L^AVOCAT SEC. 


Cette espèce d'avocat ne sait qu'invoquer des |>récédents, citer des autorités, qui 
seraient très-applicables a la cause qu’Ü plaide, si elles avaient avec elle une exacte 
analogie. Dans son enUiousiasme pour un ancien procès dejjiiis lougtemjis oublié, il 
est malbeiireusement capable d'omettre le point le plus imiïortanldeia cause que vous 
lui ave^ confiée. Après avoir énuméré une vingtaine de précédents concluanis , il 
achève d’irriter le juge et de lasser le jury en citant îe dernier et le plus curieux des 

jugements susceptii)les de s'appliquer à l’espèce. Cependant vous vous apercevez qu'iî 

« 

néglige précisément d'insister sur le fait essentiel (fui vous eiH sauvé, parce que la 
menlion de ce fait eût gâté le [>arallèle qu'il a obtenu en fouillant dans les gothiques 
archives du barreau. Il n’envisage les lois que comme une snile de queslions résolues 
depius longtemps euïre des juges et des jurés , dans des cas à peu près semblables à 
celui qui sc présente. Selon lui, c'est avec les poids créés par les morts que les 
vivants doivent peser la justice et Féquîtéi il ne s'agit pas à ses yeux de Taveriir, 
mais du ]iassé, 

■ L’AVOCAT INSIDIEUX. 


Ceîiii-ci manque son but en le dépassant. Le plus simple des jurés, qui ne sont pas 
tous invariablement sensés, secoue la tête, et donne raison â la partie adverse, 
uniquement parce que l’insidieux M. Blarney clierclie à le cajoler. Un défendeur qui 
n'a pas îe moindre argument solide à opposer à une action voit de suite que Je 
verdict sera rendu en sa faveur, à cause de la duplicité mielleuse de rhomme qui 
soutient la vérité, Toulefois, l'espèce des avocats insidieux jouit d'une grande popu¬ 
larité, car, sans jamais gagner un seul procès, elle semble toujours avoir toutes les 
chances pour elle. 

L’AVOCAT A EFFET, 


Cette classe est considérable et singulièrement heureuse, car elle parait avoir 
échappé jusqu’ici au juste ressentimeut des témoins qu’elle se plati a tourmenler* La 
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gloire de celte Iribu est de donner à tin Lémaiii sensé l'arr criin idiot, et de forcer la 
vérité à se cacher, comme sî elle s’était ]iaijurée. Dans ce cas, Favocat à effet trinmjïlie : 
il a déployé son vaste [jéniCj el soiitcnn la diiînilé du barreau. 

Ouarid un gentleman timide,étranger aux scènes judiciaires, a déposé d’une voix 
faible, mais en termes précis, Tavocat à effet se lève : il ouvre les bras, il se dan^ 
diiic, il affecte un air faroiiclie, un Ion insolemment sou[ïçoiuieux, et ses regards 
|)énétrants se ijortent allernativenierit sur le jury et sur le témoin, 

«Avant (jïie vous Cfuittiez cette salle, monsieur, s’écr!e**t-il, je dois vous prier 
d’ouvrir un peu plus la bouche, et de ré|)ondre i\ ma question sans la moindre é([in¬ 
voque : n’avez-vous jamais été A Birmingham ?» 

La déiiégatiotï du témoin agité n’est peut-élre pas entendue, mais ta rougeur de 
rindignatjon se peint visiblement sur son visage, 

«Je suisfâclié de vous embarrasser, monsieur. Calmez-vous; vous voilà mainlc- 
liant plus rassis, et je suis obligé de réitérer ma question désagréable; parlez fraii- 
clienient, et rappelez-vous ([ne vous avez prêté sermenL N’avez-vous jamais,., 
jamais de votre vie, été dans la ville de Birmingham ? 

— Non, monsieur.» 

Forcé d’entendre la [ïarlicnle négative , Favocat revient à la charge, 

«Vous iFavez jamais été à Birmingham ? 

— Non, monsieur, jamais ! 

— Maintenant, monsieur, regardez le jury, soiivenez-vons de votre serment, et 
répondez à la question que je vais vous adresser: N’avez-voiis jamais été à Man¬ 
chester ? 

— J’y ai été, monsieur,» 

Aussitôt Favocat, traasporté, se retourne vers le jury, et m’écrie : 

«Voyez le[u'évaricateurI» 

A moins c|ii’il ne puisse profiter de Félonnemenl et de la confusion du pauvre 
témoin, il est probable (jifil se rassiéra eu disant : 

«Il est inutile d’adresser de nouvelles questions A un lémoin comme celui-là.» 


L’AVOCAT SANS CAUSE, 

Nous aurions âù commencer et non finir [lar lui, mais nous rFen avons pas eu le 
courage. Tous les faiseurs de [ïointes iioreent de leur aiguillon Favocat sans cause, 
fous les mauvais [ilaisants se font une gloire de Fattaquer, Pourquoi ? Parce qu’il se 
distingue de ses collègues. Il n’a fait aucun mal, il n'a frustré les espérances d’aucun 
client, il na ruine personne; aucun griffonnage n’a souillé le jinrchemin de son 
(Ime : il est innocent comme le prévenu est censé l’étre a va ni le commencement 
du [irocès, hi puis, il est si triste ! Tous les jours de la semaine sonl si longs pour 
lui î Que lui font les deux é[ioques de Fouverture des assises , Sainl-liilaire et la Tri¬ 
nité ^ ? Lejieîndanl, avci; quelle [loiichialilé il suit les jnwès, [lour n'arrîvrr à rien î 


^ Voyez fv ClffT (i^ffvoné J mrne i, page f I. f V. flu T). 
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L’avocat. 

avec .|uelle régularUé infatigable il senioiUreil la Cotir! 11 a »„ commis, un dom., 
(iqiie, el Uclie de faire croii-e (ju’il a des causes. De quel œil dVnvieil loi pne lesdoi 
siers dese.s confrères, lui qui, de|>uis sept ans , n’a pu en obletiir uj, seul ! Comme il 
faiil un lemjis infini pour qu'il ai rive A se faire cliarger d’une cause il se detuati 1 
dans combien de siècles il deviendra allortiey général, el quelle i.orliou de l’éternité 

sera nécessaire pour qn’il soit nommé juge, C’est un œuf de serpent, qui n’édnt 

jamais* ^ 

L Y Yi Y ^ B r. Y N- (1 n \ r n, 
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lis |pUts grands rht^nes ont été d^s glands; les plus 
énormes baleines d'aujourtnniî élaîenl, il y a qnel- 
fiiies centaines d’aîinées, ries poissons presque imper¬ 
ceptibles, et indignes d'èlrc classés dans Tordre des 
mammifères. Mais necroiraîTon pas qvTil s'est écoidé 
des siècles dejuiisque le grave et vénérable juge a cessé 
d\Hre un eufarïl étourdi? Connuent s’est développé ce 
ty[îe vivant de la morale, exempt eu apparence des fai¬ 
blesses et des passi(His humaines; cette imperturbable 
incarnaliou de ia justice; cet être immaculé comme h dentelle de son jabot, brillant 
comme sa magnifique robe , doux comme la fmimire qui desceiui gracieusement sur 
ses épaules, et cependant roide comme le marbre doiif semblent formés ses traits? 
A-t-il été enfant 5 ce sage dont la Léte s’ombrage d’une pei'i'infue clievelue, pour la 
fabrication de laquelle il a fallu sans doute rasej' bien des |>révenus? Ce cèdre dn 
Liban a-Uil jamais élé un timide arbrisseau ? L'a-t-on vu dans les bras d’une vieille 
nourrice, faible, languissant, aussi îgiioranf qu’une figui'e de cire ? A-t-il fouetté 
un sabot et joué à la îialle? A-t-ü fu1s part aiu exploits oi'dîiiaires des écoliers, 
bruyant et querelleur , prél à toule espèce tTacfe d'insubordination, rossant ses amis, 
dévastant des couclies et des doclies, pillant des vergers, tourmentant les mar¬ 
cha nds, désespérant ses t>rofesâeurs,el renijilissantle cœur maternel d’une perpétuelle 
angoisse? Les récréations naturelles du jeune âge souLellcs au nnmbre des souvenirs 
de la vie de cet liomnie, qui siège inébranlable comme ces vieux sénateurs romains 
que Tapprociie des Gaulois ne troublait pas sur leurs cbaîses curiiles, comme ces 
vénérables vieillards dont les Barbares vainqueurs rfosaienl tirer la barbe blancJpe? 
lia élé jeune, sans doute, mais les traces de son adolescence ont disparu; niais on 
ne sanrail voir en lui que les qualités ojjposées a celles qui caractériscnl les erifants , 
et l’on dirait qu’il n’a jamais élé ai il ce qiTil est anjonrd’inii. 
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Cependanl Sa Seigneuiie oti Son Honneur, <iiii remplit k banc du (riliuna! d’une 
solide masse decliair, sans avoir rien de la fraijililci ((ni s’y rattaclie, iirenail jadis 
place an dernier rang des avocals. Sa Seigneurie a pent-être apprélietxié lejoin où 
après avoir examiné un dossier, eile s’esi vue dans la nécessitédeseleverctd’adresser 
pour la première fois la parole à la Cour, ^o( rejuge a passé par (ouïes les éludes, par 
(outesles épreuves, par (oitJes les cérétnonies oiatinaires ; il est devenu fameux entre 
tous ses contemj)nJaiiis , giclce îl son air d’audace, A son es]n‘il vif, a la lom'nure de 
ses idées, A son apliUide à boire sec. Comme celle dernière tjnalité, développée 
graduellemctil par l’exereïce, le recommandait surtout à l’attention des magistrats, 
il avait pour parvenir les cliances les plus favorables. 

Diverses causes ont eoiiti ibué à le lancer : 

D’importanles relalioiis commerciales; 

Son infUieiice dans un petit bourg qui envoyait deux députés à la Cliambre des 
communes ; 

Le déploiemetU de ses talents comme avocat d’office, en l’alisetice du défenseur- 

y 

Une observaliaii brillante, hasardée a propos; 

Une réparlie maligne, ijui a i>rovo(]tié les rires de raiiditoire, et même ceux des 
magistrats; 

Un étalage fastueux et réitéré de ses connaissances judiciaires, si liabtlemenl 
métiagé pourtant, qifen émetUmt tout ce (firil savait, loin tUavoir l'air de s’épuiser, 
il semblait déverser sur les assistants le trop [)ieîn de son itislructiom 

Pent'êlre aussi s'esl-il signalé par une nouvelle édition de quelque vieux traité 
de droit ; 

Par une brncluire dont les feuilles fPorit jamais été coupées; 

Par un article à effet sur un sujet intéressant, dans une revue à la mode ; 

Par sa collaboration supposée au journal le Times ; 

Ou enfin, par un grand dîner à Pliéted de Clarendon, un dtner de vingt couverts, 
où la curiosité attire des convives étonnés de rassurance du Jeune Immme, 

L'époque des débuts du juge actuel fut glorieuse et remjdie d’émotions; et peut- 
être Pheiire de son Iriomplie définitif, de sa nomination au poste qu'il ambition¬ 
nait, lui causa-t-elle moins de joie : assurément, sa carrière de juge ne peut lui 
procurer ks]ilaisirs <|ifil goûtait il avancer jiasd pas , A gravir insensiblement. Les 
clients lui sont venus les uns après les autres, et toujours plus nombreux; le mou* 
tant de ses horîoraii‘es s'est élevé à quatre mille livres sterling jïar an , et a ensuite 
doublé; il a élé envoyé au parlement, et s’est trouvé en position de se mettre sur les 
rangs pour la place de solicitor général. Ses jïlaisirs ont augmenté avec ses affaires. 
Il a pris tout ce que lui offrait la fortune, et, entre autres choses, une femme ; sa 
maison a été tenue sur un pied respectable, et ses dîners lui ont walu l'estime des 
gourmets. Personne ne s'est senti pressé de sortir de la salle è manger; ])ersunne 
n’a trouvé A redire A ce qui sortait de sa cave. 


QiCil parle de son bourgogne ^ 
Kl soudain, sans êire ivrogne, 
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De le sabler â loisir 
Nous éprouvons le désir* 

Des lois , toujours f;rave et digne. 
Il est le ferme pilier. 

Mais sans jamais oublier 
Ni les tréstirs de la vigne, 

Ni le fiicuiin du c ellier. 

Aux beautés de la nature 
Ses yeux ne sont point fermés; 

Il sait la nomenelauire 
Des crûs ïes plus renommés ; 

Du bordeaux et du champagne. 
Des vins de France et d^Espagne 
il discute en connaisseur; 

Sa voix , pleine de douceur, 

Vatiie les produits cies ireilles; 

Il s'échauffe en dissertant 
Sur les liquides merveilles: 

Le gourme!, en l'éeoiilant, 

Crotl entendre à ses oreilles 
Des verres cL des Irouteîiles 
Le cliquetis éclatauL 


Mais les juges .^ojit contlamnés à niorll et quand sir William, riiii des barons de 
la Cour (le Sa Majesté ou de la Cour de lërlii(|iiier, fiuitle son siège |.oiir le cercueil, 
il y a ijîfaiiliblemeiit un certain sir John tout pré! à oecujier la [dace vacante. An 
milieu de ses jdaisirs et de sa prosj)érlté, notre avocat est tout A coup nommé juge, 
et, ce qu'il va de singulier, c^est que sa promotion |irodiiit sur lui Teffel d'un baiti 
froid : son étoile est à son zénillh Sa répulalloii et son revenu aiigmenleiU d'année en 
année; il trouve, dans ses succès au barreau, de quoi satisfaire son goiïl ])üur les 
jjlaisirs du monde; ses moyens répondent a ses fins. Dans cette posilion, la [lerruque 
du juge semble devoir être funesle A son avenir :en racceptant, îl renonce à la moilié 
de son revenu, et auv se[d Iviiitièmes de sa liberté (faction. Cependant il ne peut 
<lédaîgner riicrmine à laquelle il avait longtemps aspiré. Ses arnis politiques sont en 
place, et s'offenseraient d'un refus; et puis, fAngleterre compte sur lui; la patrie 
el la Justice s'unissent pour le contraimlre A accejifer, et ftiorïorabîe et savanl avocat 
csl désormais compté au nombre des douze juges, idus savants el ]dus hoiioi'ables 
encore L 

Alors s'oïièrerd des modîtications sérieuses dans le rêve de sa vie: c'est M. Jiislice 


^ Les ilooKe juges sont les quatre mcnibrcs 
qoaire membres de la Lour de fédnqotci', et 
lïujiis. Voyez les notes 


de la Loiir criminelle do banc de la reine | les 
les quatre uiembresde la Lour des prixés cuni' 


(iV. (ht 7\) 
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Liî J IGE. 

Blatik, 011 >1. Je baron DasJi ; Ions ses mouvcmeiils doivenlélre coiivenaliles, réglfs 
irréprocfiables, et servir d’exemple à tous ceux (jui ont les yeux sur lui. Il ne peut 
|ilus seiierriieKre de savourer en (uiblic de la liièreet des gâteaux; il ne peut plus 
s’^'gatidir â la face riante du ciel; ses visites au club doivent dire rares; les iiarties 
de wJiisk lui sont inlerdites, et la porte du rluli de Crockford i lui est (■omplétëmenl 
fermée. Il est tenu d’éviter le théâtre des courses de clievaux avec autant de soin 
(jii’iin terrain semé de pièges à détente ; i] doit cesser de courir les spectacles, et se 
garder surtout de pénétrer dans les coulisses. Plus de promenades en liberlé, plus 
d’agréabSes [larlies, |>lus de courses vagabondes du concert au bal , du roui à l’Opéra. 
Toute sa conduite doit elle aussi régulière ijiiesi les yeux des ciiuj (uirties du inonde, 

y corniu’is la Polynésie, épiaient ses moindres gestes, les moindres variations de sa 
idiysionomie. 

L’avocat transformé en juge n’esi pas même indépendant cliez lui, Pe peur de 
scandaliser ses domesliques, il ne saurait se jiermeltre de fredonner une chanson 
comiipie dans sa chambre à coucher; ifuelfiiie miisicaie (jiic soit son lunneur, il ii’ose 
pas imii niiirer, même en rêvant, une seule note de Jim Cmw 2. 


' riüb et maison de jeu célèbre , où se réunisseiu les per,<oiinages les plus l'ichcs et tes (iliis 
éiniiienis de l’AtigleiciTe, Les journaux ont réceniniciit annoncé la retraiie de M. Crockford , 
qui avait donné son lioni à cet éfablisseiïient. 

(^^ dit T,) 

* Chanson devenue populaire eu AnyletiTre depuis quelques aniiées; elle cstéente m Fran¬ 
çais barbare : on la trouve dans le nninéro de mai 1839, de la revue intitulée llentlex's mUcel- 
ianx , page 528. Voici les trois premiers couplets de cette singulière production : 


En Amérique j’ai Fait des sauts , 
En Angleterre aussi -, 

En Erancejlraî s'il îe faut. 

Pour sauter quand je crie, 
de tourne, retourne j je caracole, 
Je Fais des sauts, 

Chaque fois je fais le tour, 

Je saute : Jim Crow ! 

Depuis mon émigration 
J’ai vu des choses si drôles : 

J'en ferai la relation 
Kji Faisant mes caracoles. 

Je tourne, etc. 

Dans ce pays d’agitatîou, 
O’Connell fait les lois ; 

Il aime rémancipation , 

Et se mo<(ue du vice-roi. 

Je tourne, etc. 

[IV. du r.) 
























28 (î LK 

Oiiaiit a la valse, à la caiitmlanse, à la fjigue siiupk et naturelle-, il peut y renon¬ 
cer tout aussi comiilétement que s’il avait iierdu les deux jambes à Waterloo. Il ne 
manquerait pas moins a toutes les convenances, il ne s’exposerait t>as inoinsà se 
perdre dans i’oidnion publique, il monlrerail un égal oubli de la dignité de ses 
fonctions, si, par une belle matinée dMiiver, il allait patiner sur un étang. Figurez- 
vous un juge dessinant sur la glace une rose ou le cliiffre 8, et tombant gravement 
sur son centre de gravité : que dirait la Grande-Bretagne? 

Ces privations ne sont pas les seules auxquelles notre juge se sonniet, quand le 
revenu que lui valaient ses travaux diminue en même temps que son imfjortanee 
aiigmenle. Dans les conversalioiis même les plus calmes, il est circonscrit dans un 
cercle tellement étroit, que des sujets aussi vieux que Tiliade d’Homère, el aussi 
]}eu inléressanls pour le commun des marlyrs, son Lies seuls sur lesquels il puisse 
s’exercer sans contrôle, M Jouit a peine de la liberté des opinions, et il lui est prescfiie 
interdit de causer des événemenls du Jour. Avant d’ouvrir la bouche, il croit néces¬ 
saire de |)romener un regard sui' les assislanls, el s’il aperçoit un étranger, îl s’ar¬ 
rête aussitôt, ou communictLie son idée à son voisin à voix basse et inintelligible. 
L’üidïiîon qu’il énoncerait aurait, malgré lui, le poids d’un jugement. Puiirrail-il 
parler dans des discussions dont rofqelpcid devenir celui d’une procédure légale, oii 
H serait lui^même arbitre? H s’abstient même des plaisanteries les plus innocenles; 
il est contraint de garder le silence sur le dernier adultère, le dernier duel, le dernier 
meurtre. La femme de son meilleur ami fùL-elle enlevée par un amant, ce rbarmaid 
sujet d’entretien lui serait interdit, eu quelque sociélé (jii’il se trouvât. Son cœur 
tendre et sensible, passionné pour leafilaisirs de la conversation, peut-îl être dédom¬ 
magé de pareils sacrifices? Le juge ne peut même donner un libi'e cours â sa colère; 
le moindre juron lui serai! reproché comme un crime ! 

Qu’on n’en conclue pas, toutefois, qu’un avocat comme celui que nous avons sup¬ 
posé devienne, en entrant dans la magistrature, aussi rangé que les apparences 
semblent rindiquer. Les robes fourrées cachent tout, a dit un grand écrivain, et ce 
tout comprend foutes les passions qui échauffent et qui glacent, toutes les émotions 
(jiii élèvent ou avilissent un être lunnain. 

Les avocats sont là , la cause est appelée, 

Les juges sont placés : redoutable assemblée! 


Regardez bien ces juges. Quel spectateur pourrait les confondre avec les avocats 
présents, dont le costume est cependant le même? C’est une classe d’hommes toute 
différente, animée par d’autres intérêts, gouvernée \m' d’autres jirincijies, mue par 
d’autres molîfs, obéissant â d’aulres lots. Ils paraissent morts â tous les objets aux- 
ifiuis il n’est pas de leur devoir d’etre aîtentifs. Ils semblent ne jamais se iiréoccnper 
des personnes, mais ne voir (jue les faits clairement exposés. Ils n’ont pas Tair de 
songer à eux , mais l’intérêt général est Tu nique olijel de leurs jœirsées. Et pourtant, 
comme ils [larlicîpent aux faiblesses luimairies, ces dieux d’argile aux fêtes fêlées, 
CCS fragiles vaisseaux , ti o]i itnparfailcmeni scellés, pour <jue U divine essence de la 
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jiisljceoes’en échaiipu |mint par tle iiotribreuses crevasses! U t>üiLrme cachée sous 
ceUe hermnie immobile, qui semble couvrir une image de pierre, est agitée peul- 
éiret>nr la douloiireuse appréhertsiou de perdre mi enfant , ]iar le désespoir d'avoir 
im frère déshonoré, par la mortilicaUmi (fiic cause i'ingralîtude d’un ami. Le magis- 
Iraf, en apparence imjiassîble, songe |ieut-élre à la légèreté de seslîlleset i\ la stnpidilé 
de ses fils; il se dit iirnit-étre encore ifuesa femme n'est pas un ange, ou bien, en 
dépîl de ses effoits, une idée plaisante se présenle-t-elle è son esprit, il essaye de la 
ciiasser ; elle revient a la charge. IJ répéterait , s’il l’osail, A laCour le bon mot dont 

il se souvient, et qui, repoussé avec énergie, menace à chaque instant de déidder 
les muscles d'tni visage condamné ù la gravîié. 


Le vük-aii comprimé lance au luilren des airs 
Un plus grand incendie et de plus longs éclairs. 

Si les juges, avant leur nominalîon, ne sont pas excessivement disposés à rire 
dans Toccasion, ils doivent cependant être vivement loiicliés des cfmses divertis¬ 
santes, par la raison même que la nature de leurs fonclions les prive de cette liberté 
dVxpansiüU dont jouissent les avocats, lis sont, en effet, très-sensibles aux plai¬ 
santeries, mais ils ne témoignent pas bruyamment leur satisfaction. Le rire d\in 
Juge se voit et ne s'entend pas; il pétille dans ses yeux, il voltige autour de sa 
bouche, il colore ses joues d’un léger incarnai, et disparaît au bout (rime minute, 
sans laisser la moindi'e (race. On nous |>arle de maniaques (pii se croyaient changés 
eu loups, et prétendaient que îc poil leur [toussait àViiitérienr : ou pourrait trouver 
une certaine analogie entre eux et les Juges, bouffons à buis clos, qui pculetil irué- 
lieurenienl le bonnet et la mai‘ülte. 

Les plaisanteries des juges siégeant au tribimai sont généralement involontaires; 
on cite i>eu de saillies prémédilées |)ar eux, do malicieux bons mots préjîarés 
d'avance. Leur émulation est suscitée [ïar les reparties de l'avocat, et ils tiennent 
de Samuel Johnson, qui, réveillé la iiuît t»ar les clameurs d’une bande Joyeuse, 
descendit (>0Lir se joindre à elle. Les dernières assises de Westminster fournirent un 
cxem])le de plaisanterie magistrale. 

Un officier de shérif, magnifnpiemejit vétii, subissait, comme témoin, un interro¬ 
gatoire auquel l’avocat avait donné une tournure comique. Le témoin s'était simple- 
nient annoncé comme officier* 

«Dans quel régiment? demanda l’avocat. 

— Je n'apparliens ni a l’armée ni à la marine, réjmndit le témoin offensé; je suis 
officier du shérif de W ills. 

— De quel pays? demanda le juge. 

— De WilLs, réidiqua le lémoîn avec fierlé. 

— J’aurais cru pliitùtqiie c elail de Buck's dit le juge A voix basse,en regardanl 
îe somptueux gilet et la chaîne d\ir du lémoîn. 


^ Jeu df mots : IfttrÂ-'s ^ tmm de lieu , sigirifie aussi pciîf-maîtrc. (IV. du T.) 
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Un Jinnime distingué, ornement de la mafïistratiire contemparahie, se permit un 
joLM' nue saillie moins grossière, ü siégeaU avec Iroisde ses collègnes, et la chaleiw’ 
élait insupporlabie. Auprès du président se tenait un magistrat reman|iialïle par 
ses dinieiisions extraordinaires , car il élait plus large que Itauf. 

«Ami G***, lui dit notre liomnie, rîous étouffons : de grâce, coucliez-vous sur le 
banc, vous tiendresî moins de place.» 

Mais les juges sont nnuiis jjlaisants par leurs préteudus bons mais, que par les 
hfpms Ungiuv qui leur écltappenl quelquefois, L^in d’eux avait riialdlude dVmjiloyer 
les pfirases les plus vulgaires i^our mieux faire comprendre aux Jurés ce dont il 
s’cigtssail; Tu ne de ses manies était de dire des jurés, qiriis vitppwvhüwni leurs téies 
tfuaiul ils se consultaient. Il avait iin jour â exposer au jury une question de fail 
importante ; un vol avait été commis, mais l’on ignorait si les objets volés étaient 
des couteaux on des foiircfjettes, et le juge cita un cas analogue pour éclairer le 
jury, 

a On invita messieurs les jurés, dit-il, A déterminer si les pierres qu’on prétendail 
avoir été volées étaient vérilablemenl des pierres. Les Jurés, at>rés avoir rappmcké 
icnrs iétes ^ reconiuirenl qu’elles étaient de bois.» 

Nous pourrions énumérer une foule de preuves de ces saillies judiciaires, dues a 
lin caractère simple et franc ; mais nous préférons oiqxiser au lapms imguœ ci-dessiis 
im exLMUple de reclierelie et d’affectation. 

Un cas de blessures graves avalL amené devant le juge un Immme qui avait 
cruellement maltrailé le fils d’uavoisin, pour avoir cueilli nue fleur dans son par¬ 
terre : racciisé fut déclaré coupable , et le juge, eu t>roiiotïçanl ia sentence, vonliU 
exprimer Tidéc que la conduite du coupable élait d’autant [dus révollanle, qu’il était 
l>ère lui-mOtne; mais les mots dont le magistrat se servit tH'ésentaient un tout autre 
sens, 

«Accusé, dit-il, vous avez clé convaincu, par les témoignages les ]>ius évidents, 
d’un crime qui blesse tous les sentlmenls d’IuimaMité , tontes les affections du cœur, 
tonies les sympatliies de la nature. Sans aucune, esi)èce de provocation, ou sous 
un léger prétexte, vous avez fail subir â un éire jeune, imiocenl et faible, un Irai- 
(ement dont il se ressentira peut-être toute sa vie. Une pareille eondiütc eut été 
atroce en tonte circonsLance, mais elle est siirloiil, de voire part, odieuse et abomi¬ 
nable. Comment, en effet, pniivîez-voirs commettre de semblables actes de violence 
sur le fils de votre voisin, quand vous aviez le vAire chez vous,.,? 

Le savanl magistral réduisait ainsi la question, ]ïar inadvertance, à un simjde fait 
de propriété. Doit-on s’étonner que, voyant tous les avocats mordre leurs gants 
[Kuir s’cmpèclier de rire, il ail senti lui-mèmc le ridicule de ses paroles, et ter¬ 
miné sa touciiantc allocution avec des émotums toutes différentes de celles ipTil 
éproiivail en commençant? 

Un juge est tenu de peser tontes les syllalïes qu’il prommee, afin iréviter les 
doubles sens. La jilus grande justesse doit caractériser t(Uifes ses expressions ; un 
mol mal aiqiliqiié, un lerine laiil soit peu t'quivoqne, 011 / nécessain'ment un rAeticiiv 
effet. Le sérieux avec letpiel on Uécoule peul siibilemeiif, par une linisqire transition. 
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faire place à im rire invül()iit.üi-e el désordonné. Une phrase cuuitne telle (jiiViiiiilüya 

U!) jour M. P*‘*, eu trailaiU le ])lus Rrave de tous les sujets, eiif passé iuapereuè 

t‘ri des circoiislaiices ordiriairi^s. 

M. P*'“ s’adressait au jury, pour alla<iuer la moralité d’uu homtne appelé eti 
lémoignaBe. 

«Messieurs», «lit ce matîistral, l’un des membres du barreau les plus zélés pour la 
cause de lareligiott, «riiomiiie (|ue le ])réveim a fait citer tomme témoin à décharge 
est de fait un téiiioiii é charge, 4|uoii|Ué sa déposition ne puisse éire admise : cet 
lotnmea avoué ouvertement son aliiéisuie; il nie l’autorité du livi'e stii' leiiuel il 


élé a|>prlé à prêter seniietit; il vous a dit qu’il rejeUdl absolument la révélation ; il 
tic croit pas à l’eitfer, à des [leincs sans fin, à un séjour de supplices éternels; eutiu, 
il veut tious priver de toutes tes rvnfotdtionx de la religion 1» 

La dîgniléde la siluatiou, la solenuiléde la cause, eoiilribuent souvent à provn- 
(juer des n<'(inerrïeiits inleinpesUfs. 

Il üü des facultés i\yit tend à dévelü])pçr rUolemetU du juiïe i la Cuur, e( \\m\\fii 
un cerlaiii pCMiit, dans la société, et qui sont en outre aiguisées \m' uii rude cl 
eonliruiel exercice* Entre autres est celle de s'üCCLï|>er de deux sujets â la fois, de 
(Uéler l'oreîile droite à Fun , et roreille gau cl je a un second* Un grand avucai de nos 
Jours seniblail ne pas reeunuallre Fexisteiice de la facullé fjar laquelle qiïel(|iirs]uge,s 
se sont rendus célèbres, et U s^lrrèta (oui court au milieu d'un plaidoyer en vovard 
le iord ctiancelier B*** ocenjpé a écrire des Icllres* 

<(Poursuiveîtj sir E***», dit Sa Seigneurie eu levant les yeux* 

L'avocat continua à parler, et le juge à écrire. L'avocat s'arrêta de nouveau. 

«Poursuivez, sir E****t> 

L'avocat exprima le désir d'attendre que Sa Seigneurie fiïl à même d'eîJtefjdre sorj 
[daîdoyer; mais le juge affirma fju'il lui était facile d’écrire el d'écouter à la fois. 

C'eiU élé non moins facile, sans doute, à un autre juge qui, pendant une Uuiniée 
siégeant dans une salle petite et incommode, fLit importuné [jar ta visite de jjiusieurs 
chiens, qui semblaient vouloir absolument aboyer en témoignage* 

^iHuissîer, renvoyez ces chiens dit le juge* 

Ûii en fit sortir deux ou trois, mais ils rentrèrent aussiiét qifon eut njuverl la 
porte, et aboyèrent comme auparavant. Le juge commanda encore une fois le silence, 
el adressa de vifs reproches aux huissiers de la Cour, ]J 0 ur jfavoir ]ias chassé les 
bruyants intrus. Un allait comprendre tous les chiens dajis là même proscri)itJOJj , 
quand le juge s’interrompit encore* 

«Non, non, iiuissier, pas ce petit chien 1.** les autres, les autres; ce iJctii chietj 
rfa pas causé le moindre désordre : voilà trois quarts d'iieure que je robsci've* 
Laissez-le, il peut rester.» 


' Lestages des [rois t jOiirsdii banc de la reine, de féchiqniei', et d^scommo/iM-iilc^is^ ne siègent 
à Loïidi’es que doVaiit quelques sciiiaîues, à chacune des assises, et, le resEc de fan née, îls paj-- 
coiirent les piovhices el y jngeiil de.^ causes ciuminelles. 

( f\\ du 
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Après cela ^ ni oserait ilire que IVspril fruu juge ifcsl pas ca[/aljle iEiuie duulile 
action , et «jiril ne ])eut accoriler cji inème temps urie alteiiüorï suiitenne h cïes témoins 
et à des chiens ? 

L’ap[>antion de ce petit chien était^ sans doute, une agréable dîstraction pour le 
juge, fatigué d’iifie application pénible et prolongée. La présence de cet animal 
ramusait, le tranquillisait, et rempécliait [ïeut-étre de songer des clioses mille 
fois plus capables de détourner son atLenticïii. Combien de fois des distractions du 
genre de celle-là ne sont-elles pas nécessaires! Le poids des ans, la chaleur de la 
saison, rencombrenienl de la salle d'audience, rinutile fardeau de riiermineet de 
la perruque, la disposition au sommeil, rtmmobiüié prolongée, les maladies ter¬ 
ribles qui viemiciil à la suite des fouclions et des liabitudes judiciaires, tant de 
privations et de souffrances réunies, rendent sauvent non moins digne de pitié que 
de rest><^ct le représentaiit de la justice. Il est plus à plaindre qu'aucun autre 
membre de rassemblée qu'il [n'ésîde, sans eu excetder la femme appelée en témoi¬ 
gnage , et qu'un avocat furieux a jugé à propos d'insulter. 

Et cependant, comme les juges se craniiK)niierït à leur place! Tant qu'il leur 
reste une faculté intacte, ils se rendent régulièrement à leur poste, comme s'ils 
n'avaient aucun autre moyeu d'existence. On voit en ficosse de mémorables exenijiles 
de ce fait. Les calamités qui résultent de la surdité et du défaut de mémoire des juges 
décrépits sont innonibrables : ils contractent, en outre, riiabitude d’énoncer à liante 
voix leurs réflexions. 

Dans le procès d'un Ijoiume accusé d'avoir volé nu fagot, un témoin élait appelé 
à constater rideiitité de l'objet voté. 

ft Vous jurez que c'est le même fagot que vous avez vu prendre au prisonnier ?» dit 
M. P**% après que le témoin eut prêté serment. 

«Oui, monsieur, le même. 

— Très-bien.» 

Et, en prenant note de celte affirmation, le juge se dit inuocemmeiit à hrî-mème : 
«Comment peul-ii jurer tjue c'est le ménic fagot? Deux fagots se lessemblent comme 
deux gouttes d'eau.» 

L'avocat du prévenu entendit cette observation , et fit aussitôt rajipeler le témoin 
pour l'iiiteiToger de nouveau. 

«Monsieur, dit-ü, vous avez juré que c’étaîl le même fagot: comment pouvez- 
vous le savoir ? Deux fagots se ressemblent comme deux gouttes d'eau.» 

Le juge laissa tomber sa plume, et regarda par-dessus ses lunettes la jdiysioiiomie 
sérieuse de Ta vocal. 

«Monsieur, dit ce dernier, je vois en ceci le doigt de Dieu : nous avons fait tous 
deux la même réflexion, et nous l'avons exprimée tous deux dans les mêmes termes. 
Je ne saurais laisser t)asser. sans la contrôler, l’asserlion de ce lénioin.» 

Formons des vœux pour que tous les juges purs et droits soient exempts de sem¬ 
blables infirmités, ou du moins qu'ils s’en apercoiveut a temps t>our mourir avec 
diguité. La justice souffrira toujours des erreurs, des faiblesses et des jirt^ugés de 
la magistrature, mais on peut en restreindre ^influence. Il estloujours lieureux (pie 
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li'S lemi>s niodfnies ne nous aient |ioinl |>résenté l'IioriiGle spectaele d'nii jnfîi* 
déshomnde cl coiToiniin. Aucun ti’a volonlaircmctH prévarujiié, <iuels ri iraient été 
ses tléfaiils, ses manies, son esprit de parti. 

On prélend ipie le roi de Perse Cainbjse fil écoiTtier vif mi jn(re dont il fit 
élendre la peau sur le .siéRe de justice, afin que le fils et successeur du supplicié 
souBcàt ;i mieux remplir ses devoirs. 

Les Juges d’aujourd’futi sont silrs de mourir dans leur peau, (|uand même un 
Cambyse serait sur le Irène. llsmajK|uenl de plusieurs qualités, sans doute, mais 
ils sont intègres ; s’ils ne respectent pas la justice, ils se respectetil eux-mêmes, et 
considèrent une bonne réputation comme un trésor. Puissent-ils être moins tristes 
(fu’ils le sont, plus semblables <1 des liommes, et moins à des machines ; et lorsqii’iiti 
messager leur apporte un billet an tribunal, et qu’ils font un signe d'assenlimeiK . 
puisse ce signe, comme celui du célèbre jurisconsulte Bramlon, trindiquer que 
raceeptation d’une invitation à dtner. Puissent-ils cesser d’être sombres quand le 
moment de la gaieté est venu, <piam] ils ont dépouillé l’Iiermine et quitté le sanc- 
luaire de lois! 

Exprimons surtout un désir qui naît d'uiie ])éiiible réflexion. Que. d’avocats 
devenus juges oui dû vivre pour faire pendre les gens (fii’ils défendaient jadis! 
Puissent les lois être moins sévères! Que le juge , fidèle an trène et <i l’antol, n’eu 
reçoive «jiic des prescriptions douces ;l appliquer! Ami juré de l’ordre, ennemi du 
bonnet rouge, puisse-t-ii ne jamais faire mettre à personne le bnnupt noir ‘ ! 

A M A ?l Bl 4 X C H \ R Tl. 


' Eli Angleterre, le bourreau rouvre rl'im bonne# noir la ligure des fendus en proie m\\ 
convulsîoii?ide ^agonie. 

T.) 
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"i-Vf.iv rïVst |iasseiilemenï un avanfagf national, 
o>st voritnblemont une néceiïfjiré nalinnale* Quelles 
que soient ses fonctions , son importanee en (rautres 
pajs, (|uelle qu^ait éléehez tioiis son influence dans 
des siècles reculés, il est ]iositif que cVsl en Angle¬ 
terre un objet de première nécessilé, iiii éiénient 
indispensable de notre étal soçiaL 
Faites disparaître Tévéque, et la soupape de si^relé 
(in peuple s'en va. Quelle expiosioii doit s'ensuivreî 
Les cœurs gcnitlés d'un million d'îioninîes épars dans 


les différents disti icls de l'empire éclateront en une 
malinée, Faute de quelqu'un sur leipiel ils pnissent déverser le trot) [dein de leur 
humeur : Tévéque est toujours jirêt à recevoir les attaques de tous, a essuyer 
les récrnuiuatious générales; aucune calamilé publique uu [>rivée, politique ou 
domeslî<|ue, n'an ive sans que l'évèque soit exposé i\ des reproches ; aucun homme 
ii'esi fourmeiilé par la bile, sans que Tévéque, (lîus (ïiiissant que le médecin, 
vieuue cl sou secours, et lui fouruîsse roccasiou d\-xlialcr son méconleutérueut. 


Le honlieiir d'un Anglais, en ce monde, consisLe dans la douce et îulîme convic¬ 
tion d'avoir été gravement offensé; et lant ([uNl y aura des évé^pies sur la lerre, 
on ne pourra lui jiersuader qu'il iresi pas [if^'séciilé. Ses déclaruations perpé¬ 
tuelles contre rétiiscopal coulribucnl donc à assiu er au vérilalde Anglais une cer¬ 
taine d(ise de félicîlé. 
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liriiîïiïnit]ue est une iiiesliinable 
nuHifs (le mauvaise luimeur. îNniis |iouvmis 


ressourcée, el imus offre de fré([uenls 
Texercer à loisir sur de rîotu h reuses 


variations almosphériiiues : 


f,e venl (iVsl ; 

[,e veiil du nord ; 

Le calme pial : 

Les ljourraS(|iies; 

La l)riiuie; 

La pluie; 

Le brouillard en pbdn iiiid! ; 
La neifîe; 

L’ininiidilé; 

La chaleur sèclic. 


One feraient des milliers d'hommes, s'ils étaient privés de ces sources fécondes et 
léi^itimes de murmures et de boutades ? C'est ce cjull est difticute d'imaginer, à moins 
([ue celte privation meme jie fdl envisagée comme un uml f)lus grand que tous 
ceux dont nous jouissons , grâce à notre climat. 

Mais qu'est-ce que le temps, considéré comme prétexte de mauvaise liumeur, com- 
paialivenient avec l'évêque! Le privilège de crier contre les nuages, tes vejils et le 
soleil, a été trop commiiiî dans tous les siècles [mur être iirécienx dans aucun; il a sa 
source dans la liberlé naturelle. Le [irivilége d'appeler un autre homme sot et fripon, 
d'assouvir une vieille rancune, de divulguer au public ses affaires de famille, n'est 
pas dénué de valeur, et constitue la liberté civile; cependatit, s'il a d'abord quelque 
douceur, il est désagréable dans ses conséquences. 

Mais le privilège d'injurier un évè([iie, [ïrivilége dit A la liberté religieuse, n'a 
pas de contre-partie; c’est, pour ainsi dire, une rose sans épines. Dans un pays où 
il est convenu que tout irîdividu en colère déclamera contre révéque du diocèse plutôt 
que contre son adversaire direct, est-il surprenant qu’une explosion salutaire apaise 
îes passions, et (pie la guerre civile soit inconnue? Qui peut maintenir plus effica¬ 
cement la paix que cette espèce de vengeance ? Le duel ne serait-il pas aboli, si 1 on 
admettait qu'une offense est suffisamment lavée, et l'honneur blesse tadicalement 
guéri, quand la jiersonue insultée va dans les champs déchargei un pistolet contn- 
une effigie placée là tout exprès pour servir de mire, affublée d’une perruque, 
d'uti tablier de soie, et de manches de linon? Combien de querelles, qui finiraient 
par descombals singuliers, sont arrangées à ramiable, en vertu du principe de 

liberté religieuse qui permet de vilipender Févêque? 

Regardez de tous côlés. Voici un homme eu discussion avec son avoué î sa furie 
est excitée par une note de frais exorbitants; mais il ménage le [Uiissantjutiseoii 
suite pour tomber des i>îeds et des mains sur le paisible ecclésiastique, et il \ a dix 
à jiarier contre un ipi'il at>aiscra sa rage en déchirant 1 évêque. 
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Voici III) malade qui use le resie de sa force, noo pas en déblaléranl coiilie l’apn- 
lliicairc et deux médecins qui ont conspiré pour le traiter d’une affection qu’il n’avait 
pas, mais <3n maudissant les arcliev6f[ues et les évêques. 

«LcsévÊques, dit la duchesse, dans le célèbre roman de Ikm Qukhottt, sont faits 
decliair el non de l)ois.»Qui le croirait, en voyant les assauts auxquels ils sont, 
exposés. Quand nous parlons du banc des évéqiies, il serait à souiiailer ([ii'jl fdt 
(juestion du bois dont il est fait, pliilèl que des dignitaires qui siègent dessus. Mais 
si lions étions dispensés, [lar cette îiiterprelalion, de tout intérêt pour ces vénérables 
personnages, de quelle glorieuse couronne de martyr nous les priverions ! 

Le poste d’évéque est difficile à remplir, sans doute, et pourtant y ad-il jamais 
disette de candidats à ces dangereuses fonctions? A-t-oii vu bésiler un seul instant 
un révérend, quand ti a été invité é se coiffer d’une mitre comme un guerrier de 
son armel? Non! la foule des postulants n’a pas cessé d’élre nombreuse, Un a su 
que le tîtie d evéque e.xposail A Li médisance, qu’on devenait, en l’acceptant, une 
viclime de la calomnie, qu’on offrait aux détracteurs un nom lumveaii, qii’on eiiteu- 
dail retentir derrière soi le sifflet du mépris public; et cependant le plus timide, le 
plus égoïsle,a-t-il reculé? N’a-t-on pas toujours vu le même zèle, la même activité, 
le meme em|)ressémeii(, parmi les hommes dévoués faits pour porter la mitre? n’y 
a-l-it pas toujours eu entre eux une concurrence illimitée, infaligable, bruyante, 
aciiarnée? peut-on trouver des preuves ]i]its indubitables de l’esprit de sacrifice? ne 
■suffit-il pas A la grandeur de l’évêque de remt>orter sur tant de liéros spirituels qui 
brigiieiit les liantes fonctions cléricales, el les soucis rfoiilelles sont accompagnées?' 

Mais, ce n est pas tout, el l’es])ril de sacrifice n’a pas encore atteint toute sa liaii- 
teiir. Cesl qiieliiiiechose, sans doute, que cet empressement à encourir le blAme, à 
s offrir à îa calomnie; mais c’est pour uii fait plus héroïque que l'évêqne mérite d’étre 
canonisé par ses contemporains, sans laissera la postérité le soin d’accomplir cel 
acte de justice. Il consent à souffrir des supiilices pins graves, et nous poiivoius 
ajouter plus terribles: il consent A se charger toute sa vie du fardeau des ricliesse.s, 
qii il sait être ta source de tous les maux ! 

Voilà ! évêque dans tout son éclat, dans tonte la blancheur du linon, dans tout le 
lustre de la moire. On ne saurait pousser jilus loin l’ahuégation, qu’en se soumettant 
vo ontairemenl a la Jouissance des richesses moitdaiiies et des féticités d’ici-bas : il 
abjure la pauvreté apostolique, les gains modi<|iies, l’existence laborieuse; il renonce 
sans mm mures a ces bases du bonlieur des premiers cliréliens; il s’immole au bien 
de son troupeau; il épargne aux autres les dangers de la leiitalimi, en mettant en 
péril son pro|.re salut ; il monopolise, autant que possible, la source de tous les 
maux, sacliaiit que plus il en aura, plus ses frères éviteront de séduclions crimi¬ 
nelles; Il permet qu’on apporte chez lui de vastes quantités de trésors mondains, pour 

en purger les habifalions d’aiitriii, pour accaparer tous les risques, toutes les 

snnuliire,s, 

«Jeliais pour mon gouvernement aver un furieux désir de gagner de l’argent.., 
ait Sancîïo/i diicfime sa prolecti ice. 

Il< fSf la lOlexînn ([ue fait iatéri^ur^^rrient Tévêque eu partant pour tr ^ouvernr- 
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meut (Je soiiiiiccèse : il esl atumé li’im désir furieux de «;({.,ler de IWeiil aHti de 
laisser <i I espèce liiiiiiaiHe moîtis de celle li([ueur véiiéiieuse ijui irouijie p, t' ùsoii 
Jle iiièuK.^ que Sanclio déclare ne boire jamais par iiti vicieux peudiaul mais ieiite 
ment pour (^ouleiiler sa soif, de me,„e l'évéqueiie cède ]ioiol ;l de cou]K,blés impui' 
sinus en savourant la venaison, la lorlue, les vins (-xquis. Il épart}ne, auianl (,n’i| 

est en lui, à ses ouailles, retiivremenl de la ricliesst;, les graves inconvénients d’une 
existence do luxe et de plaisirs* 

Si^ dans ses riininonts de faiblesse, l^véïiue abandonne nn pou de la monnaie 
corruptrice, c^esl en qiiaiiütés trop intinitcsîfmdes pour Otre nuisüïies: il ne la 
répand pulnl au hasard dans la nuillitude; il en borne la.dlslribnliün, el a soin de 
n’offenser aucun dissident par des auménes inconsidérées, il ne iirodigue ].as non 
plus les soupes succulentes el les viandes excitantes aux chrétiens pauvres et exlé- 
jRiés; mais il lient en réserve pour eux des boissons rafraichissaiites, des aliments 
réfrigérât ifs, qui les maiiUieniietiL dans un état de calme et d’tuimililé 
L’évé([uerenvoie-l-il les riches l’estomac vide? Non : de [wur tpi’ils ne s’asseyent à 
leurs tables surchargées, et ne se livrent à d’inconvenants excès, il leur offre de 
soinpliieux han(|uels, jtréparés sans doute par de jiieux cuisiniers de France, et 
servis aux convives sensuels jtar de nombreux saints en brillante livrée. Ainsi, 
l’évêque diminue la corruptiuii qu’il ne jieiil exterminer, et ne la laisse agir qu’en 
sa prcseuce, afin d'avoir les inoyeiîs de la modérer* 

tt c esi]H>ur cela (jiiela clameur universelle s’élève inressammeutcontre Févèque; 
c’esl parce qu’il aassei^ de courage moral, d’eutlioiisiasrne religieux pour être riche! 
lïarce qu'il absorbe d’éiiormes l evenus, et ose eiicoiirîr la grave res|H>usabüité de 
dix mille liviCS sLcilingpaj au ! Ils sccoucfari'îiHMiieiUX-rïîèQies, ceux qui s'iuiagineut 
qiril iiroiiouce sa caudrimiiation en disaul ; 

ail est plus facile à un chameau de jKcsser par le trou d’une aiguilie qu’a un 
riche d’entrer dans le royaume*** où doiveîit aller les éveques dégagés enfin des liens 
de la juatière,» 

Oueks détracteurs écoutent la vérité, si pourtanlla cairunrnea Toreilleaussi sub^ 
tile que la langue I C’est une erreur grossière que de nieUre Févéque au nombre des 
gens riches* S’il s’attache aux trésors d’icî-bas , c’est uiiiquenieiit pour que les curés 
puissent jouir d'uuc pauvreté salutaire et clirétieiine* Peut'Oii supjioser qu’un Jiomme 
aussi versé dans la théologie ajoute foi au miraculeux jiassage d’uii gros quadrupède 
par une ouverture où ne se glisserait pas un atome? un docteur aussi savant, aussi 
éclairé, ignorerait-il ies lois de la mécanique et de lliistoîre naturelle au poiril de 
se figurer qu’un chameau avec sa bosse puisse pénétrer dans le trou d'une aiguille? 
L’évèqirç ne croit ])as cette extravagance, et, assimilant l’exclusion du riche a 
celle du chaineau, il se conserve pauvre persoimellemerit, et n’est opulent que par 
procuration* Domiex-lui encore cinq mille livres sterling par au, et il se trouvera 
encore nécessiteux , car il ne se dévoue à recueillir de l’or que pour empêciier les 
lioiiimes de se perdre par ce vil métal* 

Démontrons que les membres inférieurs du clergé, les liiimhles et les fidèles, se 
]iprvcrliraienl iiiévitahlemeuf si le prévoyant évêque, moins occupé de leur bien- 
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être, lent' itarUîïeaiL iniprndemineiit ses immenses revenus. Le Inni iirèlre, tel(]iie 
(lépeinl le vieux Cliancer i ^ existe encore. Voyez ijiiel f^lorieux laliiean : 



Quokjinl soit vêtu de bure , 
ï)e sou aine noble et iiui e 
lUen u'ej^alc la S|deiHieiir; 
Humble romiiuM'e bon [irêlrr , 
Ici-bas voulut paraiLre 
Le divin ambassadeur. 


Plus loin , le poêle ajoute : 


Frayez librement la dîme, 
Lomiue sou bien îéfjîtimej 
Il l’accepte volontiers, 
iriiiie colère implacable j 
Jamais l liaiume saint n'accable 
l.e débiteur insolvable 
Lu retard de ses quartiers. 
Moins le bon pasteur demande ^ 
Pins à donner Pou consent; 

De la plus lé[;ère offrande 
Son cœur est reconiiaissaru , 

Et les |];eiisde la campaj^iie 
Se complaisent â le voir 
Fbiinble et satisfait d'avoir 
La pauvreté pour compagne. 

El pourtant, 5 PÎTidigent 
(Jue la disette aiguillonne , 

Sans regret il abandonne 
Une pan de son argent; 

H distrait quelque parcelle 
De ses iniiices revenus 
Pour en enfler Pescareelle 
Des mendiants aux pieds mis ; 
Du malheur, de la détresM', 
Solide et constant appui, 

Se mortifiant sans cesse, 

Il verrait avec emmi 
yu'on fiU plus pauvre que liii« 


’ Aiifieii poule, né i l.üudres en 1328, morlen 111)0. .Ses wuvrtu oui été piililiées i Loiitlr es, 

in-folio, en 1721* 













i;iivi>uijE. 

Miiiiilwiaiit, tf(i(;lssii|H)licüs seraient trop f;ratiils pour le vii éviViue <iiii 

honteux ahamloi. de ses rentes, par ,u.e répartition égale de ses trésors anéamir'lit 
nn raraetere connue celui ipi’a tracé le doyen des poètes anglais? || esi redai, n ‘ 
ce caiviclère se rencnntrede nos jours, non-seulenienl dans tons les dincései ml 
encnre dans beaucoup d’églises paroissiales : songe, donc an délit .,ue l’on conunr 
trait en .nod.tiant les mœurs d’nn tel prêtre, si l’on s’avisait de lui accorder c no 
cents livres sterling par an, prises sur le sniiertln de l'évèMue diocésain. Avec l! 
cbarme de a pauvreté, sevanouirail celui de la vertu. Vous entreriez dansla'de- 
nmire de homme de l>um pour contempler avec respect un mortel élevé au-dessus 
de la condition linma.ne, et vous appremlriez (|u’il est parti pour leseoursesde cl.cvauv 
d’Ascot, ou pour la chasse au renard, ou iju’il joue â des Jeux de hasard avec le 
sguire irréligieux. Le bon prétreaurait disparu. Vous ne lereeonnattrie. pas plus ponr 
l'amUassadeur de lheu à son air, à son maintien , à son costnine, à ses occupations 
«lu’un des nombreux domestiques de révèque, vétn de pourpre cl de linge fi„ et 
vivant dans un faste per|.éluel. Ses paroissiens, au lieu de conseiitirà lui donner 
d’autant [dus qu’il demanderait |ieu, seraient poursuivis, avec louie la rigueur des 
lois, pour leurs arrérages nécessaires ;l l’eiilrclieit de miladv, qui |msseiail i’biver à 
Londres, ou à l’acliat d’un cheval de cliasse qu’on refuserait de vendre à crédit 
dont la vigoureuse encoJ lire aurait séduit Sa Révérence. Le hou jirétre serait com¬ 
plètement éteint, perdu sans ressources. 

^ Grâce à la sagesse et à la bienfaisance de révOqiie, le bon prêtre n’est pas aujour- 
d hiiî trouble par la craitilede voir augmenter ses revenus. Jamais cinq cents livres 
de renie ne tomberont du coffre-fort du diocésain dans la poche du pauvre curé, 
pour l’entourer d’embiklies, pour le séduire, pour le [)crdrc. L’évêque sait que les 
richesses smil maudites, et il les lient avec soin hors de la j.ortée de ses laliorieux 
.subordonnés. Témoin des l>énédiclioiis que le ciel ré])and sur la [taiivrelé, il donne 
un exemple extraordinaire de dévouement en se les refusant à liti-même,* en y re- 

noneaiit jusqu’à la fin de ses Jours. 

Del niêienient, un ttès-revérend prélat a fait un long di.scours sur la nécessité de 
donner à un archevêque au moins quin.e mille livres par an, et d’angineiiter les 
énormes revenus alloués aux autres dignitaires. Il alléguait que, si celle mesure 
ii’était adoptée, des iioiiimes recommandables par leurs talents et leur caractère 
lie seraient pas suffisamment engagés à embrasser l’état ecclésiastique. Le public 
aveugle semble s’être coalisé pour se méprendre sur les inteulious de l’orateur : « 11 a 
donc, disait-oii, bien mauvaise 0|)inion des élèves apparlcuant à de grandes famillesI 
Il a donc bien peu de confiance dans leur piété! Croit-il i|ue l’es[>rit de religion ne 
suftise pas pour décider un liomme à s’enrôler dans les rangs du clergé? Faut-il 
stinuiier le .èle des aspirants par de grands avantages matériels, et allécher par 
1 appât du gain des gens liypocrites et sans foi?» lividemnienl le vénérahle orateur 
n’avait jamais fait de semblables réflexions. 

L évêque prêche rarement. De tenip.s en temps, lorsque quelque vieille iiistilulion. 
SCSI écroulée sur la tète de ses foiulateiirs, ou oblieiU de lui un sermon de charité- 
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Ceux qui s’eu servent pnur faire appel :\ la synipalliie publique savetil liieii (jii’oii 
se foulera pour entendre l’évéque, quand ttiême un plateau serait placé à la porte de 
réglise. La cause de la bienfaisance, plaidée par un recteur, n’aurait eu aucune piiis- 
sauce attractive, tandis que révêque allirera la ninltilude. tin ces occasions solen¬ 
nelles, il prend une voix douce et persuasive pour |*arkT de la charité, la plus grande 
4les trois vertus lliéologales. Il s’étend sur le superflu <les riches, sur tes privalions 
des pauvres, sur ta vanité des trésors du inonde, tiiiand ils ne servent pas à faci¬ 
liter l’exercice des vcrlus; «Aime/ votre prochain comme voiis-inème, c’est votre 
devoir à tous», s’écrie-t-il ; et poin- donner de la force à ses leçons de modération , 
pour démontrer le peu qu’il faut à riionnne ici-bas, pour étaler aux yeux de loftstm 
exemple de celle ostentation, de cette vanité (jit’il les exborle à éviter, il se rend a» 
lempledans un magnifique carrosse, richemeiil doublé de velours jioiirpre an dedans 
et au dehors. Son attelage est des plus brillatils, et son coclier, ses deux la<|uais, 
quoique iieul-élre accoutumés é la prière, ne sont pas évidemment dans rhabiludc 
de jeûner- 

Ainsi, nom le vnyans, si rév^c[iic apparaît erïlaiiré des prnmpes de ce mande i>er- 
vers, s'il cède en apparence aux coupables séductions de la ciiaîr, ses intentions sont 
(O lîjoiirspures, saintes, irréprocbaliles. 

Vous connaisse;? riiistoire de res pères de Tancienne Sparte, cpii enivraient leurs 
esclaves du matin au soir, pour dégoûter leurs enfants de l'intempérance par le 
spectacle de rabiLdissement qu'elle amène, et pour leur inculquer des principes de 
sobriété. La conduite de l'évêque erivers son troupeau est dirigée par des motifs 
identiques i\ ceux qui guidaient les pères lacédèmoniens. Ce point de vue ne saurait 
écliapper au curé affamé, qui, en rentrant chez lui, par un temps de pluie, après 
avoir marié, baptisé, enterré , prié avec les malades, voit Tévèque, en voilure, allant 
joyeusement dîner cliez un gentilliomme des environs* 

L'élégance est dans la nature de révèque* Depuis sa perruque jusqu'aux boucles 
d'argent de scs souliers, le costume du révérend ]irélat est propre et élégant; ses 
manières sont élégantes; une recberclie particulière embellit son langage. 

Lue exquise odeur de sainteté s'exliale des actions et des [laroles de l’évè([ue; le 
calme de IMme est répandu dans toute sa personne. Il a Tair d’un fiomme qui hésiterait 
a aller au ciel, s'il fallait prendre une route difficile et épineuse, qui trouve le 
voyage de la vie commode à accomjilîr, et songe a bien vivre en chemin, sans 
s'impiiéler du terme, tl dort aussi profondément (jue s'il se [uécliait des sermons à 
hii-méine;i] uemelpninl de sacs d'argent sous son oreiller, car jamais ies voleurs 
n'ont troublé le nqïos qu'il goûte en sou palais* Les cris de guerre, quelque bruyants 
(pi'ils soient, u'arriveut point jusqu'A ses oreilles, et ThisLoire muderue n'offre 
point d'exemple d'épisccqïicide. L'assassin d'un évê([ue, comme l'assassin d'un roi, a 
l’homieur d'èire désigné par un terme spécial. 

L'évèque n'a rien de redutilabié tant i[u’il se borne A l'aècomplissement de ses 
tlevoirs spirituels. Les jeiiiïcs gens, et surtout les jeunes filles, auxquels il est appelé 
A donner In confirmation, le Irouvenï plein diiiie mielleuse dmireur. 










L'KVÈUUH. 

néjâ, piiih‘ m*t'vtïN‘ leiiitiii , 

Se piTSsciiî les fjareoiis \ Hm éléf;;tuuueMi ^ 

A la vive et joyeuse allure, 
lifit filles vers Tauiel iiïÉiiTJieiil truri pas treitililatii , 
Kt jiisqifi leeu s geiHUix , avec leur voile lilaue, 

1 omhe leur l)loiKie ebevelure. 

Voye^! révi^que est {h , ralitic et majestueux , 
luic rohe a lotq];s plis reuveloppe; ses yeux » 
Pleins de caresses paternelles , 

S^abaissent sur ees frouls <m la j;ràn‘ desceud , 

El sa main les effleui'e , aussi douce eu pas.snni 
One la plume des tourtereiles. 


CVstseiilfmenl quand il se inO le des a f foi res temimrelles que révoque semble ler- 
rihle. Sll évilaii de mettre le pied a îa Chambre, il n'aurail aucune eliance de 
mourir tapidé; mais il ii’y reste que dans Patiente d'un bill où Fou dtmianderasa 
lête, et il a besoin d'assister aux débats pour voter contre. Sa imsilioii ait parlement 
est ceilainement embarrassante: pendant dix années, on Fattaqiiecomme la rréalure 
du ministère, et |>endant les dix années suivantes, on te poursuit avec non moins 
de fureur comme la créature de Fopposilîom Quoi qiFil fosse, le bon évéffue ne 
irouve ])as d'at>probateurs liors de Féi^lise, et quand il s’associe A im |>arti, il iFeiï 
esl qu'un obscur satellite. 

L\mam Biamtuahu. 
















.lOCKli V 


m -faA— 



K grand îexicogra[dæ 'anglal'i t ne fut jamais plus 
embarrassé que lorsqu’il fnl appelé a définir le mol 
jockey, I) a répondu d’une manière ridicule à celte 
qiieslion de ]iédagogne : imdé iferimit^rP 
ffJocKfiï, nom substaniif, He Jack, dïminLitifde 
John, vient Jackey, ou, comme disent les Écossais, 
Jockey, (lu désigne ainsi un enfant quelconque, el 
paiiiculièremenl ceiiii qui monte îes clicvaux de 
course, 

Le docteur ajoute d’autres définitions : 
a Celui qui monte des chevaux de course; 

H 3^ Ln homme qui Fait le commerce des ciievanx; 

» i" tîii fourbe, un homme qui cherche A jouer des tours, 

Kl iei le docteur croyait sans doute avoîi' frappé juste, car on sait qu’il répoiidil à 
qiK‘l<]u’un ^|ui lin demandait pourquoi il u’assistait pas à une course de cfievaux : 

« Je ne trouve aucun plaîsîi* A vori' nu frif^ou eu l'ougc courir après iin autre fripon 
en vert.ft 

Sans attaquer davantage celle liante aulonfé, occupons-nous de déveloiqïer le 
caraclêre tin jockey anglais. 

Le jockey est généralement lits cruii jockey, m dhin homme qui exerce des cfic- 
’ Fi>hiisori. 

V fft( f \ 
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vaux (If foiirs(;. On k‘ riH;j (‘n selle aussiWl f|u'il ihhU en eiifitiit('lu>riine. Si t-’esl un 
hel enfant poili‘son Srp, toutes les espiTanees de scs parents sont dcfniiles , car il 
est (inpi’opn* au ntélier aii<|iiel on le destine. Il faut arrêter sa croissance, si l'on 
veut (|u’il soit capalde de monter le cheval tiuî remportera le jirix aux irourses de 
Rerby, le plus haut ]>oinl de gloire (jue puisse ambitionner titi jockey. Pour cm pêcher 
fpi'il soit un l)('l eiifaiil pour sou Age, on lui fait boire du gin en même temps (pic le 
tait de sa mère, et l’on restreint sa ration de cette dernière boisson. 

L’éducation intellecluelie du jockey est très-négligée, même eu cet Age de lumières. 
Il y a un demi-siècle, oti la consblérait comme complètement inutile. Holcroft, 
célèbre- aiUcui' dramaliqiie, nous dît-, dans ses uiémniî'cs, fjiie iorsciii’il était apprenti 
jockey à New-Markel, il fui re^ïardé comme étant sur le point de devenir fou furienx, 
uniquement parce que ses confrères de l’écui'ie Tavaienl surpris un jour A lire, cl 
un autre jour à tracer quel([ues chiffres avec un clou rouillé sur ta porte de récurie ! 
On sViccnpe dit corps et non de resi>rit du jockey ; ef avant d%irriver A la supériorité, 
il est sonniis A de rudes travaux, A de longues fatigues. 

Vers la fin de sa douzième année, le Jockey, dfiment affublé de guêtres et de 
culoltes, est mis sur ïe plus paisible cheval de course de iNew-Market, et il com¬ 
mence A courir. Son uiaîti'e juge de ses progrès par Tusage qu’il fait de ses mains, 
sans s'aUacher précisément A celiij qu’il fait de sa léte. Quelques mois le développent : 
s’il donne des espérances, on le soumet à une courte épreuve. Il commet des erreurs, 
comme on peut s’y attendre, mais il dirige liabilejiient son cheval, et l’exercice est 
répété le lendemain. 

wiNe vous lances; qu’aux derniers ,i> lui dît sou maître. 

Test une tAche difficile pour un jeune homme toujours empressé d’arriver. Cepen- 
dani le jockeïy se modère, et gagne le prix de Tessai. 

Voyez, Jack, lui dit son maUre, voyez ce que c’est que de suivre exactement mes 

ordres : pLns([ue vous voulez être jockey, il est essentiel de m'obéir A la lettre. Si la 

* 

course d'hier edi été sérieuse, vous auriez perdu l’argent de votre maître, en ne 
faisant pas ce qu’on vous avait prescrit.» 

Pour Iroisième épreuve, on fait encore courir le Jockey peu chargé-, en lui recom¬ 
mandant de prendre la fête ; mais if n’y a pas une douzaine de vieux jockeys experts 
en celle tâche difficile. Ceux qui ne sont pas initiés deniauderont pourquoi : «Est-il 
rien de plus aisé, s’écrieront-ils, pour peu qu’on sache conduire un cheval au galop, 
<iue de le lancer de toute la vitesse de ses jambes, et de le soutenir en même temps 
avec la main, assez pour Tempécher d'épiiiser ses forces??) 


’ hyrtrd équivaut à 3 pieds Français , ou 9îi itiillimétres. 

{IV. du T.) 

*Dans toutes les courses, en Angleterre , ou détermine la charge iîu cheval d’après son âge 
ei mn propre poids; puis l’an pèse le jockey, la selle, le |jaruois,et si la pesanteur totale u'ai- 
teint pas celle qu'on avait préalablemeni fixée , ou met du plomb dans les ptx hes ou dans les 
boites du cavalier. 

N. du T.) 
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[\oiïs ré|)oiidn)iis affîrmaliveriieiit ; mais la ciiftie'ullé cajisisle à ü^issiim^ du def^iv 
de la v itesse du cheval. Il faut, en ouïre, 4|ue le jockey aii asseîj de sang-froid [Hinr 
apprécier l’effet de Tallure de sou clieval sur ceux de ses coiicurrenls. CVsl un Ira- 
vaîl de NHe qui doit Otre achevé dans l’espace de deux ou trois minutes, et par nu 
individu souvent à peine formé, dont tons les nerfs, tous les muscles, sont mis eu 
Jeu pour lancer lin cheval à raison d’un mille par niiriiiLe ! Carthage ii'a produit 
qu’un Aiinibal; il idest pas plus étonnant qu’un siècle ne produise qu’une demi- 
douzaine de jockeys accomplis. 

Mais revenons A l’éducation d’un jockey de premier rang; démontrons jusqu’à Tévi- 
dence en quoi elle peut être utile, et combien il était déraisonnable d’accuser M, Holcrofî 
de folie, parce qu’il épelait des mots de six syllabes. ?jous avons sous les yeux une bro¬ 
chure de cent soixante-dix pages, intitulée^ r.énie naiurel, par Samuel Chifney, de 
iVew-Market ; prix, cinq livres!! John Gibson Lookart K Napier Kdward Lyflon 
Biilvver 3, Théodore Hook avez-vous jamais écrit cent soixaiile-dix pages, de vingt 
ligues à la page, avec une marge immense, qu’on ait vendues cinq livres sterling ! 

Permettez-moi de vous donner un échanUllou de cet ouvrage, véritablement clas¬ 
sique. A propos de îa difficulté qu’éprouve un jockey à premire la tète: HSIiylark, 
dit Chifney, ce fameux cheval de course, allait vite, mais c’était une rosse; de sorte 
que celui ([ui le conduisait avait beaucoup de peine à lui conserver Tavanlage dans 
les courses de quatre milles, o ' 

Ceci parait riicompréhensîble au premier abord ; mais, en langage de courses, on 
entend par rosse un clieval mou et indolent, qui ne fait pas d’efforts, qui ne déploie 
pas tous ses moyens pour gagner le prix. Mos lecteurs imaginent sans peine que, sur 
lin |)arconrs aussi étendu î] est presque impossible à un Jockey de tenir un cheval 
de cette esjièce en avant d’une demi-douzaine d’autres, bairs le cas cité jiar Chifney, 
«Sbylark, arrivé à cent yards du but, s’arrêta tout court, quoiqu’il fût monté par 
l’un des plus célèbres jockeys contemporairis.» 

Le passage suivant (page 110) donne idée des fiuponneries pratîffii^^s par ceux tfiii 


* Auteuiv, directeur du i^uaicri^ rcft iew, 

(N. du T,} 

^ Rédacteur de VEdmbtirg rewiet^. 

{N. du T.) 

" Fcri vain célèbre, auteur de rjrgenl, comédie , de riiisfoîre de la {irmidenret déradaur 
dJthcnes^ iVEugène de Pelhum, Devereux ^ de i'/inglelerrc ei (en Ànghiis, 

des Pêferins du Ehin, Ac leilu , du Dèmvmté ^ dos Dernters Jours de Pompetu, de la 
France sociale, poUilque cl mtérmre^ de Godolphin.ûc Soir ei malin, etc. 

(/V. du 7\) 

* Érrivaiii contemporain, au leur de MH Brag .Gilbert iMrHhej, du Üonsm Georfrey. 

lie TMorie et pnilit/ttc, Ur. 

fin T.) 

® luiîte anglais éiaiildel kilomètre 009 mètres 311 iiullimètres, <piaire uiilles fniu par 
conséquent 0 kilomètres 137 mètres Jiiillîiuètres. 

du T, 
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fuiil iMcliei’ lie jiaiier. Api-ès avoir i‘aconlé reiti|M«sitniit't»etit irmi dit val de course 
à îSew-Market, l’auleui' du Cénie naturel s’exprime- ainsi ; 

((Ceci me ra]ipdle (|ue M. Hodpe^, le fîraiid parieur, medil un jour ; Si vous cou- 
(iniiez ;i parier ainsi, vous perdre/jus()it’à voire dernier sou. Vous Pasez loujcnirs 
votre jiigenieiil sur les dievaiix: étaPlisse/-le sur les liommes, car vous ne iiouvez 
jamais répondre de la ((ualilé d’un dievaL» 

Les lignes suivantes sont un Prîllant exemple de dialogue. 

Samuel Cliifney comparaissait devant les représenlanls du Jockey-Club,qui étaieiil 
MM. DuUon, Saiiloi), et sir Cliarlts HuiiPiiry , tous amateurs distingués. 

aQiiel aélé voire motif pour ne pas lancer Kscajjc le premier jour.^i demanda sir 
Charles Bimbui’y, propriéLaire du dieva! mentionné. 

«Vous ave/ donc bien peu de confiance en votre jockey, sir Cliarles, pour Lui 
adresser une pareille question.» 

Si le jockey accusé s’était expliqué, il eiU révélé le fort et le faible du coursier. 

Aucun être humain ne commence plus tôt que le Jockey A tirer parti de son propre 
fonds (nous ne parlons pas ici au figuré). S’il montre de l’a[)lilude, il est employé en 
public presque au sortir de l’enfance, et bien payé de ses services. S’il ]u*rd, il est 
silr de Irois guinées ; s’il gagne, il en demande ciiuj, auxquelles ou ajoute parfois un 
beau présent. UJi a vu un gentleman donner A un jockey vainqueur une l écnmpensc 
de mille livres. Le Jockey léger gagne dans les paris des sommes considérables. Par 
exemple, feu Arthur Pavis, si remarquable par la légèrelé de son poid.s, se faisait, 
dit-on, un revenu de près de cinq cents livres sterling (douze mille cinq cents fr.) 
par an \ 

Cependant peu de Jockeys sont morts riches, et noius craignons que Pavis lui- 
inèiiie ne puisse être cité comme uiieexcetition. Ou peut dire que leurs dépenses sont 
énormes: iiuléiietidammeiit des voyages, de reiitretien d’tiii cheval, de la toilette, 
ils mènent souvenl une vie dont le luxe est coûleux. On a iieiiie à croire les extra¬ 
vagances que se permirent certains Jockeys de New-Market, il y a i(U(‘l<jues années. 
Ils se firent bAlir des palais, et y prodiguèrent les plus beaux tableaux, le.s meubles 
les plus somj)tueu\. Ce jeu ruineux a cessé aujourd’fiui, et il faut espérer qu’il ne se 
renouvellera |>as, 

Cmj)Mie ou se rimagine iiaturellciiieiit, les jockeys sont généraleTiient le fruit de 
ruiîion de parents un ]mi liUiputieus ; ceiieudaul il y a des exceptions fi'appaïUes. 
Ainsi John et Samuel Day sont les fils d’un îionuiie qui s’Iiouorail du sobriquet de 
I^road-Daxf avec d’autant plus de raison (jii’il [jesait presque vîugt stoiies^ ! Les 
enfants de Jofiu Day furent Ions minces et légers comme leur père, qu’un aurait pu 
apjHder Day-IJght 


' Poids de huit livres à l.oiîdres et de douze livres h llerefoi-d. 

(N, du T.) 

^ Brof«l-D€fx wAMi {Vm éniutoe tenq^s le.grosDay, Uay le largej ef grand jour : Da/-Light, 
bay le léger, et potul du jour- 

(fV. r.) 








30i le jockey. 

Le [K>re des Kdvvards^ célèbres jockeys de New-Market, était connu snns le nom de 
|>eLil Edwards petr excellence L Geoi'ge iV i>rotégea]t cette famiJc, et on IVriUnidit 
un Jour s'écrier, en voyant i)lusieurs Edwards se préparer ^ figurer dans la méjiie 
course : 

«Mon Dieu! quelles bandes de jockeys élève mistress Edwards î)> 

Il y a presque toujours beaucou[) de symétrie , sinon d’élégance, dans les formes 
des jockeys. Un îndividii contrefait serait impropre cUa professiofï. lin jockey doit 
avoir la tète petite, les éi>aüles bassesj bien aiTOiidies, et larges en pj’oporlion de sa 
taille. La partie interne de ses cuisses doit être légèrement convexe, s>oür ([ii’il [misse 
s’attacher pins solidement à la selle. Ses bras doivent être pliitét longs (jue courls , 
et ses jambes déi)ourvues de mollets; autrement il ne poiirraîl jjorter les bottes de 
Jockey. Ainsi bâti, ii sera solide en son assiette, et, selon l'expression de Sbakesjicare, 


On dirait, à le voir sur Ja selle assuré, 
Qti^ivec la noble béte il est Incorporé. 


En d'autres termes, le rapport de ses parties inférieures avec le dos du cheval sera si 
parfait, qu'en étant agréable A Fœii, il mettra l'un et Tautre à môme d'accomplir 
sans obstacles leurs foiiclîons respectives. 

Les qualités nécessaires A un jockey sont rares et difficiles à acquérir. Outre celles 
qu on apjïclle physiques, telles qu'une grande force dans un petit corps, une poi¬ 
trine large, des poumons assez développés jïoiir ne rien perdre de leur puissance 
dans une course rapide, il y en a d'autres non moins essentielles, mais d'iirie nalure 
|)îus relevée. II faut que le jockey soit d’une intré[)îdité complète, d une insensibilité 
voisine delapatliie, à l'épreuve des provocations et des efforts d'un concurreiil; 
l iiabitude de j'éprimer sa langue lui est indispensabie. 11 f^uit encore quUl sache niorli- 
fier ses sens, après s’étre livré A de |iénibles labeurs : il est non-seulement obligé de 
travailler A jeun, mais encore, sa tâche achevée, il lui est défendu de satisfaire son 
appétit, comme les autres liommes qui gagnent leur [lain â la sueur de leur front. 
Tounnenlé [ïar iine faim qu'ont aiguisée le grand air et rexercice, il faut qu'il assiste 
en sinqde spectateur à des festins; il ne peut meme apaiseï' la soif qu^a excitée une 
longue proïïienade au tnilieii d'un jour briManl. 

Ce n'est |ias tout: il doit înqmser d'autres stipfdices â sa constitution, et avoir, 
a roccasion, recours aux médeciues pour réduire ses [n'ojmrtions ! 

Nous venons de faire allusion â la manière dont un jockey se prépare A uue course ; 
et nous croyons ne [Mjuvoîr mieux faire que de citer ici les réponses d'un éminent 

cbii iirgien de Mevv->larket â des (.lueslions qui lui étaient adressées sur ce sujet 
intéressant. 


^ Eu français dans PorigiriaL 
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«L'Iiygiène pnrlîniUen'o aux jorkoys, tlîl-il, esl mise iK'flliqiie environ hnis 
semaines avant Pd^jues, el se [vrolorïtje jusqu'A la tin d^ïclobre, ïernie de îa saison des 
ronrses. En Unît on di x jours, un cavalier parvieid à tltriiinuer son poids naturel de Intir 
^ douze livres. A déjeiirter, il prend un peu de pain et de beurre, et du Ibé en (juan- 
lité modérée. 11 dîne !rès-légèrement, avec un mince morcean de jïudding, et encore 
moins de viafide, el s'abstient de ces deux aliments quand il peiil se procurer du 
jioissnn. Sa boissoti ordinaire est du vin et de Teaii, dans la [ïropmiion d’une pinle 
de vin pour deux pintes d’eau. Dans raprès-niidi ^ il ])rend du llié, avec peu ou point 
de pain ; ii ne soupe jamais. 

«Après déjeuner, le jockey tpii se destine à courir se cliargç de vélemerils, met 
cinq ou six gilets, deux habits, deux eiiiotles, et fait au pas accéléré une prome¬ 
nade de dix à ([iiirize milles K En revenant cliez lui, il change de linge, et qiiel<juc- 
fois, sll est tra|i hdigué, repose une ou deux iieures avant dîner, il se couche à 
neuf heures, et se lèveâ six ou sept. Les jockeys qui se senterd iunapables de siq>- 
porter ces longues promenades ont recours à des inirgatîfs, et jirincipalement au sel 
de Glauber.M 

On demanda ^ ce chirurgien s’il recommanderait un semlilable régime comme 
j)ro[>re A combattre la corpuleiice. 

«Sans doule, répondit-il* si la consLilution ne paraissait ])as en souffrir; mais je 
doute (|irou pdf se soumettre a un régime aussi sévère, si Ton tfy était accoutumé 
dès Fenfance. John Aruuil, jockey du prince de Galles (depuis George IV) , reçu! 
Fordre de se diminuer de poids autant <jiie possible, pour une course particulière. 
En conséquence, il s’abstint de nourriture animale, et meme végétale, pendant liiiîf 
jours consécutifs, et son seul aliment était, de temiis eu temps, une pomme! M m 
souffrit point de ce régime! Un autre jockey m'a déclaré qu'il était inoins fatigué, et 
qiFil avait plus de force pour mener un cheval ardent et difficile , lorsqu'il avait peu 
diminué de poids ; et quoiqu’il ne pesdl jamais plus de neuf stones, il s’éfail fréquenj- 
merit réduit a sept.» 

L’auteur de cet article a éprouvé par lui-même les effets de la déperdition insen¬ 
sible: il lui est arrivé de diminuer graduel le ruent de treize livres, et il est loin de 
s’èlre trouvé mal de celte réduction. Une douce sensation de légèreté, une ardeur 
inaccoutumée, sont les conséquences certaines d’une transpiration abondaule el 
<riuie ciièle légère. Le sommeil traiu[tulle dont on jouit à la fin du jour vérifie ce! 
axiome admis dtqiuis longtemps : A’m mUere mni i/m pane i^üaL 

Le régime est aujourd’hui moins pénible que du tenqis du chirurgien de New- 

Market. Les proiuenades, par exemple, ont été abrégées, et le maximum de la 

« 

distance parcourue est quatre milles en allant et quatre miües en revenant. Au 
commencement el à la fin de chaque promenade, ou facilile la transpiration par le 
feu el des boissons chaudes. Elle devient alors si excessive, qiFaprés s’élre dépouillé 
de ses vêlements, le Jockey est forcé tle se faire masser, el, pour ainsi dire, bon- 


Les milles aiupaîs soiU de friMs la lieue. 

,;V. d/f 
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rhoiiner coin nie un cheval a|>rès ia course. Ces moyens amèuenf promptement une 
fléperdition, el dispensent ordiiiairerneiit de l'empitd des purgatifs, d moins qifon 
ne les prescrive au début du Irailemeni, pour y préparer le corps. En foutes circon¬ 
stances, le jockey doit consLanirnenl faire de Texercice à pied, pour s’habituer à 
courir sans être essoufflé. 


fl ri’y a pas déplus rude épreuve pour les forces humaines que de monter un 
cheval de course: c’est un travail continu, sans relâche , contraire en cela à tous les 
autres. Le batteur de blé prend une seconde de repos en levant son fléau ; celui qui 
creuse, en retirant sa bêclie; le rameur, en ramenant sa rame en arriére; niais le 
eavalier qui figure dans nue course n’a pas un instant d’arrêt, et souvent, quand il 
arrive au but, tous ses muscles frémissent de douleur. 

Voyons le Jockey au moment du départ : on le pèse, on le met dans les balances, 
fl se place solidement en selle, les jiieds posés sur des étriers d’ufie longueur modé¬ 
rée. De son liabileté à manier la bride dépend sa supériorité. Quelques coureurs onf 
îe cou planté si bas sur les épaules, qu’ils courbent et relèvent la tête comme un 
cerf. H y a, au contraire, des chevaux qui ont le cou très-flexible. D’autres baissent 
ia tête en galopant, et tirent avec force la main du cavalier; d’autres encore ne 
tirent pas assez. Si Ton n’employait différentes sortes de brides, aucun jockey ne 


viendrait A bout d’un cheval. 

La manière de lancer un cheval dépend des circonstances. Dans la course d’un 
demi-mille, pour les chevaux de deux ans, le Jockey enfonce ses éperons dans les 
flancs du cheval aussitôt qu’on a crié : «Partez î» Si la distance est jdus longue, on 
n’a pas besoin de se presser autant au départ. C’est généralement è celui qui fait 
courir de décider Tallure qu’on doit prendre au début de ia course. 

Les courses de tfuaire milles sont aujounï’hni abolies : elles demandaient dans le 
jockey une constitution robuste et une assise des plus solides. 

Un bon jockey évite, autant (jiie jmssible, de se servir du fouet, qui est souvent 


nuisible, surtout quand il frappe sur le flanc. An lieu de forcer le cheval a s’allonger 
sur une plus grande surface, un eoupde fouet mal appliqué produit l’effet contraire, 
et l’animal se rejette en arrière ou s’écarte- L’éperon, em[ïloyé avec sagacité, est 
plus propre A augmenter la vitesse d’un cheval de coirrse. Au reste, il faut consulter 
en toute occasion l’humeur et les allures liabitiielles des chevaux , et elles varient A 
l’infini. 


Le jockey, comme on l’a déjà fail observer, est bier* fait de sa personne, et sa 
bonne mîræ est rehaussée jiar la propreté de son ajuslemeut, due en partie aux soins 
hygiéniques qiï’il hu esl nécessaire de prendre dans le cours de ses exercices prépa¬ 
ratoires. 


La taille du Jockey n’excède pas cinq [îieds six iiouces, et peiit-êire vaiit-il mieux 
qu’il n’ait que cinq pieds cinq pouces L On en a vu d’excellents qui étaient d’une 
laille inférieure: mais ils ne sont pas aussi fermes sur leur siège, leurs cuisses sont 


’ h m de mesures <iiiglaiscs, 


(lied rf^porid h peu prés h dix pouces de f'raticc. 


(IV.iftf T. J 
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LE JOCKEY. 

(i a|) roitrtes iiniir étreindre les flancs du ctteval, et, ils ont l’air gauche et sans grâce. 
Il im[un-le qit’iJ ait les jambes un peu longues, les bras longs, le cou médiocre la 
lêlepelile, les yeux vifs, elles muscles aussi vigoureux que le permet la petitesse de 
ses formes. En somme, ce doit être un Hercule en raccouici. 

Il est sans doute, dans la tournure et les proportions symétriques des jockeys, quel¬ 
que chose qui séduit les yeux du beau sexe, car plusieurs jockeys ont été unis eu 
mariage à de très-belles femtnes, et ont trouvé dans leur ménage autant de botslieur 
que bien d’au Ires mortels. 


ÎN K MK U II. 


























oLj le rïïüjule a juj reiiirirf|iKT lii lâcîielé ti'itu atirou- 
ï^enjt iit HJifîlass. Rareniejit, en Aii^^letene, lesémeu- 
tiers saveiU ce tju’ils veiikni*, i^aremenl ils ont un 
but tiétluL Toutes les Fois (juc, |>ar hasard, leurs 
iriteiitioussoiil bien délenniiiécSj ilsfojit peu d^effoiTs 
pour les idéaliser. S'ils le lenfcnl, la inoîndrc appari- 
lion des auturîles eonsliluées disperse des masses 
éiiaisses et pressées, eomiiie si c'élaienL des rruages 
sans eoJisislance , eunune si leurs f^riefs u'étaieid 
(|u‘'iir}e vaine Fiiniét*. 


Dans les désordres de la J‘ue, dans la réiiinon des eiîojeiis pour disetUei' une <jues- 
fion [tolilicfiic a rordre du jour, tu>irr rérlamer ceriatns droils popiîlaires, [>our 
résistcj^ à forre ouverte et etuniiietlre i|ueb[ue violeiire, le peu dTiiiion, de fermelé, 
de courage, ipje dé[>loieid nos compatrioles, est à peine eoncevable de la part dbin 
[leuple aussi eélèl)re par ses îiaules ijualilés sociales dans le monde civilisé. Ils par- 


' (/année aruîbdsi" eut periiiannilp, mais eVte iraui'ail pas tre\isieiite légale si tin adedu pai 
kiivent n'eu fixait aimuelkiiieïii la quotité. Le royaume est divisé eu dkli ietHde lect iiteiiiciU . 
rfc'nniiftg itrstrif'ls, auxqisels soûl affeeiés desoffiriers el des sei fçeiUs; reu(îatjemeut es! iwur 
sepi ans, ou a \ ie. J-a paye du latitai^siu est d'tm shUliiif, f uu Fraue viiqp eliiq ceuliiiies} par 
jour; el, dédui liciii Liité des rekimes pour nuuriiltiiT^ h^ildllrNieul ^ eie, ^ il îui reste euviron 
deux pt'iuT el demi (viiq;l-ririq cenlimcs\ 
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LE SOLDAT ANGLAIS. 

lent avec élO(|ncn<T, ils vocifrreril avfc fureur, ils |H érJienl la résislaiire à l'ofï|ires- 
sion, uic'Ds ta vue des armes royales jetle i’Iiésitaiioïi el la rraiiUe- dans tous les 
cœurs. Le seul as|>ecl du Ijon et de la Licoi'iie sui- un étendard, raï^|^arilion loiu- 
laiiie du cliafïean ciré d"un ])o]iceman, cliassent au loin les assaillants avec tous 
leurs droits et tous leurs griefs, V eiU-il |>armî eux vingt individus robustes, irois 
ixdicemeti meUent en fui le le rassernblemeut, 

Cepeiuiaiit ces trois bomrnes seront aussi îles Anglais. Prenez trois jiersonnes dans 
eetie foule de jioltrons, et laites-en eles [ïoliceiiien : au bout de fjuelqiies mois, elles se 
précî|nteroiit sans crainte an milieu d'niie rniillilude exaspérée, et produirojit abso¬ 
lument le même effet, Cest encore dans celte miilliüide qu’on clioisiL les soldais aux¬ 
quels est confiée la défense de rAngleterre : cli bien î la liante réiïUtalîon de nos 
Irouiïes est prérisémerit basée sui'leur courage, leur unioti, leur inébranlable fer¬ 
meté, qiialilés dont rabsence tolalerend noséinentiers si ridicules, quand pfîeureeül 
venue |iour eux <i’engager Pactîon, 

Ttmtes ics nations recoimaîsseiU au soldai anglais les qualités ci-dessus. Nos 
anciens ennemis, qui continueront loiigtem]Js, tîous Pes|)érons, à être nos amis, sont 
loin de les contester, et ils doivent être bons juges eri pareille matière. Le général 
Foy, dans son //istoîre de ta guerre dv ht Péninside xmts !\apolèim. Fait les obsei'va- 
tions suivantes sur la bataille de Waterloo, événement demi le souvenir est nalurel- 
(ement pénible à iin Français : 

{(Nous les avons vus, an jour de notre désastre, ces enfants d’Albion, formés en 
balai lions carrés, dans la plaine entre le bois d’Hougoiimont et le village de Mnnt- 
Sainl-Jean. Ils avaient, pour arrivera cette formation compacte, doublé et redoublé 
leurs rangs à [ïliisieurs reprises. La cavalerie qui les appuyait fut taillée en pièces , 
le feu de leur arlillerie fu! éteint. Les officiers généraux et d’étal-major galopaient 
criiii carré à Paiitre, incertains ou ils trouveraient un abri. Ctiariols, Idessés, parcs 
de réserve, troupes auxiliaires. Fuyaient à la-débandade vers Rruxellcs. La mort 
était devant eux et dans leurs rangs; la lionte derrière. En cette terrible occur¬ 
rence, les boulels de îa garde im[)ériale, lancés à lu’dle-imiirpoint, et la cavalerie 
de France victorieuse, ne )viirent iiaseritamer rimutobile iuFantene brilaiinitiiie. On 
l'dt été tenté de croire qu’eîle avait pris racine à terres si ses l>al ai lions ne se fussent 
ébraidés majestueusement quelques minutes après le eniicber du soleil, alors <]ue 
lari ivéede rai'uiée lïriissienue apprit A Wellington (jne, grdceau nornlire, grâce à la 
force d’inertie, et |Mmr |u ix d’avoir su ranger de braves gens en bataille, il venait 
de remporter la vicloire la |dus décisive de notre âge i.» 

Il est absurde, de la jiait de Foy, de parler avec amertume du nombre, lorsque la 
concentration des forces sur un [mini donné était le principal système de Napoléon: 


^ Les assertions de Pauieor anglais î-iir le genre de bravoure paiirculîer aux soldais de 
|iays sont cantirmees par le iPiiioit^riage de tous les eouieiiqioraiii?- ; on aniîiiic qu'â la luniic 
liaLüîlle^ le luaiéiqial Soull, voyaiil Napoleou urdoiuier d’aicaqiîCJ' tk froiU les balatlïonsaugrais, 
lui déclara rpi’oii ne l'êiïssîrail pas à les eiitoiiœr : * Je lésais par exiiCTieiicc j ajüuta-f-il; il u’v 
a qiCmi inoyei) de venir a boni des Angkds^ failcs-lcs eoin îr. » 

du /” 
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il est aDsiirJe de critiquer la furce d’inei'tie, lorsque celle force clait précisémetit 
celle qu’exigeait la circotislatice, et la seule qui pûl avoir des avantages. 

L’écrivain français poursuit ainsi ses observations : 

«Ali! satis doule la délenniualioti d’itislincl, qui même, lorsqu’elle se méprend, 
vaut mieux qu’une hésitation savante, la force d’âme qu’aucun danger ne démonte, 
la ténacité qui fait qu’on emporte la proie pour s’y être acharné le dernier, sont de.s 
qualités rares et sublimes : lâ où elles siiflisciif pour assurer le triomplie des inté¬ 
rêts nationaux, il y aura justice à accabler d’Iiotineurs le mortel privilégié qui les 
possède. Mais les penseurs de tous les pays et de tous les siècles ne souscriront pas 
sur parole â l’exagération d’une gloire .si étroite; ils signaleronl l’intervalle qui 
sépare l’iiomme de métier de l'homme de génie.» 

Malgie celte plirase dénigrante, il est agréable de voir un de nos adversaires rendre 
justice aux troupes anglaises. Cependant nous allons, jwur faire ressortir davantage 
la vérilé de ce que nous avançons, empnmler un passage au livie de l'un de nos 
officiers. 

m 

Après la sanglante bataille d’Alhiiera, en Espagne i, quand les Kraneaisse furent em¬ 
parés de l’artillerie anglaise, eurent mis les Espagnols en déroule, et gagné leshauleurs, 
ils se itréparèreul à profiler de l’avarDage de leur position, et à acliever leur victoire 
eu accablant I infanterie anglaise. Mais avant qu'ils eussent commencé ce mouvement 
de destrnclion, les 7® et W régiments de notre armée, qtii composaient la brigade 
des fusiliers, conimandés par sir William Myers, et flanqués d’uti bataillon de la 
légion lusitanienne, sous les ordres du colonel Hawksbawc, sortirent de la mêlée, cl 
se précipitèrent vers les bailleurs. Ils attaquèrent les niasses françaises au nioment* 
mi elles se promellaienl une victoire assurée. Elles furent ternies en éel 


lec, mais 


vomirent des torrents de feu. Sir William Myers fut liié; le général Cole, el trois 
colonels, Ellis, Blakeney, et Hawksbawe tombèrent blessés. Mais le soldat anglais , 
mie fois qu’il a pris un parti, n’attend pas pour marclier les encoiii’agements de ses 
chefs, il suit qiiicomjiie vient après l’officier mis hors de combat, dans la biérarcliie 
militaire, de|)iiis le général jusqu’au simple caporal. 

«liCs bataillons de fusiliers, dit Napier frappés [lar celte tempête de mitraille, 
cbaiiceièreiit comme des vaisseaux près de sombrer. 

«Cependant, se remeltaut promptement, ils s’avancèrent, el en vinrent aux mains 
avec leurs terribles ennemis. Eu vain Smtll, qui commandait sur ces liaiileiir.s, 
déiiîoie tnute sa capacité militaire; en vain un grand nombre d’héroïques vétérans 
français .se sacribent en faisant des efforts déses|)érés (loiir nuvrir les rangs serrés de^* 


‘ (à'Ue liaiaillese dmnia le IG mai 1811. Iliiii mille Anglais, sept mille l'orlugais et ipiiiiw 
iiiille Espagnols, riii'ciii aiuquès par dix-liiiit mille Krançais. La caiioiiiiadc clora depuis (niw 
lieiiie.s et demie do matin jusqiêâ urine lieiires du suii', et l’aimièe fraiit'aise, eomniandée par te 
Iiiai-êclial Sonli, fin forcée A la reii aiie. I.a perte fui énorme de pari cl d’amre. 

(A', ihi T.) 

’ Coloitel, aiiieur d’une liisuùic de la gucire d’Espagne. 

(A. (/(( r.) 
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Aiitîlais ; Cfi vain W gros des Iroupcs ri ançaisas ac< able à la fois de son feit scs soldais 

et les «dires, cnnfoivdtis dans une incxirieable mt'Iéc. 

«Rien, ajoule Napier, ne pul arrêter celle élonnanle iiifanlerie ; l’élan d’nnr 
valeur itldisci[ilinée, ragilalion nerveuse de renlhousiasmc, «'affaiblissaient point 
l’ordre qui régnait dans leurs rangs; leux yetix éüncelanis élaietii fixés sur les 



la foule unnnltneiise. Après un horrible carnage, ils alleignirent lentement et par 
un effort continu la cime de la fiauleur. Alors, la réserve française, se jetant datjs 
la iiiélée, essaya de rétablir le combat; mais cette tentative ne fit qn’accroMre un 
irrémédiable désordre. La puissante masse abandonna le terrain, et, comme nn mclier 
qui s’ébranle, tomba précipitamment des flancs escarpés dn col eau. Après cet enga¬ 
gement, les flots de la pluie coulèrent teints de sang, et quinze cents linmmes sans 
Idessnres, débris de six mille invincibles soldais anglais, demeurèrent triompbanis 
sur la fataîe colliné. » 

Kii comparant ces terribles exemples de courage et de résolution avec l’atlilnde de 
la fiopulalioti anglaise aux jours d’émeute , il demeurera constant que le caraclèri' 
(lu soldat anglais , quoique simple dans l’ensemble et dans toules ses manifestations, 
est cependant composé de qualités complexes qui peuvent être digttes d’un examen 
[iliis attentif. 

(1 y a quelques années, un gros paysan en blouse prit une place de première 
logea» Ibéâlre de Drury-Lane, un soir de concert, et s’installa sans façon sur le 
devant. LA, il se montrait dans tout son avantage : mais, non content de ce succès, 
il jugea A propos de se faire encore pins remarquer en fredonnant Ini-même des 
airs qui étaient loin d’être harmonieux. Cette récréation gratuite eilt été insuppor¬ 
table, quand même elle n’etlt pas interrompu la mnsiifue payée. 

Le paysan se donna beaucoup de peine pour ennuyer tonte la salle, et il y réussit 
parfailement. Aux rires snccédèreiil les représentations, et ijieiitdt on eiUendit de 
violentes rumeurs circuler dans l'audiioire. 

« A bas ! A bas ! 

— A la porte ! A la porte ! » 

Le paysan ne se déconcerta pas, et continua sa musique. 

Un policeman fit son apparition. C’était une affaire d’homme A liomme, et non nn 
ras d’action de l’autorité contre une foute en désordre. Le paysan en blouse se 
cramponna A l’ime des colonnes, de sorte que le policeman ne pouvait l’attaquer que 
par derrière. Après une lulte violente, rimportun chanteur demeura maître du 
terrain, et nue partie de l’auditoire oublia sa mauvaise humeur pour ap|)laiidir le 
vainqueur. 

Alor S se passa une scène curieuse <][ui caracLcrise au plus liaiiLdegré nos compalriûtes, 
et contribne grandemeni: â éclaircir divers points du sujet dont nous nous occupons. 

La lâcheté d'une assemblée illégale et tiimuIttiéLise en plein air ne peut éire égalée 
4 ne par le despotisme de la même asseniblée dans rinférieur d'une salle de speetacb*. 
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Siîiis (ioiile ratKÜtoh'e a di'oil <re\])î'iiner ciiiri|ntHerîieiil ses seulifiienïs, ses goills, 
ses anli|iatlMes, ses jiensées, ses îrïï]H‘essionSi iHuirvii qu^il les éinelle avec la deeence 
convenable A un |ieiï|ile civilisé. Le droit ite s’éleîul |ias [\\m loin. 

Mais les assistants sont-ils autorisés k vociférer, à jurer, pousser de violentes 
clameurs? C'est une ([uestiüîi que tout homme sensé résoudra négalivemenl. Ils sont 
crantant moins fondés A se prononcer ainsi sur une affaire de ifoiU, une erreur 
Irîviale^ une malheureuse méprise, que leur jugement rTest pas infaillible. Le 
tapage, le bris des banquettes, sont encore plus indignes truii peuple éclairé. Qui 
les force à rester, à supporter le mal dont ils se plaignent? Ils peuvent qniHer la 
salle. Mais c'est précisément ce qu'ils refusent absolinnejit de faire. Le spectacle 
fiU-ii ennuyeux, inconvenant, détestable, ou trop long, plus les auditeurs U* trou¬ 
veront mauvais, plus ils .seront las et épuisés, moins ils seront disposés A bouger. 
C’était k peu prés la meme chose à Waterloo. 

Revenon.s â notre homme en blouse. Enhai'dl f)ar sou triomphe, il continua à 
ennuyer le public* Deux jjülicemeii entrèrent précipitamment dans sa loge et le 
prirent en flanc et en arrière. Se voyant [uès d'élre délogé de sa petite forteresse, il 
songea instinctivement à nos privilèges nationaux, et fil appel au peufde anglais du 
parterre* li déclama contre l'inlervention de la police dans les libres amusements 
d'un public anglais 1 demanda si Texpression décente de nos opinions devait être 
soumise aux lois des baionnelles, parla des gmdnrme.'ÿ ^ de France, et finit par 
exiiorler le public è fie pas souffrir une atteinte aussi flagrante aux droits et libertés 
britanniques I 

A cette allocution, dont on ne pouvait saisir que le sens général et les mois jirin- 
cipaux, de bruyants applaudissemenU [ïarlirenl, des galeries, et le parterre en 
masse se leva. Parvenant à se dégager des mains des policemen, noire clianteiir, 
maltraité, mais patriote, sauta par-dessus le parapet de sa redoute, et aidé par 
ceux qui étaient en bas, ii descendit au milieu du parterre, ou il fut reçu à bras 
nuverts, 

AussiUM deux cliafieaux cirés parurent, ets'avancèrefit avec vitesse vers le réfugié. 
Ou'allait-ou faire? Un apiirocbait de la solulion d'une grande question dont rhomme 
en blouse n'était qu'un iiicidenl* Il avait involontaii'emefit donné lieu A une scène 
également îtUéressante pour ralblète, le satirirpie et le philosoplje. Cette masse 
assemblée était accautumée à un pouvoir despotique; elle avait donné asile à un 
njallunireux persécuté : devait-die rabandoiiuer sans résistance? devait-elle céder 
aux armes royales, A la loi, aux autorités? 

Les deux chapeaux cirés se précipitèrent au plus épais de la foule, et au milieu des 
cris des bnmrnes, des femmes et des enfants, après force horions écliangés, force 
fïabits déchirés, force individus culbutés, les policemen arrachèrent le cliauteiir à 
ses iirotecteurs furieux, et, le saisissant par les restes de sa blouse, ils reinporlè- 
l'onl au poste comme un sim [de lia rticu lier* 


' ( .emfil RitI rn Fniiiraisdüns 

(iv. itti 
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Lesb|K‘ 0 ;ik‘ui-s dt-mandèroul Al. Kliasou i, el uxigèrem i|u'ii fa„iicm(iàl le urisuti 
nier: il y cunseiilil; mais omiiiiie rjitmiine i>ii liloiise ne re|>atiH pas, un ne vmili 
plus cilletulre iiiic seule imle de rmisujue, ijuoiqtroii pmisLUA ne pmnt f(iii[icr la 
salle. On resln jusqu à la fin , en foreanl les musiciens A cmiliniier le cnncert mais 
au milieu d’un vacarme (fui cnipèclinîl de les en fendre. 

Un Anclais esl raremeiK sdr d’un principe: il a peu mi poinl de foi dans les 
vérilês alisirailes; il n’esl cerlain que des faits ; le soldat anglais est un c.vcmple 
évident de celle idio.syiicrasie nalimiale. Kos amis les Français In ni ben l dans Vexcés 
contraire, el c’est peul-êire en Allemagne ([ii’on trouve un milieu l’atsonnable, 

^’olrc foi com|dè1e dans les faits est deiniis longtemps passée en proverbe. Les fails 
sont comme nos .soldats, immobiles, constants, invariables; on ne peut ni les nier, ni 
les abalire. Kn vain un philosoplu; démontrera qu’un principe |)eul avoir de nnni- 
breiiscs conséquences; il doit aussi prouver que ces conséijuences y soni nécessai¬ 
rement comprises, aniremetH il ne sera pas écoulé. 

Ko Arij;leterre,itii principe peut être la puissance ipii régit et combine une série 
de faits qui, sans lui, ne seraient d’aucune milité. L'u principe (leiil être plus abso¬ 
lument vrai ([lie les faits établis; mais prouve/ (fue ces eas se sont présentés, et notts 

sommes disposés A vous croire. 

Km allendant, nous nous et» rapportons à l’e.xpérieiice, nous nous allaclums au\ 
fails. Leroi, la reine, nos instiuilioiis, les lois de notre |iays, nos représeï liants, 
sont des fails depuis longtemps eonslalés, de la vérilé desquels nous avons élé pro¬ 
fondément convaincus dès noire enfance. Notre existence est identifiée avec eux, et 
noire croyance en eux et en leur durée est proportionnellemeni plus forte que loin 
atilre seiilimeiil. 

Ce raisonnement se rapproclie de ce que Burke 2 appelle un m/jo«nemcn/ /te roa.sf- 
heef, et c’est au plus baul point celui du soldat anglais. Son roi et son jiays, la cou¬ 
ronne royale, ses officiers .supérieurs, ses provisions, son équipement, .sa jiaye, 
voilà sa grande série de fails: il ii’en cherebe jias davantage; mais, soutenu par 
leur induencc vivifiante, il endure toul, même les plus rudes défaites. Selon les ordres 
qu’il a reçus, il marche en avaiil, à la victoire ou à la mort; et si on lui dit qu’il a 
la mort devant lui, î] iTen marebe pas avec mniu.s de résoliilioii. 

Le soldat auglai.s iTest pas d’un iialitrel joyeux : il est généralemenl grave. Il pos¬ 
sède une grande énergie, mais elle ne se développe que lorsqu’elle est vivcmenl sli- 
inulée, et eu des circonslances extraordinaires. 

Le soldat anglais a peu de vivacité; il esl rare de le voir danser. Il croit qu’il a 
assez de mal à s’acquitter des factions, des exercices, et des parades, sans user ses 
forces à de folles évolutions ([ui ne mèiietil à rieti. Si sa figure js’éfiaiiouil un momeul, 
seslrailsreprennctil ordinairement de suite leur roideuraceoulitmée,eirun dirait qu’il 


t\e 


’ Iïirc<R‘iii'du ihéîHrede Oriiry-Lanp. {.V, litt 7\) 

* iïrüîmr el pidïlk-jj^te imieurd’iut fjraïid uoiidirc: d’êcri!^ politiques^ et entre aiilreti 

.\tir fa rêvoîufion r/r Franvc, ne le 1^' jauvier (7i50, mort le 8 juillet 1707. 

{N. 7\) . 
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ii'est oublié eu rîanl- \æ% plus jeunes eonscrits ne se permetteiït guère une fête rom- 
[tlète* Le grand uomhre d'( Han dais incorporés dans nos régiments semblerait devoir 
exercer tjuelcjue influence exhiiarante sur le moral de rarrnée; mais non ; le pouvoir 
solide et invariable de ia siibordinaiion iniiîlaire, des ordres, des règlements, des 
vieilles formes , des vieux souvenirs qui s’y rallachenl, comprime et étouffe en son 
germe toute ébullition naturelle. 

Sans doute il y a des exceptions dans les régiments composés jaesque exdiisive- 
inenl d^Irlandais; mais, en ce cas même, la gaieté irexcèdeJamais les bornes assi¬ 
gnées par ia discipline. Les règlements militaires ont une étrange puissance de 
transformation. Contre toute attenle, ils métarnorpliosenl à moitié un Irlandais en 
écossais; ils changent un paysan grossier, sale ^ maladroit, indolenl,en un indi¬ 
vidu au pied solide, au costume propre, A la laille cambrée, à l’air ber et imposant. 
D'une foule tiirbulenle, désordonnée, sans cohésion, sans foi dans le principe qu’elle 
esl appelée;^ soutenir, ils fonl lui corp.s uni, silencieux, croyant, persévérant, pres- 
(fiie impénétrable, presque invincible. 

La transformation extérieure est peut-être la [jIus surprenanle. Voici un paysan, 
qui , i\ y a trois ans, ia pioche A la mani, la blouse sur le dos, Iravaillait dans nu 
champ, bâîllaîiaux coniellles, et regardait par-dessus la baie les voitures passer sur 
la route. Voye^ le même homme en vedette, monté sur un coursier noir, en 
grande tenue de garde du corps: son regard et sou mainlien onl une im])ertiirbable 
gravité, due au sentiment de sa dignité, de son importance, de celle de son régi¬ 
ment , de son cheval, et du poste ou il est placé. Est-il possible que ce soit le même 
fiomme? Si l’ou en juge par rapparerice, on a peine A sc le persuader. Plus on Texa- 
mine, plus il est difficile de se convaincre de son identité. Le présent coiiirarie le 
jKissé; Timpression actuelle dément îe souvenir: on oublie le paysan en voyant ie 
soldat dans toute sa beauté. 

La gravité du soldat anglais est surtout remarquable dans rinfanlerîe. Le cavalier 
est moilié cheval; et la gravité, étant partagée entre lui et sa monture, semble con¬ 
venir A cet ensemble. Eu contemplant allernativement Tun et Tautre, vous n’y 
trouvez rien de choquant on de ridicule. Mais le fantassin est un ; et les longues 
lignes de son visage d’homme, ses yeux fixes, la rigidité de ses traits inanimés, 
produisent un effet pétrifiant sur ceux qui ne sont pas accoutumés A cet aspeci, Les 
enfants ont de justes motifs pour regarder les soldats avec stiqïéfaclioii 1 L’immobi¬ 
lité d’une ligne d’infanterie anglaise a quelque chose de glacial et de fasciualenr. 
rres! comme une muraille de statues d’argile et de briques rouges. Mais que loutà 
coup celte muraille s’anime et s’élance au combat ! des sombres figures et de.s armes 
élincelantes bordent d*iin cOté les remparts; de rautre, les rouges colonnes britan¬ 
niques, larges et profondes, s’avancent comme des torrents de lave brillante. 

Ce que Pon pourrait dire sur le soldat en temps de paix serait peu siisceplible 
(rîiiléresser le lecteur. Quoiqu’on publie chaque jour une muKilude iiinooibrahle de 
petits livres, on ne s’est pas eucoi’c avisé de faire paraître un ouvrage intilnlé frf 
de garfiisom et l’on a pensé avTC raison (ju’im jiaieil livre Iroiiverait fjeu d'a- 
cîipleurs. Pour se faire une iiîée exacle de IVxislenre du soldai, ofi n’a qu’A lire les 
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rè^leiiieiits niilitatt't’s. Elle est coutiiiiiellenient laiiiénie, de Jour en jour, d’anuré 

eu aimée, et i’o» |K‘u de tentatives jicuir eu varier la nionolonie. 

Parfois l’oti enletid dans les oaseriies les sons d’une Hdle, ijii’on dirait égarés et 
|)er<lus dans ces vastes Initiinents. Oiiel«|iies sergents el caporaux Jouent aussi du 
violon, mais ils y renoncenl pres<|ne tonjonrs lors«|n’ils frisent la cin<|nantaine. Les 
jeux de prédilection sont ceux (jiii dévelo|»petit les forces corporelles: et en liivei' 
on se lance des boules de neige A la tète, mais jdttiét jtoiir se réciiauffer (fii’avec one 
iiiteidion mar(|uée de se divertir. 

Rarement le soldat anglais se permel des fanes à l’égard de ses camarades; ccpeti- 
daiil, eti rédant autour des casernes, on jient voir un soldat, dépouillé de son babil, 
remplissant une crticlic A la |K)ni|)e. M se tieni de edié, et ctiei cheé la fois à éviter 
les éclaboussures, et à decouviàr d’oit lui vieimeul les pierres <pi’on lui lance. (!ellc 
émission de projectiles est le nev pins uiirà de la plaisanterie. 

Efi général, on n’eitlend donc aulonr des casernes ijiie les accords d’une thile ou 
d’un violon, <jue racle limidetneiil iiii apprenti maladroit. On ne voit que des gants 
blancs de peau de bouc suspendus aux croisées, et en bas. ifuelque.s i>elils tambours 


Le monde a viupie ia réaction de ce caractère sérieux, triste, engourdi, esl ter¬ 
rible et irrésistible, riuand le soldai anglais est fortement excité jiar les hasards du 
champ de bataille. Les extrêmes se touchent, dit-on ; et à cette immuable torpeur, à 
celte discipline rigoureuse, ont succédé malJieureusement d’affreux excès pendant 
le sac des villes conquises : alors, quoique durant (jiielques lieures seulement, le 
soldai anglais i)cj-d tout es|)ril d’ordre et de subordination. Mais après celle explo¬ 
sion d’une fureur ioiqtlemps réprimée, il est généreux et bumaiu envers l’ennemi 
vaincu. 

Le général Foy dit avec aidant de vérité que de causticité ; 

«On ne dira pas des Anglais (|it’ils étaient braves à telle reiicoutre: ils le sont 
Imiles les fois qu’ils oritdormi, bu et mangé. Leur courage, plus pliysique((nemoral, 
a besoin d’élre soutenu par un trailenient substantiel; la gloire ne leur ferait pas 
oublier qu’ils ont faim, ou qite leurs souliers sont usés... Le soldat anglais mange 
bcancoup, et surtout de ia viande; il lioil encore (dus qu’il ne mange.» 

Assurément le soldat aime ses aises, lors<iu’il t>eul se les jirocurei'; mais, quand 
même nous admellrions les accusations du général Foy relalivemenlau/wwvci et au 
wast heef i , nous devons repousser comme une calomnie les insinuations qu’il se 
(irrrnet dans le passage suivant : 


Moici le (lassage auquel l'auiciii' anglais fait allusion : >.Son 3me esl vigoureuse, dit le 
général Foy, eu examinant le carartrre du soldat anglais , parce que son père Uii a dit, el ses 
chefs lui répètent sans cesse, que les eiifaiilsde ta vieille Angleterre, aliremés de (’orier et 
rassasiés de bu iiF rtVli, va'eni chacun pour le moin.s trois indiudu.s de ces rares pygmées qui 
végèteni sur le coiiliiieni d’Europe. • 

(//hfotrctfc fa piatirc ilc la /'é/iono/c, loin, i, |'ag. 

(A'. rVn r.) 
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«tfaiis soïî ile, la bière est sa Jioissoii iiabiUielle* Au debors, un liiî distribue du 
vin quand le î)ays en fournît ; ii ne saurait, er* camiîajîne, se passer de lîrjueurs fer- 
nieritées, elle rtiiini vient à projios ranimer ses esprits dans le moment du danger Lu 

Assurément, les liijueiiis fermentées ne rien* Le culonel Na[ner avoiie que 

nos soldats ont un ginU trop prononeé pour le rhum, reau-de-vie, ou autres Imjs- 
soijs s|>îrî!ueiises ; niais Diunime vérilaldement brave n'a pas besoin de ces stînni- 
lants. Ouaud il est convenablement animé, sa bravoure est suftîsammenl éveillée [^ar 
la vue de l^enuemi qui lui fait face. Son eritiiousiasme belliqueux va parfois jusqirau 
délire, quoiqu’il soit liabîiueHenient rnailre de lui. Il vaincra; et si le succès est 
impossible, il y a des occasions ou il saura inourîr. 

Durant Tirn des sièges de Badajoz, les assauts donnés par les Anglais furent eonii- 
nueîlemenl repoussés, grâce A la grande force de la place, à riiisuffisance de notre 
artiilerie, à lliabileté et au coui age des assiégés* Le carnage fui affreux parmi les 
Anglais; cependant les attaques furent réitérées avec une infatigable énergie. Kufiu , 
Pou pratiqua une brèclie : les soldais mcmtèreiil à l’assaut ; mais iis trouvèrent une 
étincelante rangée de lames d'épées, aigiiésct IrancliaïUes des deux ctVlés, solidernenr 
f)lantées dajis des poutres qui étaient enehaliïées ks unes aux aulres et enfoncées 
profondément dans les ruîties de la muraille. Derrière étaient les défenseurs de 
Badajoï, armés cbaeun de ])lusieiirs fusils, et envoyant leurs décharges droit dans 
la pojtrirïé. des Anglais, a mesure que ceux-ci a])prochaient. 

Les premiers détachements furent repoussés el massacrés; des Iroujïes fraîches leur 
succédèrent, et telle était la rage des soldats anglais, que les derniers vetnis 
essayaient d’empakr leurs camarades sur les lames d'épées, afin de se faire un pont 
de leurs corps palpiLauls* 

Toutes les tentatives furent inutiles, et les Anglais reculèrent, moissonnés par la 
moiisqueterie des Français, qui leur criaient d’un ton de défi : 

«Pourquoi donc n’enlreü'Vous [ïas dans Badajoz?» 

A l'assaut su i va ut, un soldai anglais du Dû® régiment monta eu haut de la brèclie , 
saisit à deux mains [es chaînes, et passa la tète sous les poutres* 

Il avait ainsi la lèle dans la]ilace,el il l'y laissa; car il conserva cette posiliou 
pendant que les soldais ennemis lui fracassaient le crâne avec les masses de leurs 


’ //iaioirc guerre tlv (n Peninm^e ^ Imii. i , pag. 2û(. 
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LE PENSIONNAIRE DE CHELSEA. 


























L’l^VALIDE DE CIIELSEA 





4iun les divers onienienU <\i\i einbollisseiU les jar- 
dîjis apparleiïaiils aux invalides de riiApiUl de Chel- 
sea-, it se frouve un large |>avillon d’élé pavé de 
peliles pierres tnélées de fonds de boideilles |)osés 
sens dessus dessous. Il cordienl un liane qui pour rail 
^ leriir à la fois une Irenlaîne d’Iininmes liien serrés; 
mais pi'obablemenl il n'y en a pas ordinairement 
plus de la moilîé, ear les vieux soldatsonl besoin de 
place pour déployer en libcrlé leurs béquilles, leurs 
caimes, el leurs jambes de bois; il faul aussi ([iie le 
jeu lie leurs coudes ue soit pas géiié, quand leurs mains chassent ta fumée de leurs 
pijîes en bleualres tourbillons. 


' be mot ifît^aÜde iPeU pas la Iraduetion exacte du mot anglais pen^wner^ qui sigtiitie pen- 
sionnaire; mais les Anglais aiiaelient a celle qiialificalioii ^ appliquée aux vieux soldais, le sens 
que nous donnons au lerrne d'invalide. 

; ih( T, ' 

* Chelsea , ville de trente mille âmes, est sîiuéeaux cm irons de l.ondtes. L'hospice des inva¬ 
lides de farmée de lei re y fui fondé par Charles II, agrandi par Jarqiics II , et terminé par Guil 
lainne et .Marie, C.*est no vasie édifice en briques, coin posé de deux ailes principales, e< de qua¬ 
tre corps de logis de luoiiidie diinension. On voit eu oiiire à (ihelseaï'Asile royal miliLairc 
[n\}yû midtary fitnt ) pour réduration des enfants de troupe. 

{IV.dftT.} 
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Au-dessus de ee banc est une faraude planche, <pa puile une inseri])lion dujil 
vüîci le sens: 


Kn maints combats mutilé par la fjuet're, 
Le vieux soldat se repose aujoiirdUHii ; 
l.es souvenirs, consolant son ennui , 

Liiî font revoir les plaines m’i naf^uère 
lïe son pays sa valeur Fttt Tappur. 

Kn lui rniaît La namnie du jeune â|^e ; 
üa force encore éf^ale son couraiye. 

De Chelsea le paisible ha))ilanl , 

Par des réduis qu’il arrose de bière , 
(Alarme la ïîii de sa noble carrière. 

Dans la mélée iî croit se voir Inttaiii ; 

Sur renncmi, sans pâlir, il s’élance ; 

Tous ses rivaux cèdent â sa vaillaitre: 
Tons de son bras ressentent Je |K>uvoir; 

El le héros avec orgueil s’écrie : 

fl J'ai prodigué mon sang pour ma pairie: 

-Irsuis heureux : Tai rempli mon devoir] - 


Il n’cîitre pas dans notre sujet de donner des détails sur le mérite arclilLectuniijne 
deLiidpUal de Chelsea : nous nous bornerons à remarquer, en passant, La comniodUé 
et la régularité des cours, avec leurs bancs et leurs carrés de ga/on vert ; nous 
n’observerons aucun ordre sysléniatique en décrivant les quarliers t ou autres i)aitics 
de ce noble et vaste édifice. Il sera pins en rapport avec le but f[ue nous nous [uo- 
(msons, la peinture du vieux soldai mutilé, d'errer au gré du Jtasard et de notre 
(‘aj)rice, du quartier à la cour, du jardin à l'estarninel, de la grande salle à la 
chapelle , sans aucun plan arréEé. 

Les vieux invalides de Chelsea sont réellenienl enlourés de tous les soins qui i^en- 
vent cordribuer A leur bien-être* On leur a accordé loiU ce dont ils i)ouvaienl avoir 
besoin , tout ce qu’ils pniivaîent réclamer comme iilile, ou désirer comme agréable. 
Sont-ils affaiblis iiar la maladie, par Textrème vieillesse, par des affections 
incurables, |)ar la douleur d’une ancienne blessure; sont-ils încapables de se pro¬ 
mener ou de se servir, les secours (\ii\m leur prodigue, et le zélé de ceux <]li] les 
soignent, augmenlent en ]»roportioii de Tétât de souffrance des individus. Des gardes 
veillent sans cesse aiqïrés d’eux, et on leur donne la nourriture la jdus délicate* 
Faisons une promenade dans les autres quartiers, où nous Iroiiverons peiU-èlrr 
nos amis, en cbaiieaux galonnés, assis autour du feu* 

La |)remière chose qui vous frappe dans les quarliers, c’est la longueur des salles; 
la seconde, leur extrême |>ra]uelé. La plu|KTrt des fenêtres sont garnies de Heurs e! 


Oïl appelle fïYf/v/.v [quiiriirr) de*? salles obloiignes niinmc nos salles <ThiVpitîiL 

( /V. (ii( T. 
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(l^iirbrisseaux, au nombre desquels on admet de in'éférenre le niyrlbeel le géra- 
niium rependanl un aperçoit aussi quelques pots d’œillels de \mu\ de ctvies de coq 
rramaisies, el çA et la uu [danl de bigonia. 

CMque invalide a sa petite chambre. Ces petites pièces sYHendent te long des(fuàr- 
liers, du côté seulement de ceux qui sont en long et éclairés dans leur longueur , 
H des deux côtés des salles carrées. Elles ont de Eanalogie, pour la position et pour 
îa grandeur, avec les cabines qui sont dans la sainted)arbe d^me ft'égale. 

Les cfiambres des sergents sont un peu plus grandes, et placées en tète ou au 
renlrc des quartiers. 

Les dehors de ces demeures sont ornés de diFFérenies manières, selon le goiK des 
vétérans. Toutes ont des rideaux suspendus à la partie supérieure de leurs poi‘le,s 
Vitrées, et A la |>ctite croisée qui fait Face aux fenêtres du {piartier. 

On voit à rexlérieur d^ini grand nombre de cbambres des portraits de commaii- 
danls, ou divers objets analogues; 

Des forlïficalions de carton ou de bois, tours, créneaux, batteries hérissées de 
Formidables canons ; 

La représcnlaîion en carton peint de la couronne royale, incrustée de morceaux 
d'élain pour imiter les diamants* 

L'intérieur de chaque cliambre contient un petit Ht, et divers ornements, tels que 
des gravures coloriées de sièges, de batailles, et d/oflîeîers aux joues rouges comme 
le coquelicot, ayant à la main des épées de meme teinte, et des uniformes bleus, 
canuin, ou de couleur de brique, suivant les cas. 

L'invalide est trop grave pour aimer les caricatures, et rarement vous en trouvei^*^ 
chez lui. Ouaud même il serait dluimeur joviale, des raisons do loyauté ou même 
(l’amour-propre lui feraient ret>ousser d'imperlinents dessins qui se moquent des 
grands personnages, et dont la causticité n'épargne ni la vieillesse, ni les longs 


services. 


Quelques reliques des jeunes années d'amour et de guerre sont souvent attacliées aux 
murs; nous avons vu au clievet d'un lit le portrait de la défunte épouse d'un vétéran* 

et Elle élail aussi belle que ça, il y a cinquaiUe ans h) nous dit en soupirant le vieil 
balïitanl de la ctianibre. 

De Taulre côté, comme pendant au portrait, deux larges boucles de clieveux 
étaient accrochées a un clou, et dcscondaîent assez bas pour toucher Toreiller* 

Le reste de i’ameublemeut de ces pelits intérieurs est simple et modeste; il se 
rom[mse des objets suivants : 

Deux cliaises; 

Une pelile labié, garnie d'un tiroir; 

De vieux habits suspendus A de gros cious; 

Des brosses A siuiliers; 

Une grande iiouteille de grès, contenant la meilleure bière de Barclay et Perkin. 

Afin de la tenir fi^aîclie, le vétéran y met des morceaux de pain brhlé, et ce pi o- 
rédé, ajoutant A la couleur naturellement foncée du liquide, lui donne, au premier 
abord, l'aspecl d’un cirage de qualité supérieure; cependant, quelque tcmiisaprè.s 
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[\v(\\v élé veriîiT, elle |ïreiul la niiaiice i»lus agréalile el pins aürayaiile iruiie iiiéile- 
cine de clieval, el ceux {|iii en coniiaisseul la îJ^jiité réelle la ^ïoivenl avec la plus 
vive salisfaclîoii. 


Des cages de serins soiil accrochées le ioiigdu rnur du quartier; mais des liorloges 
en sont les principaux oniemenls* Llrivalide de Chelsea a une iiassion pour les hor¬ 
loges : la précision de leurs uiouveiiicnls, la régularité de leur marche, ont quelque 
chose qui lui rappelle le vieux lenqvs, el il écoute avec une coïïij)laîsance évidente le 
tic lac de la pendule, auprès de laquelle il est assis, les yeux fermés el les bras 
croisés. 


Jl y a daiîs chaque quarlier plusieurs horloges gravenieiil susjiendues cèle à cote, 
et le nombre total en doit être considérable à lliospice de Chelsea. 

Ce goOt du vieux soldat pour les horh^ges est assez bizarre : il les régie exacte¬ 
ment sur la grosse liorlogedu collège, de sorte que les grandes et petites aiguilles de 
toute la brigade bullandaise indiquent conslammerU ensemble la meme heure, et 
qu'elle sonne tout entière à la fois. Si nue iiorloge sonne après ou avant le chrono¬ 
mètre du collège, on la met immédiaLemeiit A la réforme , et ce cas iCest pas rare, 
comme on peut le supposer. 

Cependant Tinvalide n’a pas l’idée que son horloge ne lui soit poinwriine grande 
utilité 1 plus il a de preuves de l’heure qu’il est, plus il est certain que c’esi riieure 
véritable. 


Eu face de la petite chambre de l’invalide se trouvent souvent une hallebarde, et 
un coffre spécialement réservée son usage. 

Dans une encoignure du quartier, sur une petite table, sont une Bible et un livre 
de [)rières, qui servent A la lecture en commun. 

En Face du feu est un grand paravent semi-circulaire, en bois, iiitérieurenienf 
garni dhin banc. 

M iCesL pas permis de fumer dans les quartiers; mais les invalides s’y rassembleiil 
souvent |>oiir se chauffer les jambes, et se livrer aux cliarmes de la conversation. La 
lueur du foyer éclaire leurs (êtes chauves, ou leurs blanciies chevelures, surmon¬ 
tées quehfuefolsd’uii bonnet de nuit, maisjamals du chapeau dMiniforme. Les vieux 
soldats envoient au diable leur chapeau d’uniforme. 

Nous ]iarlâgeons leur opinion A cei égard, el nous devons consacrer quelquci 
lignes A expliquer les causes de leur antipathie. 

La plupart des învalidessont des vieillards infirmes, qui ont besoin de se garantir 
des variations de notre atmosphère. Le seul avantage de ce ciiajjeau galonné est 
d’abrîler le sommet de la tète de la grêle, de la iihiie et de la neige; mais il ne pro¬ 
tège la figure et les yeux ni du soleil, ni du vent, nî de la poussière; il blesse le 
front, et laisse la iiutfue A décoiiverl. Rien ifen justifie l’emploi, si une queue pou¬ 
drée ne procure au derrière delà tète le surcroît de clialenr qui lui esl nécessaire. 

l/invalide de Clielsea déteste son chapeau d’uniforme, (pfil compare A un appareil 
contre la fumée, fl a signé de nomhreuses pétitions [Huir demander un cliapean 
rond; mais on n’a pas eu égard A ses plaintes. Tons les ans , on lui donne un nouveau 
chapeau, quoique Fanrien soi! encore (>resfpie inlael, car l'înv'alidc a aclu'lé A ses 
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fiiiis ini riiai^eau rliauü H conjijiotk^ el n'a |»ürlé ravitn^ q\w tla*ts lesgraiitks v\v- 
roMstaitrf‘S, lot'ïiqtjMI «faîl ck? service. 

Un fait imsiMF-^ cVst ([iic noà vétérans vendent généralemenlleurs vieux cliapeanx, 
moyennant la somme de dix-huil sous, aux portefaix qui décfiargenl les lialeaux de 
cliarbon. La dentelle d'or est enlevée ; la corne de derrière est placée par devanu le 
large rebord verlical est rabattu sur les éfiaiiles, et la coiffure du Sfvldat se trouve 
parfaitement adaptée X la léle et cl la profession du eliarboiiiiier. 

L'invalide de Clielsea est un homme siq^érieur à toutes les vanités de la guerre. Il 
est familiarisé, par un long usage, avec runiforme, le galon d'or, les armes, l'équi-^ 
pement. Il sait tout ce que cela vaut, el n'y lient guère. Le pnnci]ial objet de son 
orgueil, ce sont les vieilles bannières enlevées a l'ennemi dans tontes les parlies du 
monde, et suspendues comme des toiles d’araignée le long de la cliapeile el du réfec¬ 
toire- Il aime A voir les petits oiseaux , se glissant par les haules croisées, se percher 
sur les Ijalons , ou sur les ailes des aigles françaises. Cesl particulièrement à l’heure 
<lu déjeuner, quand le pnîn est iJlaeésur la table, <jue les moineaux Iraversent saris 
cesse le réfectoire, en criant et en ga^ouillauL Le véléran a soin de faire une grande 
quaiililé de miettes, dont les plus hardis viennent s'emparer, et il sourit de les voir, 
aiKssitdt (ju'on apporte le fromage, ahandonner le pain |>our un mets plus savoureux. 

Cependant la niajoritédes invalides ne mangent pas au réfectoire. Ajirès avoir reçu 
leur ration par un tour ju’atiqué dans le mur, ils ont la permission de remporter dans 
leur quarlier, et de Ul, dans leurs chambres, ou dm, leurs femme, pai enls ou amis. 

La femme de Tinvalide ii'est pas aulorisée â demeurer avec lui au collège; mais 
elle a son logement dans le voisinage, de sorte que tous deux j jeu vent se rendre 
mutuellement visile A cliaqiie instant. C'est un Joyeux speclarle que celui de l'inva¬ 
lide assis dans sa pelile chambre, causant et riant avec sa femme, sa fille, ou sa 
petite-fille, ijlaçéeen face de lui, dans un esiiace si resserré,que leurs genoux se Inii- 
chenLEt ils ne peuvent éviter d'élre vus, car un plaisant règlement enjointe ces vieux 
débris d'hommes de ne jjas fermer leui' porle lorsqu'ils reçoivent une personne du beau 
sexe. On a prévu le cas où ce ne serait ni leur femme, ni leur fille, ni leur pelîte-fille- 

On se rapjjelle cependant une exception extraordinaire à cette antipathie pour les 
femmes. On a vu admettre au collège des invalides Catiierine Cavenaugh , autrement 
dite Catherine Welch, aulrernent dite Catherine Davies, autrement dite la mère Ross ; 
et prohahlemerit, quand elle reçut celle dernière qualification, ses jours d'amour et 
de mariage avaient cessé, et e'étail une vieille habituée des camps. Elle était née eu 
Irlande, en 16(57. Cachant son sexe sous le costume d'homme, elle avait pris part a 
de sanglants combats, comme dragon et comme fantassin; elle avait reçu plusieurs 
blessures au service: en 17(7, elle fit valoir ses lilres, et entra comme invalide à 
riinpîlal de Chelsea K 


’ On a vu ciî France, pendaiil la llévolytion, plusieurs cas analogues : ainsi mesdemoiselles 
Tliêophilect Félicité Fernig furent aides de camp du général Ihimoiiriez, en 179'iî une Femme 
nommée Rose BouîUoîIj de Nogent-Ie-llotrou » servit avec son mari dans le sixième bataillon 
de la Uaiite-LSaône: son mari fut lué â ses côtés h Ijmbaclit lef'iaoOt 1703, ce qui n'emj>éclia 
pas riiérome de veslcr h son poste. ( A', (ht T.) 

n. -fl 
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Un peiildirt^ t|ne l’Iiivaliile <k Chelsea est d’ardinaire im liutiiint bon, iiaisible, 
franc, et lionnfle, quia beancoui» vu, Ijeaiicmip vécu, sans de venir ce qu’un a iqiel le un 
homme du monde. L’excès de son activité passée rehausse le prix de son repos acltiel. 
Il est satisfait et reconnaissant, et ces senlimenls lui inspirent une bienveillance 
universelle. Quelle qu’ait été sa vie dans sa jeunesse, ses mœurs s’adoucissent dans 
l’asile ouvert à ses dernières années. L’âge, la douleur, le souvenir de ijcands événe¬ 
ments et de fréquentes sensations, donnent de la dignité à son regard. 

L’invalide de Chelsea tiendrait, dit-il, une conduite bien différente de relie qu'il 
a lenue, s’il lui élail permis de rcconimeneer sa vie. Il a eu le temps de songer à ce 
qu’il a fail ; sa figure rannonce : elle n’a rien de l’expression qii’oii retnanjue sur 
celle du soldat dans les casernes, qu’il soil ou non de service. L’invalide a trouvé le 
secret de régler la ([ueslion enire la guerre et riuimanilé. Il est plein des souvetiirs 
du ]>assé, il les repasse souvent dams .sa mémoire, mais il y rattache l’idée du bien- 
être présent, et celle des secours de la religion. De vieux camarades, des parent.s, 
des amis renvironnent ; il a ses itlaisirs ; il e.sl honoré comme un hon serviteur de sa 
imlrie, 

Malgré et refpos et ces loisirs, qui Un fouL de la terre un paradh, l'invalide a une 
tendance l\ l'enniil, au méconlenlenieuL, à la mauvaise humeur, [ïar suite de la 
monotonie de son evîslence oisive. Un a (irévu le cas, et Ton a imaginé <liverses 
petites occupat-ions pour les vétérans: celles qu'on a mises récemment eu usage ont 
été reconnues très-eFlicaces. Le collège de Chelsea a le rang de garnison royale, el, 
par conséquent, on y monte régtdièrement la garde* C^est une scène moUié comique, 
moitié pattiélique, que celle des manœuvres de la garde monlanle, com|>oséc de 
vieillards de soixante à soixante-dix ans, qui avec un seul hras, epu avec une 
jambe de hoîs, qui avec un œil, qui avec le nez à moitié emporté K 

Les invalides sont de faction cliacun à son tour; ils n'oni point d'armes, mais 
simplement une canne. Quoi([ue ce service en lui-mème ail ses avantages, la période 
de deux heures est trop longue [HUir ces vieillards, d'autanl plus quil est des [ïosfes 
dans les corridors où il y a de terribles coiiranls d’air, surtout en hiver. 11 est vrai 
que si une sentitjelle quitte de temps en lemj^s son poste imur se cliauffer, ou s'erï- 
dnrl sur une cliaise derrière, la jiorle, elleiie sera jias Iraduile devant une cour mar¬ 
tiale, et fusillée pour ce délit. 

Kn somme, on a pour les vétérans tous les égards et toules les attentions jiossihles. 
tl existe sans doute quelques ahus, mais il n'y a |ïas d'étahlisscmeut public doul le 
buL soit plus complètement atteint que celui de cette noble retraite; la dixième parlie 
des inslitutîons de l'f’tat n'en approche pas. 

Des [>moniiesétrangères â i'armée ont des logemenls au collège de Chelsea, mais 
celte injustice est sur le poird de cesser. Voici ce que dît à ce sujet Oleîg, auteur 
d'un ouvrage sur rhôpital : «On recherche les soldats, on ceux qui oui été soldats, cî 


' U peut ire cui kux de conqwer ces détails avec mix f|iij imr été dimnés sur rimalidc 
frein ais dans fes français pftfifx fUircttx-tiHhncs Ù. ii, p. 

A. thi T. 
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un les plact^ ilans la fmsiüori à iat^yeile ils ont dioil. Lt k‘iïi(ïs vi^^ndnijy ic oiois 
(in l'IiApital sera peiiiïlé, dans Ion (es ses parHes, de soMaU ou de gens (jui ont servi 
(Gleig, ilÙpUat de Chehea, Ijv. nt). 

Le [dns tc’d sera le mieux* 

Heureux est Tinvalide qui sait lire et qui aime les livres; ee gotjl lui esl d\in grand 
secours contre le désœuvrement* Une bibliolliéque est attacliée au collège, et les 
invalides y oblienrienL aiséinentiin billet d’entrée, quoiqifon ne permette [^as d'em¬ 
porter les livres, excejitéen cas de maladie. Les ouvrages qui conqioseut celle biblio- 
(héque sont divisés en plusieurs catégories: 

Livi es de voyages ; 

Histoires degueiies* lecils de Hauts faits, l'ecueds d^anecdotes nuiHaii'es, biogra¬ 
phies de guerriers célèbres et de grands (généraux; 

Romans clioisis; 

Livres de morale et d’iuslruction religieuse* 

Malbeureusemeiit ririvalide ne fréquente i^as la bibliolliétfüe aulauL qu'il devrai! le 
faire pour son bien-être înlellecUiei; il préfère de beaucoup i’eslajninet ^ L\, en 
hiver, il souffle à son gré des nuages de fumée, el dans les intervalles des bouffées, 
il inédite ou disserte sur ies contrées étrangères et les jouj s [passés. Cela est IrèS’bien* 
mais le jeu auquel on se livre constamment à i’estaminet [)eut faire craindre une 
surexcitation trop prolongée, et même des accès de colère. Les vieux soldats, ayant 
leurs manches vides et leurs jambes de bois [ilacées dans une foule d'alHludes grotes¬ 
ques, passent des demi-journées à Jouer aux dominos, au frihhfïge-^ et à différeras au- 
1 res jeux de caries. L'enjeu est ordinairement d’un demi-penny^, niaîsona(jiielquefois 
hasardé un peu ])lus. On cile comme un phénomène i’exemjïle d'un caporal, retiré du 
service avec qiidque argent, qui perdîf un jour dix shillings Quoi qu'il en soit, 
c'est l’afhdre de ces vieux br*ives : ajirès tant de fatigues et de travaux, ils ont large¬ 
ment acquis le droit de s'amuser comme ils l'entendent* Les |ïarties se succèdent an 
milieu d'un nuage de fumée aussi é[iaîs que celui d'un champ de bataille, mais d'uiie 
odeur différente* H y a [jarfois â l’estaminet une centaine de pît)es qui font feu en 
même lem|)s. 

Une vaste étendue de terrain, que vient d'acquérir récemment le collège, fournil 
(les ressources plus réelles contre ledésœuvremenL Ce ferrairi, <|ui faîsaiî jadis parlie 


' t liiUVakinem mi U* à fumer. 

( N. dn T. ) 

* L(f crdrhffge , dont îe nom es* sans doute dérivé de rnldde Jn ibfe), exi m jeu de çai Rs on 
Coji marque les points avec des eîieviPes, sur une sorte de table de lric'tra(\ percée trinie iiîtiiMlé 
de petits trous. 

{N. dit T. 


^ t'iiKï ceiitiines. 

A^* dit ’rj 

* Houze francs cinquante centimes, 

dfi 
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du Hanelagli L a été Iraiisfortné en jardin, el aiii>rnjiriéà l’usage* des invalides, par 
les soins judicieuît de lord John HusseL Cliaqne vétéran a sotï pelil coin de terre, el 
le cullive à sa fardaisie. Au déclin de sa vie, aff ranci li de la discipline mil i la ire, 
convaincu de la bienveillance dont il est TobjeL, il sem]>le oublier runiformité de 
son édiicalion guerrière et la régularité invariable de ses liabitiides dans celte corn- 
munîcalion intime avec la nature et le sol noun icieiv 11 s’abandonne aux caprices 
de son caractère individueL La culture et les produits de ces petits j)arlerres décèlent 
d'une façon diverüssanle les mœurs et l'esprit, de leurs propriétaires, et parlent à 
rimaginalion dit visiteur curieux* Ciiacuii de ces jardiniers adopte exclusivement un 
genre de pdantes, et se garde bien d’iniîler ses voisins* 

Là, vous voyez une imfîosanle brigade de gros eboux de Savoie, et dans la plate- 
bande d’à cèté, une colonne de grands clioux verts d’Écosse. Cette culture dénote 
irKiubilablemenl un vieux grenadier* 

Hn face est un jardin couvert d’oignons et de poireaux, dont le veut agite le vert 
feuillage* Jls sont flanqués à gauciie et à droite d’œillels carnés et de soucis, et ap- 
[uiyés à l'arrtère-garde par de longues liges de haricots rouges* On reconiiail à ces 
indices la propriété d’un chevau-léger, d’un lancier, ou d’un hussard. 

Lu [>eü plus loin, vous apercevez des carrés de ladis, syniétriiiuement plantés , 
u’en douiez [>oint, jiar un vétéran d’infanterie- 
Le céleri, forlifié par des levées et des Irauchées, les gourdes et les potirons, [)areils 
à des mortiers et à de gros canons , sont dus assurément au travail d’un arlilleur et 
d’un solfiai du génie* 

h. 

Nous avons rejnan)uénji t»arterre uniquement planté de roses musquées , et nous 
ï)e pouvons guère conjeclurer quelles intentions ont dicté ce choix. Le vieux cuUiva- 
leur a voulu peut-être, en s’entourant de ])arfLimset de sensations agréables, se rap- 
[teler celles cpi’il éjjrouva un join , a|irès avoir échappé à un danger Iruïuinent, 

Dans un de ces enclos, des plantes grimpantes serpentent sur le sol, montenl le 
long d’un berceau [dacé au cenlre, se réunissent eu pointe au somme!, et balancent 
en Tair leurs extrémilés fleuries* Le berceau est construit sur une échelle réduite, 
ayant à peine trois ïdeds anglais de haut -* Dans l’intérieur est un banc élevé à peine 
au-dessus du sol, En homme sans bras peut s’y glisser, et s’asseoir sur le banc, en 
laissant eu saillie fiors delà porleses deux jambes de bois et le foyer de sa pi[)e* 

Le mur qui longe cette collection de jardins est extrémemerU pittoresque; il est 
garni de longues branches de jasmin de Virginie, de lierre, de démaille, d’églantier, 
et de t>Uisieiirs espèces de plantes grimpantes* 

Quelques invalides dédaignent de ciiHiver la terre, et préfèrent avoir des jardins 
l»orlatifs, ([u’ils ont la facilité rïe ne pas perdre de vue, On renconlre à cliâqiie pas le 
le long des quartiers, des myrtes et des géraniums* Des cîièvres broutent sur les 


' .îardîii où Tou donitaii des fcies, dans le gem c du Tivoli de Pai is* 

if II 

* Neuf clcciiuf 1res dtuize nuHiiiièn't'S. 
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lîa^o»s,qui, enlourés de chaînes, décorenl ((uel(|iies-unes des cours. €es ardjiiaiix 
desUiicleitrs ont aussi des chaînes: l'on a reconnu la nécessité de les allaclier, car ils 
allaient manger les myrtes à rentrée des allées et sous les vestibules. Un vieux soldat 
iivaît un myrle qu'il n'aurait j)as, disait-il, donné jiour cinti sliillings-, el qui fui 
mangé rez terre jiar la même chèvre, i\ trois l'efîrîses différenles. Les deux jueinîères 
fols, la jïlaiite reverdit au i)nntemps; mais la troisiènie fois elle succornlja. Ai>rès 
avoir gardé le [h> 1 pendant deux ans, dans respoir qu'ellerê])araltrait, le 

vieillard le vida, et le plaça sens dessus dessous dans son jardin, comme un olqet 


précieux, 

La chapelle, avec ses nmnbi eux drapeaux enlevés A rennemi en différenles guerres, 
ses Bibles el ses livres de prières rangés le long des murs, est la dernière partie de 
rtiépital que nous inenlionneroiis, hisons pourlanl un mot du cimetière, où Tinva- 
lide rejjoseenfin ses membres fatigués, ou du moins ceux qu'il rfa pas laissés sur le 
continenL Aucune |derre, aucune înscriplion nlndique son tombeau; mais en a-t-h 
besoin celui qui s'attend pieusement d reiiaUre, comme le myrle, quand Tliiver de 
!a mort sera passé? 


H OH NK. 
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ticuMi erïli'eprise lAm ilîfHcile tpie cdîe de 
tïeirïdre le caractère jjénérnl du mai'îiK II en pos¬ 
sède niî de convention , cl l un tes les fois (jiril essaye 
de le montre]', quand il est A terre, il a|q>rèle in- 
variablenieul â rire à se^s dépens, 

La t>îujtart des écrivaijis qui onl tenté de décrire 
rhorniéîo Jack 2 en onl fail un héros de méludj^ame. 
Ils ont reproduit en jdirases sonores le marin tel 
qu’on le voit dans les romans, avec son interminable 
f|neue , et ont en vairï ej'ié : Xotià le vrai matelol 
an{{tais ! 


^ La tiiariiie anjjlaise 5 la plus puissante ile l'Lurope, evîfïe en leiups de Cinerre lesseruees 
de plïis de cenr initie matelots, ei d’entimn quarante mille soldats <îe inaiîne. Les bâlîmerits 
sont düssés en vaisseaux de , de Hü a lOü canons; frêf^aîes, de 20 à 80 canons; twvelles, 
JnicU, nmers, ^kdiooiiers, loiqpTs, etc,, de 20 canons et an - dessous. importance que la 
(baiide-Bieia^îfieailaclie ;\la marine fait que lesofficiers de l’amiéede inei^ prennent raiifïavaiir 
ceux <tes Ironpcs de terre. jV, /ht 7\ ) 

* Jack ou Javk iar {Jat k p;oudroii ) est le nom ï^éuérique du matelol aiu;lais, ( i\. du î\ ) 

“ Les inatdolN aiq*!ais poriaieni anlrefoisdcs queues d’iinc loii|;oeiir dêniesuiTc, Voyez à rt 
siijci te roman de Puui ve Jufk, par le rapiiaîne îllan val, ou la queue du inaîliT d’rqnipaj',f 
Toin Sauiidcrs joue un ndc très-iui poil an L (/\. du 7\) 
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One les loirrrlatKls il eau cioiieeeii soient færsuadés, Jack est connue eux un anitnal 
frès-variahle : |iar lonriiaudH dVau douce, nous enlendons le reste de la nation v 
compris les pliiiosoplies, lessavanls, la classe éclairée; de nicmeque lous ceux <|in 
rrappailienneni pas au clergé sont laïques, de même, datîs le langage du gaillard 
d'avant^ tous ceux qui ne sont j)as marins sont des lourdauds. 

Un a souvent invité Jack à se défaire de ceUc manière de jiarler, et à snbstiiuer an 
titre de lonrdand celui de citoyen; mais îuî, songeant aux juifs, aux usuriers, aux 
requins de terre, s imagine quVn renonçanl au sobrujuct quil a adojité a imîre 
égard, il [musserait baucoup trop loin la politesse. ContentoiiSHiniis donc dï-tre des 
lourdauds, jusqircl ce que nous aynns amélioré noire moral, et rendu fous les juifs 
honnêtes, et tous les hommes de loi eonseiencieux. 

Sur son élément, le noble Jack est un modèle de noblesse, de bravoure, degobié- 
rosifé; chaque marin semble avoir accaparé, en s'embarquant, les vertus de dix 
Anglais parfaits, et laissé à terre leurs vices, qii 1 l essaye Irop souvent d’imiler au 
retour d-11116 croisière ; el comme ils sont à sou csjirit ce (|ue sont au coiq^s des habits 
mal faits, H devient nou-seiilemenl débauché, mais encore ridicule. L'hyjiocrisic, ce 
tailleur à la mode, n^a [^as encore pu prendre la mesure de Jack. 

A bord, le marin est un lionime avec rinnocence (rini enfant; à terre, c'est un 
enfant avec toule la jierversîté dim homme. Mais ses folies raccourcissent tonjours 
le cours de ses vices ^ bienldl la nécessité le renvoie en mer, où il a lotit le lemjis de 
se reiientlr, et de rétïécinr à la sotte mine qu'il a faite. 

\ouïoij‘ apprécier en style facélienx la vérilabié valeur dbin matelot anglais, ce 
serait lut l'avir mal A proims la moitié de sa dignité ; ce serait le rabaisser en li'aves’ 
lissant son caiactéie. S îi esl parfois ridicule, c'est qifil n'est pas bu. Pouj” résumer 
I idée i|ue nous nous en foi'inous, ciioisissons un indïvddu comme tyiiede l'espèce . 
la 1 caille eu offrii'a cent meilleurs, mille aussi bons, et dix mille [dns mauvais. 
Bien entendu (jue nous le ]irencironsà bmd d'uu vaisseau de guerre : il y a de braves 
malins au service de la marine marchande, mais ils n'onl |ihs le caraclèi'e ciicvale^ 
resque et Téiévation d'âme des gens du roi. 

Nous ne ferons j)as sortir notice ly|>e des écoles de la Société de marine 1. Ces jeunes 
élèves sont enclins â devenir fiers de leur faible savoir, à s'enfier d'une va ni lé dan¬ 
gereuse, el ne se corrigent jias en servant des officiers. Ce sont généralement, en 
grandissant, de jeunes garçons dégingandés, maitres d'itolei du cai>itaine, des 
officiers de la grande chambre-, el du commis aux \ ivres, Ions |>aresseiix déter- 
mîiiés, et profeissanl prudenmieut rborreur des expédilions loinlaiiies. 

Parlons ]dn[A( de John Bülfi‘o|)e, récemment pressé '^ sur une bagarre de New- 


* -Société qui, .«ioufi la pr^ueriion du gouvçrncmcjU , fonric des élèves pour la marine. 

fttf 1\) 

* La chambre du conseil, oiï s'assemblent les olfiriers, 

f/V’. du T,) 

^ marins anglais sc recruient ordinaîremem par cnrcdeuKiUs vokmiaires; mais, en cas 
d insuffisance, Painirauté donne ordic de prc't^cr îles muielnis : des lieifinianis de vaisseau, 
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castle L CVsl^ cormntî vous k' voyez, un robuste gaillard de dixdïuil ans, dont le 
teint est lacfielé et la clieveUire iioiidrée de poussière de eharbou. î^Ialgré son exté¬ 
rieur peu prévenant, il est fort comme un jeune Hercule, et recommandable par de 
nombreuses fjiiaiilés. Vienne un grain de vent, et il dirigera la barre de son navire 
avec plus d'aisance qiEune mère qui soigne un enfant en proie à des convulsions* H 
f>eut se tenir suspendu au bout dkine vergue, même lorstpre le bâtiinrnl danse sur 
les vagues comme un Irlandais dans une veillée* Par les nuits les plus froides et les 
[dns sombres, il jette le jdomb de sonde, et mesure la profondeur avec aillant de 
sang~frohl 2 et plus d’exactitude (pic votre tailleur nVn met à vous énumérer les 
fournitures dont il vous apporte la note* 

JoJin BoUrope se trouve à bord d’une belle frégate. Au premier abord , il n’est pas 
excessivement satisfait de son sort, à cause de reffrayanle pi'ojirelé et de la fâcheuse 
réguUirité de cette résidence i il boude le premier jour, il fraternise le second jour 
avec ses camarades, et prend gaiement sou parti le troisième Pour commencer, il 
est inscrit sous la simtde qualification dematetat,et on lui assigne imur poste la 
biine d’artimon* 

An bout d'un mois, John Boltropeest méconnaissable : sa mère seule parviendrait 
à le reconnaître, et elle serait à juste titre fière de lui. Ce n’est plus cel être qui tenait 
le milieu entre un marin et un ramoneur, et qui servait à bord du Citiiîmtme et 
Marie, de Sbields 3 i il est d’une propreté scrupuleuse, et d'une lounuire décidément 
distinguée* Sa distinction n*a rien d’analogue avec celle des salons, ou du paré de 
Begent-Slreel ^ ; elle est due au sentiment qu’il a de ses qualités inlellecluelles et 
[djysiques; elle Uii donne de la grâce dans la position qu’il occupe , et rempéclieraïf 
d’êire déplacé dans une autre. 

La belle figure de John Boitrope nWl pas moins rubiconde que lorsqu’elle élait 


mmiis tPune au loi-i sa lî on appeire press ^ parcomeiit les poi-ts à la tête de déiache- 

iiienis, et enléveiu dans les rues et dans les ni ai son s ions ceux qui paraissent propres au service* 
l.a presse seffectue aussi à boni des baiinicnts du comincrce, soit eu rade, soit en pleine mer; 
en temps de guerre, les vaisseaux de ligne pressent suc U^s navires de commerie anglais qu'ils 
renconfreut. On a vu de ces derniers , i>our échapper â des frégates angiaist'S ^ courir à la côie 
et s*exposer au feu des baiteries FrançaUes. 

{i\,tiu T,} 

4 

* Chef-îteu du IVorthiimberiandshire, Puii des premiers ports marchands du monde entier, 
lîn irès-grand nombre de navires y soin employés au transport du chai bon de terre, doui 
les mines voisines de la \ ille produisent annnelkmeiu 12 millions de rpiiruaux, 

{N, itn T.) 

* Ce mot esl en fraiieaîs dans roriginal, et n'a pas fréquivalenl en anglais. 

(*'V* iht r.) 

“ ÎSortli-hhields cl South-Sliields, aux environs de Kewcaslle, font uu îinnieiisc commercp de 
honillc* 

T.) 

* J.i'uije des plus bidles rues do Londres, reiïdejî-vous des fashronaldï’'s. î.(‘ mot paré vf^i en 
Français dans l’original. 

(/V. du 7\'' 
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souillée d’une couche de chorlmn, mais elle esl inHiiimenl [dus allrayanle. Ses che¬ 
veux, jadis |dals, .s’aiToiidissent maintenanl en boucles, et de séduisants anneaux 
lomhent de chaque cdlé de son visage. Sa cravate est nouée aulouf de son cou avec 
uneinqnanle négligence, dont U croit avec raison l’effet infaillible sur le beau sexe; 
sa vcsieet son pantalon sont larges, mais gracieux; et les petits souliers qui dessi- 
iienl les formes de ses pelils pieds sont d’un goiU exquis. 

Mais son maintien surtout s’csl amélioré. Sa démarche est légère el élastique ; il se 
meiil avec la rapidilé d’une inrondellc, et se tient delmut avec la solidité el la réso¬ 
lution d’un héros de marbre. Son adresse A grimper aux échelles, A s’allonger sur la 
vergue du hunier pour rattacher le rahan de ))oiiilure i,son mainlieii posée! respee- 
lueux, sa tenue décente et d’une lu'oprelé uniforme, ont attiré raltenliou du premier 
licutenanl. Oit le mande donc un jour à l’arrière ï ; on lui prodigue des éloges 
publics, dont il rotigil modestement, et on lui annonce que le capitaine l’a inscril sur 
le ré le comme matelot capable. 

C’est un grand jour pour le jeune Jack, et, selon ses propres expressions, il devient 
ivre de [>laîsir. Cependant ie caporal du vaisseau lie s’en aperçoit pas ; le capitaine 
d’armes voit le délit, mais il ne le conslate pas sur son rapport;quand le midsliip- 
man 3 passe en revue ses hommes, John BoKrope n’esl pas désigné sur le réle. Cepeii- 
danl le liremier lieutenafit est instruit de cette absence : il ne dit rien, mais le 
lendemain, iteut-élre, lorsque John, après avoir cuvé son grog, passe auprès de lui 
sur le gaillard d’arrière, le redoiilahie officier lève l’index en signe d’avertissement, 
et sourit d’un air malicieux. 

Maintenant de nouveaux lionneurs lui sont réservés: il est nommé |>remier rameur 
dans le canot du ca[»ilaine. Celui-ci consent parfois A lui adresser la parole, el l'en¬ 
voie à terre porter des billets triangulaires soigneusement cachetés, en lui recom¬ 
mandant de ne les remelire qu’en certaines mains, en certain temps el en cerlaiii 
lieu. 

Cependant le menlon de Jack s’est couvert d’un léger duvet, et il s’est fait [tins 
d’une estafilade en essayant de se raser. Il est aussi ))arveim à un fnthom de liaii- 
leur aussi l’envoie-l-on à la grande hune, el le nomme-l-on capilaine du premier 
canon sur le gaillard d’avant. Il a ap[»ris en même lenifts loule es])èce de dow/de- 


‘ Cordage qui sert à amarrer cuiitre une vergue les extrt^iuilés d’une voile. 

(/V. du T.) 

*Oii se lieiinrnt les ofticiers du bord. 

(tV. dit T.) 

^ Chaque inidshipnian a sous sa direction un ccriain iiouihre de inalelots; dans le cas dont 
il s'agii, John Bollrope, gr.1ceü l’indulgence Un capilaine d’armes, ii’esE pas désigné pour faire 
le quart. 

(tV. du T.) ' ■ 

* I mètre S2S oiiliimèt<‘e,s, 

i/V. du T.) 
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.^htifftcs * îmasijitibles; ii a ïenté de jouer de la flirte, elsaiÉ une foule de chansons 
ariatoi^ues à celle-eî : 


Quelle est la fréjïsïc 
Qui filisse sur IVau ^ 
Autant qu^iu oiseau 
Kréle et d^'lîcate ; 

Qui s'enfuit devant 
l.a brise et le vçiil ^ 

Et va les bravant? 
Cest notre fréf^ate* 

Quelle est la frégate 
Ardente h lutter^ 
Quand de remporter 
L'ennemi se tlatte ; 

Où chaque marin, 

D'un regard serein » 
Voit îdeuvoir rairain? 
LVst notre frégate. 


Quelle est la frégate 
Dont sur l'Océan, 

Ainsi qu’un volcan, 

Le tonnerre éclate; 

Qui vire de Iwrd , 

Et vomit la mort 
Par chaque sabord? 

C'est notre frégate. 

Quelle est ta Frégaie 
Qui , d'un vol bardr, 

Du nord au midi, 
ïk Londre i .Surate, 
Croise sur les eaux , 

Et de nos rivaux 
Surprend le,s vaisseativ ? 
(?est noire frégate. 


.Sur noire Frégaie 
Sont de vrais ilainbards: 
Au sein des hasards 
I.eur (vrur se <li!ate. 


' Doubles glissades J m-afefofe t danse particulière aux tnaielofs anglais. 

{IV. ff/i 71) 
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î^es vnKs en roniTmis 
^o^Js Ivravoiis les cTrtJ|is; 

Leur hruit semble doux , 

Sur îiütre fréjïate. 

nuiiiiH iiuLre fréijate 
Ken Ire clans le |wi, 

Il faul que craburd 
Le mai in s'élmite ; 

Kl le liliertiii 
Maillée en un malin 
Sa pai'L de Inuin , 

I. oin de la Fréf;ale* 

J. üiii de la fi-étjaLe , 

.laek ])oil » c haule ei i îi ^ 

L'dkOül ileuril 

h 

Son ne?, éearlate ; 
l/i»r {jlissé cil sa main , 

Kt le lendeiiiaiii, 

Jack prend le chemin 
l)e notre fr^ijacc* 


Joliii Hollrope H^est trouvé à trois ong^ij^emeiiLs sérieux., et a encaissé cent viïigl 
livres sterling ^ pour sa part de prise. Il revient d'une croisière de sept années, reçoit 
sa jïaye, obtient un congé d*un mois, et se trouve, pour la première fois de sa vie, à 
Porstmoiilli, libre de ses aclions, et possédant, en bons billets de banque, une somme 
de deux cents livres-* U en met une partie sous la ganse de son chapeau; il en donne 
([uel([ues-uns à Mariette, et d’autres au premier juif qui l'appelle Votre Honneur. 

Au bout d’une semaine, tout son argent est dépensé; sa Mariette le jette A la porte; 
et son juif le menace des fers comme un misérable ivrogne* Avant donc que son 
congé soit expiré, il se glisse à bord, en maudissant sa |)ropre folie* Il est obligé 
d’aller A Tin tir mer ie pendant un mois. Généralement alors, \Am sage et un peu cor¬ 
rigé, il s’aperçoit qu’il a perdu son argent et sa jeunesse, sans avantage pour per¬ 
sonne, si ce n’est [>ourson pays natal, t|ui, tét ou tard, lui en témoignera sa recon¬ 
naissance. 

La jeunesse de Jack a été courte, et il avance à grands pas vers Tige niùr. 11 est 
trop lourd jiour le canot; et, comme il s'est toujours honoraldemenl comporté, il est 


^ Üeiïx mille sept ceiù soixante-sept Francs ciiif|uaiiie cenliines, 

{ /V. tftt T. ) 


* Çbiaire mille six ceul cinquaiile fiaiics. 

(/V. dfi T.) 
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nommé rameiii' en chef de la chaioiipe L H a reiioncé à In cnUiirc des houcîes (lui 
lui décoraient les tempes, mais ïl se sent pour une (jucue une inclinalion i»ronoricée. 
Waltieiireusernent, les (jiieues ayant été récemment in ohibées, il en a la tête ïdus 
légère, et peut la secouer plus facilement en déplorant la sottise iWm sîèle rétrograde 
et dégénéré. 

Les traits de John fïolirope ont souffert des injures du temps; rincarnat de ses 
Joues a fait place a un hnm d'un ton chaud et vigoureux* A Féfat de repos parfait, 
sa (diysiojiomie est morne et un peu sévère, mais quand elle s'anime, elle res[>ire la 
bonté, et devient drôle et joviale; sa jmîtrine est dévelo[>pée, ses éjîaiites ont une 
largeur extraordinaire, et son cou, toujours découvert, est rude et lialé* 

A trente ans, il danse encore, mais il faut qu’il ait été légèrement sollicité, et qui I 
ait bujilusde grog que de coutume, pour déployer ses talents chorégra|duqiies. Il 
le fait avec une cerlaîue prétention, et en ayant fair de se (ounier îuj-méme en 
dérision. Les jeunes novices le regardent, et espèrent arriver un jour il régaler, fl esl 
devenu sensé etobservateui*, protège tes jeunes marins qui montrent des dispositions, 
et est universellement rest^ecté* 

John Boltrojie est nommé ca[>itaine de la grande hune, et il commence sérieuse¬ 
ment à déplorer son défaut dlnslruction , car uii brevet n’est pas au-dessus de son 
ambition -* 

«VraimenI, rétïète souvent le capitaine, John Bollrope ferait un excellent maiire 
canonnier, un maître d’équipage accompli, s1l était seulement eu état de tenir des 
comptes ?fl 

Aussi té jiaiivre liornme, courageux j»ar désespoir, étudie avec fureur son ABC, 
mais il ii'y peut rien comprendre, cfuoîqull décliîffre assejî aisément sou |)ropre 
nom quand il le voit écrit en caractères lisibles. 

Le moral de John est niainleuanl jiarfait; dîme habileté éjirouvée, c'est un bon 
inslrumeiU entre les mains d’mi chef fia bile. Dans la guerre des éléments, dans la 
guene encore jdus affieuse où la vie lumiaine est enjeu, Joim fait tout ce dont iirt 
fiomme esl cajiable: il atteint les extrêmes limites du possible, el u'esf arrêté que par 
elles. Au milieu des filus lcrribles ouragans, quand loufe espérance est morte, 
même en son sein, où elle ne s’éteint qu’à la dernière extrémité, sa résolution ne se 
dément i»as: sll succombe, il ne sera [vis vaincu, mais écrasé. Au caiîon, rien ne 
peut distraire son attentioiï de son devoir. OuH ait devaul les yeux te jilus sanglant 


' Ces!-a -dir<^ qitVm lui toiifiii ki rame qui frappe lu pieriiLêre puui doiitier le signal 
[iti t'oAc-o<(r), 

(/v; dit 1\) 

^ ijü: brevet {a^amtni) est délivré par un Ijurtau, H ceux qui le reioivent , comirie le diar- 
peniiiT du vaisseau , le maître canoatner, le maiire pilote, le clilrurgttu-major, le commis aux 
vivres, le mailred^équipage,etc., sont appelés officiers hre\Q[(warrafiî-of}ic€r). Les officiers 
dü la lîrande chambrecxermit leurs fondions en lerlu dliuc rommtssîon qui teur est donnée 
pur rescoiiimissaîi es de rainiraiHé. 

dfi T,) 
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que les ijriîiis les pkis terribles retentissent à ses oreilles, que le jiliis alïreux 
sj>ectacle s'offre à sa vue : il reste calme et froid, il ajuste, sans l>ronc]iei\ sa luèee 
(îe (rciite-ticux. Donuez-lui le signal de rabordage : un Ijuisson de inques se dj-esse 
rnritre le sein du brave, la monsqueterie verse sur lut ses grillons de jdouib, îe 
ranou vomit la niîlraîHe, les flancs du vaisseau ennemi sont élevés, l abîme qu'il 
lui ftuil franchir d’un seul bond menaee de rengloulii’; et eeiïendaut, donner le 
signal 4le Tabordage^ et il abordera,ou mourra* 

Ces lentalives déses|>érées, le matelot anglais ne les fait pas d'un air de désespoir, 
mais avec une méthode aussi puissante que rajiide. Cordrairemenl à d’autres guerriers 
vantés, il u^a pas besoin cfélre aveuglé t)ar l’emlioiisiasme, ou troublé \m' le délire 
du désespoir, pour se conduire en héros* ïl sait qu’il doit y avoir des chances de 
succès pour que ses officiers lui commaiidenl telle ou telle manœuvre; ü sait en 
même temiis que ses efforts seuls imiivenl changer ces chances en certilmie. Il ne 
prend point le temps de raisonnera la réflexion jetterait peut-être derineertilude dans 
sesesjprils; mais il a appris qu'il vaut mieux laisser raisonner sessu|>érleurs,quede 
vouloir se guider liij-mème* fl se contente d’agir, et il agit bien. 

Peruianlson âge mûr, John Bollrope est chargé d'un long et pénible service. (I se 
distingue dans une bataille, il est légèrement blessé, et nominalement signalé dans 
les déj^éclies. Les iords de rarniranté écrivent au capitaine ^ et lui demandent si 
John a les qualités requises jioiir être sons-oFlkiei% Ûn fait monter tout i’équijiage 
sur le pont; on lit publiquement la lettre à John Bnltrope sur le gaillard d'arrière, 
etsa gloire est i\ son zénith* lî étudie alors son abécédaire jiendanl une 4]uinzaine, 
et rabandonne ensuite jamais* A défaut d'avancement, il obtient une modique 
pension^ et reslinie universelle- 

C’est d’ordinaire à cette éjïoqne de sa vie qu’il se marie : sa femme est quelque 
vile créature que Jack plante là avec autant de facilité que son abécédaire. Très- 
probablement il essaye d’une autre, puis d’une troisième; il cherche un terrain 
solide, et n’en tnnive pas. Nous ne contestons point les vertus de Jack; mais il faut 
convenir que c’est un polygame incorrigible* Nous sommes tenté de croire qu’il 
recherche moins la pluralité des femmes que la pluralité des noces, cai' après un 
combat régulier sur mer, un mariage régulier A terre est son plus vif plaisir* L’un 
et l’autre le fatiguent quand iis se prolongent ; il les veut conris et bons : telie est sa 
devise, 

Nous devons supposer maintenant que notre ami a passé l’Age mûr, mais, robusle, 
ferme et actif, il n’appareille pas encore pour rhoi>ilal de Greenwich* lia étérïommé 
dernièrement capitaine du gaillard d’avant, et a refusé l’emploi de premier conlre- 
maître; en conséquence, on lui domine celui de quarfier-maître , et c’est désormais 


^ Les sepi InrdK on emmiiîssaires de Painîraiilé ont conjoinlemeot raiitorilé aüribiïèe en 
France au mi ni sire de la marine, l-e premier a le (iire de lord grand amiral {lonl htgh 
tniral); mais cette dignité ne lui dtmue qu'une supérînrîlé nominale sur ses collègues : aiiniri 
arle tle la rommissiou île raiiiîiaulé ii'esi valalile sans lasîguatirre de trois de ses membres. 

(A', (ht T.) 
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iiJi véléraii d'une dignité iniposaïUe* Il arpente le pont d’uii paji Wnl el snleiiiiei; ses 
Irais ont ac<jiiis de la rudesse, el, par intervalles, la rigueur trune Lise du nord esi 
peîjile sur sa idiysiononde. Cefiendant, en somme, il est d'un excellent naturel. Sî 
vous écüLïto avec smimîssion les reproclies tfifil vous adresse, vous pouvez? apprécier 
riulérêt^ju’il vous porte* Plus ses répii rua rides sontvives, plus ses inlenlions a votre 
égard sont bieuveiliantes : c’est une manière de lémoigiier sa bonté. 

Aucun officier, ([iiel que soil son rang, ne croit se ravaler en causant familière¬ 
ment avec John Boltrojie. Lesoflicierssüiiérîeurs engagent même les jeimesmidsiup- 
men à recbereber les avantages de sa conversation* Son expérience inslniclive leur 
est d’une grande ulilité; mais il est absolument nécessaire (jii'il s'en üennea rOcéan, 
S'il aïiait à terre, les dames en soitffj iraient, et Dieu les ju^éserve, ces êtres candides 
et fiarfails! A l'en croire, il est (ïcu de gens aussi bourrus, aussi liberlins, aussi 
disposés ^ la débauclie... Oli ! u'avcîî-vous pas de limite, John Bolti'opeî 

Nous m devons |ias cbercbei' à dissimuler que Jack est devenu rncorUeslalilemeiif 
laid. Lui seul sait ce qu'il a fail de ses énormes favoris; mais ses clieveux, jadis 
frisés, sont anjourd'lNii tellement rarébés, qnll [lorte à iiehie sur les letnîies qiiei- 
tpies touffes de clieveux blancs, (juoique sa luitjne m\l encore suffisamment garnie. 
Il a toujours les muscles solides, la taille droite, le rire jeune et jovial. 

Au dire de ses contemporains, John Boltrope est un sage vieillard ,et il s'iiabiile 
comme ies sages vieillards qui a[>parUennent à la marine. H affectionne les [lale- 
lots et se niuriïld'nn gilel de flanelleel fruneéjiaisse cravate; jamais sa gorgen'esl 
découverte. Lorsque le temps est froid, il a sans doute deux jiantalons sujierposés; 
mais la décence nous interdit d'examiner cette question délicate. 

Dans sa jeunesse , John Bollr(q>e n'aimait pas beaucoup cbîquer, et quand îl ronlail 
un bout de taiïac dans ïe coin de sa bouche, c'était plulét pour faire preuve de viri¬ 
lité, (fue [)ar une prédilection positive pour l'iierbc deTabago. A présent il ne quitte 
jiliis la eliiijue, même en dormant; il jTv renonce que [>our manger. Son appétit 
n est [dus aussi bon qu’antrefois, mais il est dévoré d'une soif permanente. t.ln ne le 
voit jamais absolument ivre, mais il est |ilus souvent dans un état satisfaisant de 
bieri-élre moins apocryphe que le bonheur conjugal. Malgi'é ces défauts, il est aussi 
iiidis[)ensable au vaisseau que l'une de ses vieilles plaucbes, de laquelle il importe 

de ne fiasse défaire à la légère, quoiipiVllc soil un ]ieu détériorée et courbée sous le 
poî<ls des ans* 

Communément, vers celle époque, il consacre ses loisirs à constinîre et à gréer 
un jietît vaisseau de premier ivang. Ce u'est qu'un jouet, mais qu’il est magnifique ! il 
n'a iju un încorivénient, c'est de ii’élrejamais achevé. Ce chef-d’œuvre de construc¬ 
tion est pour le vieux marin un si brillanl sujet de conversation, qu'il serait au 
désespoir le jour où il poiuTait dire ; Le voilà terminé ! 

Loiiime la vieillesse le gagne, John BoUi'ope n'est guère emjdoyé à un service 
actif, si ce n'est dans les circonslanccs difficiles où le vaisseau, désenifiaré, fuil 


' Peu -jficAt'h , vcilc ronde lîç pilnic, M^mlîlaideà celles f|tie poi'ieiit tes l*iilelais. 

f y. ift( T.) 
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(|,>v;uil la lemiiiHe, el où le saliil général dépend d« soin (|ii\ni apporle ait maiiiemeni 
du gouvernail. Il est eliargé d’a|i|>rendre aux niidsliipinen à joindre deux bouts de 
corde ensemble, â faire des nœuds, et tonte esiiére de combinaisons fantaslinues 
avec les cordages , depuis le câble Juscpi’à la ligne de locb. 

Nous venons de donner sans exagération , et en cberclianl à éviter l’empiiasp mélo¬ 
dramatique, le véritable porirait d’iin matelot de la marine royale. Pnîsse-t-ii êlre 
longtemps lessemblant, avant ipie de pareils bninmes tombent excliisivemenl dans le 
domaine de 1 bistoire. Tant qu’ils exisiéront, l’Angleterre sera la grande iialion fin’eUe 
csl aiijonrd’lini. Que les marins anglais soient les derniers â être toucliés i»ar la main 
énervante delà civilisation ! Kappcles-voiis que, pour leur conserver l’empire qui leur 
appartient, il faut tes maintenir à l’état d’instruments, glorieux sans doiile , mais 
fompiélemenl passifs. Donnez-leur leur grog, laissez-leur leur indifférence, et 
n'oubiiez jama).s que quelques uns de leurs défauts font votre silreté. 

Oui, si vous instruisez les marins, ils calculeront ; s’ils calculent, ils hésiteront ; 
s’ils bésitent, ils ne seront pins capables de ces actes d’audace et d’intrépidité qui les 
ont rendus si redoutables à renitemi. 

Mais disons un moi de John BoUrope. En détïiL de la flanelle, des doubles véie- 
menls, des giogs cJiauds, de l’exetnpiioîi des (|iiarls de finit, les rhumatismes ont 

fini i>ar enfîoiirdir ses membres, et le vieux brave est enfin miir t^our riirtpilal de 
Greernvieh. 

Eiiw vKi> 
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Nv.iLiiiEÎCe mot cl une teinte de dégradiilion iikh 
raie; mai^ ajaiiLez-y (fe Grcemvirb , et auJisilùt eelte 
jonction réveille de glorieuses idées de valeur éprou¬ 
va, de nobles travaux, de tout ce <jui honore riiu- 
manité! 


Les invalides de Greeinvich sont des vieillards 


héroïques, mais mutilés, tronqués, dépossédés lU 
leurs justes prot^ortions, privés souvent de la lu¬ 
mière du jour. Cependant leur cœur est ejitier, so¬ 


lide et inaltérable conitne celui des chênes de nos 


forêts, La guerre lésa dépouillés de leurs branches. 


les orages ont défiguré leur écorce, la carie de la vieillesse les a minés leiiteinenl ; 
mais celte âme qui a liravé si longtemps tes vents et les batailles est ferme et 
îrnîjiérissabie; rînvalide y a cloué les couleurs de son iutréindité mourante, et il 
attend tranquillement sa fin , car il saitquMl a ton jours Fait son devoir, et, fortifié 
par la foi, il pense i|ue revacliinde avec laquelle il sVn csl ac<|iïi]lé en bas sera 
récompensée en liant 


’ t,a ville (le Greenwich csL siiuce à une tieue ei demie de l.<nulrés , iLiiis le Kenîshireî son 
liôpîml renferme près de Irois mille marins invalides. 

(iV. (lu 7\) 

^ Il y a ici lîiie iiiuailkin intradiiisililc : alofv veut dîic en bas, sous Ir poiii , ei alop , en 
liaul, sur Ir, lUIar. 

(iv. ,tii /:) 
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Cünïrinplons-k avec son cliapeau à trois cornes, son liabil à l’aiitîijue, mais m 
harnionie avec son âge, le galon d'or qui serpente sur ses vêtements, ses culottes 
courles de grande tenue, trop larges pour ses jambes amincies , ses bas de laine, ses 
souliers à boucles énormes : ti’esUce pas en tout point un genlleman? Il est de la 
vieille école, d'accord, mais il mérite pourtant la dénomination de genllemam C*est 
en mer qu'il a appris les bonnes manières ; les études ont été longues, elles lecous 
sévères, mais il en a profité, quoiqu’il ne s’incline précisément pas avec la ttexibiliié 
d’un courtisan. C’est le marin mûri par le service, sans être alteiiiLde corruption; et, 
îfétaient les cruelles intirmltés de la vieillesse, il porterait la tète lunde, comme il a 
dj'oit de le fidre. 

La meilleure époque pour observer Tinvalide , c’est lorsque les vents du prinlemps 
sont un peu froids , que le gazon esl vert, que Le lilas commence à fleurir. L'invalide 
de Greenwich fuit alors la solitude, et, se réunissant à ses camarades, il s’établit au 
soleil dans L’un des compartiments de sa glorieuse habitation. Il semble accaparer 
avidement autant de chaleur' céleste qu’il le peut de ce cùté-ci du tombeau. 

Quel imposant spectacle C|iie celui de cette rangée de hér^os mutilés,de guerriers 
eu ruines! les uns,doucement assoupis par riiifluencedu soleil, penclienl et relèvent 
alternativement la tétc; d’autres cortversent gaiement, un tr^op grand nombre d’autres, 
iiélas! souffrent d’une de ces douleurs dont la chair est héritière; car elle est malheu¬ 
reusement certaine de recueillir cet héritage pour peu qu’elle dure assez longtemps. 

Les cours de rhépilal de Greenwich sont de belles écoles péripaléliciennes pour 
l'étude de i’Iiumaiiité. On y ajiprendà supporter la souffrance, A échapper aux tor¬ 
tures du corps [lar le calme de l’esprîU On a cent exemples devant les yeux, l/învalide 
de Greenwich est un véritable pliilosophe qui sait soumettre son physifjue A sou 
moral. 

Mais tous les invalides ne sont pas infirmes; et qu’ils le soient ou non, iis ont 
encore de douces jouissances. Qu’il est magnifique le jïalais où ils s’abritent! Où est 
le roi, Tempcreur qui ne leur envierait pas celte dernière et hautaine demeurei* La 
gloire de la nation, A Laquelle il a tant contribué, est gravée sur le front du vieux 
marin. En dépit de ses béquilles ou de sa jambe de bois, il se promène fièrement 
dans ce temple de l’honneur, car il sent qu’il est digne de ToccLiper , el que, grand 
dans son humilité, il ennoblit son noble domicile. Aucune obligation ne lui esl im* 
])Osée I lui et sa patrie sont quittes. Celle-ci environne de soins la vieillesse de cehiî 
(]ui Ta servie; mais né s’evSt-il pas dévoué pour elle, ne lui a-t-il pas cousacié sa Ijelle 

jeunesse et les longues années de son Age mûr? 

Voilà devant vous, lecteurs, le beau côté de la médaille; n’y a-ldl point de 
revers? Oui, certes, car l’invalide de Greenwicîi n’est lui-mème qu’un des faibles et 
fragiles enfants des hommes; mais on ne saurait lui ravir le mérite de sa vie passée, 
sou nom esl cité dans les fastes de la gloire nationale. Lliistoire, tant qu’elle ne sera 
pas infidèle dira que ]ûm d’une fois, lui seulJisaiiyé le pays des dangers de Finva-^ 
sion; que sans lui peut-être le nom de l’Angleteterre eût été rayé de la liste des 
royaumes. Il a survécu à une puissante armée; ses compagnons reposent paisiblement 
sous les flots témoins de leurs triomphes, el de loute noire flofle il ne nous reste que 

1 L 
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des vieillards courbés et Ircinblattls. Oue ce soit une raisuti de plus pour tes cliériret 
les honorer. Leurs fi'ères d’armes sont perdus pour nous; ils ont écliajjpé à notre 
reconnaissance: reportons-la du moins sur ceux que nous possédons encore, quoi¬ 
que ])our bien peu de temps. Ayons pour eux une vénération proFondei Je ne puis 
passer, ]iour ma pai't, devant un grou|)e de ces braves vétérans, sans poi ler invo¬ 
lontairement ta main A mon cliapeau. Si je ne l’Ote pas, si je n’incline pas Immblemen t 
la léte devant ceux qui ont bien mérité de leur pays, c’est uniquement parce que je 
crains de les voir prendre pour une raillerie mes marques de re.s|)ecl. 

Jusqu’à présent, nous avons présenté le caractère abstrait de l’invalide de Green¬ 
wich;]! s’agit maintenant de l'individualiser. Notre personnification même doit être 
une abstraction ; car chaque membre de cette classe de la société se distingue par 
des traits |>articuliers, et n’est pas plus semblable à ses collègues que l’invalide au 
reste du monde. 

Conduisons donc notre marin Jofui Boltrope du pont de son dernier vaisseau 
jusque sur les terrasses et dans les quartiers de l’Iiépital de Greenwich. Ayant été 
officier subalterne, il est distingué par un galon d’or, ce qui ne lui Inspire aucune 
vanité déplacée. N'ayant perdu ni œil, ni membre, il n’est pas dépourvu d'une cer¬ 
taine majesié, et porte son chapeau à cornes avec la hauleur d’un contre-amiral. Il 

* 

ne marche jamais sans canne, moins pour son usage que pour la dignilé de son 
mainlien* Il est prompt à la lever d'une manière menaçante sur la tète des jeunes 
polissons qui oseut s'égayer à ses dépens. 

Quoique John n'ait d'antre indisposilïon que des rhumatismes, il se plaint assez 
volontiers* Gardez-vous toutefois de tomber d'accord avec lui, de vous associer à 
Texpresslon de son mécontentement, car il se tournerait vers vons comme un tigre 
furieux, et vous prouverait qu'il e,st, comme il doit Tètre, le pins fieureux et le 
plus satisfait des sujets de Sa Majesié, sur laquelle il appellerait en même temps 
toutes les bénédictions du cieL On devrait plus souvent songer que la mauvaise hu^ 
meur est une propriété particulière, et doit, ï)ar conséquent, être considérée comme 
sacrée. 

Les hahîliides que John a contractées à bord des vaisseaux de guerre sont telle¬ 
ment enracinées, que ce serait nn vieillard très-proprement tenu s'il n'abusait du 
tabac- Il le prend aujourd’lmi sous les trois espèces, car il chique, prise et fume: 
aussi son visage a*l-il toujours l'air poudreux. 11 a toujours eu quelque penchant pour 
le grog , mais il a acquis maintenant le talent inestimable de boire longtemps sans se 
griser. Quand il est écliairffé par les fumées alcooliques, sa conversation n'est pas 
brillante, car elle roule invariablement stir le grantl nombre de ses femmes, et le 
[H‘tit nombre de leurs <jualjtés. Malgré la polygamie dont il s'est rendu coupable, il 
émet comme un vérité absolue qn'nii homme prend une femme de trop lorsqu'il a 
la folie d'épouser la première. 

Oans ses bonnes veines, il est amusant : il recommence fous les combats auxquels 
il s est trouvé , et ses descriptions sont entraînantes et animées. Il n'est pas trop pro¬ 
digne de termes techniques^ mai.s il exige îa pins profonde atlenliou. Malheur à vous 
si \mjs oubliez un seul des noms qu'il a cilés! Sancho Panca n'étaif i^as plirs ai'bi- 
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traire sur ce point : adieu vos espérances d’enleiidre le reste du récit. Voici un éfhin- 
fîUoti de sa manière de faire du bUord i : 

«Voyez-vous? (it apiniie toujours empliatii(uement sur ce mot) ainsi vovez 
vous, le lieutenant Cummins était à la culasse du canon, voyez-vous ^ il avait A la 
main droite un écouvillon, et à la main gauche un garant des palanquins de sabords 2 
voyez-vous? Il appelle M. Thompson, cl lui ordonne d’aller dire A M. Johnson' 
maitie pilote en second, de demander au maître canonnier, le vieux Parahola Port- 
fire, s’il avait une botte de mitraille, voyez-vous ?» 

Si vous vous rapi)el.ez les noms de Ions les personnages qu’il a mentionnés, leurs 
grades, les postes qu iis occupent, vous serez bien dans ses papiers. 

Soupçonne-t-il que vous êtes ven, c’est-A-dire que vous n’étes ni marin, ni au fait 
de ce qui se passe dans la marine; vous regarde-t-il comme crédule, et trop amateur 
de bons contes pour le contredire, il vous lurlupinera sans pitié, et proférera 
hardiment les plus abominables mensonges. C'est, dans ce cas, un craqueur de pre¬ 
mière force. SMI vous accorde du sens commun, il vous témoigne du respect, et 
acquiert des droits au vôtre. 

Voulez-vous mettre sa patience â une rude épreuve, parlez-lui des bateaux a 
vapeur : c’est sa bêle noire, l’objet de son antipathie, le point de mire de ses attaques. 
Il vous dira que ces sales et fumeux bâtiments perdent A jamais la marine, et ban- 
ntssenl du monde toute espèce de courage et de dignité ! Tout en regardant Ses bateaux 
A vapeur comme funestes et damnabies, il en éproiiv'e une crainte secrète et supers¬ 
titieuse, et voit en eux une invention du diable. 

Voici comment il exprime son opinion ; 

«Sous 1 ancien légime maritime, voyez-vous? nous autres vestes bleues faisions A 
peu piès ce qui nous plaisait. Quand Jean Crapaud3nous attaquait, nous le rossions; 
et c’était pour nous seuls qu’il construisait des vaisseaux, voyez-vous? Ça fatigua 
Belzébuth, voyez-vous ?el il dit : Tant que le marin anglais aura sou grog et ses vivres, 
voyez-vous? je ne viendraijamais A bout de me mêler de sa manœuvre, et de mettre 
le monde sens dessus dessous. Voilà ce qu’il dit, voyez-vous? Il conspira donc avec 
les tee-totaUers et essaya de dégrader la barrique au grog *, et de donner de l’avan- 


’ Le bitord est une menue eorde i deux fils; ((uaiid on parle des matelots, faire du bitord se 
prend pour raeoiUer une histoire. 

(N. dfi T.) 

* f.es {garants sont les cordes des pauLîes de sabord* 

( !V. dit T.) 

* Sobriquet donné aux Français * parce qu'ils mangent des grenouilles. 

( N, du rj 

* Voyez» sur rette rljKSC aurienne de la société anglaise, îe lome i, pag. 177. 

(!V. d u 71) 

* Cest une barrique qu^on apporte sur le pont à niein e du dbier, et dont on distribue le ron- 
tenu aux matelots. 

(A^ dtf T.) 
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cetoenl à iKUiéiArt; mais il ti’y réii&sil fiu’A muilié, pI |)uisse-l-il, pour l’avoir leiilé, 
voir une glace élernelle remplacer ses flammes, el les charbons iiianf|uer dans son 
logis! Ayant donc échoué, que fit le diable? il trouva des moyens plus sdrs, fit de 
la théière une chaudière, et attacha des roues aux deux cAlés des vaisseaux, comme 
s’ils n’avaient pas mieux valu que des voitures de louage, ou des charrettes de fumier. 
r;e fut ainsi, voyez-vous? qu’il perdit à jamais le véritable marin anglais. J’en suis 
venu A bout, se dll-il, voyez-voii-s? et je ii’enlendsjamaisunde ces maudits bateaux 
A vapeur siffler, gronder, faire son vacarme , sans croire entendre satan crier : Aii ! 
ail ! coquins de matelots anglais, je suis votre maître A la fin ! voyez-vous ? » 

Nous autres hommes progressifs, nous savons que ce n’est lA qu’un sot préjugé du 
vieux Bolfrope, mais nous lui permettons de le caresser, de le eboyer, en souhai- 
lanl que cette idée coniribne longtemps A son bonheur. Nous savons bien que John 
Bollrope vil presque uniquement dans le passé. Son opinion sur les actes‘d’n ne géné¬ 
ration plus avancée est pour nous aussi éti ange qu’une poujie carrée A un vaisseau 
de soiitanLe-quatoi'ze, 

N’oublions pas certaine robe jaune d’un bel effet, mais dont la magiiificeiice 
n’cxcife pas l’envie de l’invalide de Greenwich t. Nous n’avons pas aperçu celle déco¬ 
ration dans nos dernières visites à l’hospice, et nous avons trop de délicatesse pour 
avoir interrogé les vieux marins sur ce sujet. Nous supposons que la sobriété a été 
mise à l’ordre du jour, el que le tee-ioialisme a fiénélré dans les retranchements de 
ses plus formidables ennemis. 

Les invalides sont Irailés doucement par leurs officiers. Ils ont toute la latitude 
(pli s’accorde avec la discipline militaire et l’ordre que doivent observer de nobles 
vétérans. Qiioiciue tout soit admirablement disposé ])our leur bien-être el la conser¬ 
vation de leur santé, qu’on nous permette de dire qu’on aurail pu songer davantage 
A leur amusement. Un jeu de boules leur sérail agréable, el il y a des centaines 
d’invalides qui en profileraient volontiers. Ce jeu était le délassement favori de mon 
oncle Tobie 2, qu’on aurail lort de prendre ma! A propos pour un personnage imagi¬ 
naire. Les spectateurs jouiraienl autant, ou même i>lus que les joueurs, de ce diver¬ 
tissement salutaire. Les premiers auraieid tant d’occasions de donner d’excellents 
conseils, tpie les seconds ne suivraient pas; les figures grotesques des asstslanls, lc.s 
efforts des estropiés, l’agiiilé des invalides jirivés d’une jambe ou d’un bras, Forme- 
raicnl un curieux lableati, et rendraienl les soirées d eié délicieuses pour ces vieux 
matelols. 

Si l’on adoptait notre pr((posilion, les invalides mépriseraient dorénavant les 


' C’est la robe de puni lion des ivrognes. On lit dans le roman de Poor Jack qu’un invalide 
affublé de ce vêlement persuada un jour A une société qui visitait t’iiôpital que c’était le ros- 
lume particulier assigné aux vainqueurs d’Alioukir, et, grâce â cet audacieux mensonge, re¬ 
cueillit d’abondantes offrandes. 

(A', itii T.) 

* Personnage du roinati de S'Iiamly, de Sterne. 

(A', (ht T.) 
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ignv)bles ïiasse-lerïïiis de la taverne, et leur nioralîlé y gafpierail comme leur ronsti- 
Uitîon, Nous ne pensons pas qi^on puisse nous opposer des raisons d’économie, il 
faut toujours nous rapjteler que, dans cet asile royal, tm marin usé au service dosl 
êlre considéré comme ritAle de la nation, l^a naüoii doit donc se montrer magnanime 
envers lui, et pourvoir à ses plaisirs, aussi bien (firâ son entretien. 

A'ous ne gèlerons pas le tableau que nous venons ri'esquîsser, en présentant ^ nos 
lecteurs une description qui, malgré son exactitude, affligerait plutél qifeüe inlé- 
resserail. Nous jiasserons sous silence les invalides infinnes et décrépits i leurs soiif-^ 
fraiices iront rien de parliculier, et si elles se manifestent parfois d'une manière 
plaisanie, ïl serait inîmiiiain d'en plaisanter. Ms oiU à siip[ïorter les misères coni- 
immesà Ions les mortels, el üs y résistent avec courage : d'ailleurs, leurs maux les 
plus cuisanls soûl allégés par des circonslances allémiaiites. Ms sont exempts de la 
jtluparl des soucis ordinali‘es du monde. Ils n'onl qtrà roidir leur courage, à fixer 
forlemenl leurs legards vers Taveriir, quand le monde ]irésent ne peut leur offrir 
aucune csf>èce de soulagernenl. 

Heureux sera le soir de la vie de l'invalide de Greenwich, Comme il a vécu en 
brave, il s'apprête à lomber avec grâce; il se familiarise avec la mort, non pas en 
V songeant sans cesse, mais en vivant en paix et fraternellement avec ceux qui Ten- 
tourent. Le souvenir de sa brillanle carrière le prépare â des destinées plus liantes el 
plus brillantes encore. Le temjde ouvert â ses derniers jours n'esi que digne de lui, 
tant que sa conduite répond à la noblesse de son earaclère. Le |)avîllon sous lequel 
il a si longtemps fait voile, combatUi, el triomphé, s'agile fièremcnl au-dessus de sa 
tête, et l'ombrage encore à l'heure d'une paisible agonie, Ihiisse sa vie se prolonger 
heureusement et sans alarmes! Puisse-Lil s'en aller en paix , emportant avec lui la 
conviction d'avoir toujours compris el adiqilé pour règle de eoiidiiite le glorieux 
averlîssemenl de l’îmmorlel Nelson : 

«L’Aiiglelcrre coniple que chanm fera son devoir.» 

Knwvhi) Howart». 
























LK K ADIC AL. ' 




I 


I 

i 





US la Iroiipe clioisie des vrais patriotes est peu nom¬ 
breuse :on n’en compte guère qu’une trentaine, qui 
siègent à i’exlrème gauche, séparés du monde entier.» 

Ainsi s’exprime Thomas Carlyle, dans un chapitre 
de sa démocratique histoire de ia révolution fran¬ 
çaise. 

Pouvons-nous réeîlenieiUooinpk'r trente véritables 
|>atriotes ? 

Sur les bancs opposés à ceux des niinistres, siégeni 
et s'étalent l'incorniptible Brown, de Birmingham; 


Cet article coiïiplèie la série des types consacrés à la peinture des principaux partis de la 
Chambre des cOTnmimes (voyez ie irhJg n le Tory, t. u, pages 83, 190\ 

La Chambre des commuues d^4ngléte^^e est élue pour sept ansj et se compose de quatre 
cent soixaiite-onze députés uoglaîs ^ vingt-neuf gallois, cinquante-trois é^msais et cent cinq 
irlandais. On divise leJi députés en trois classes : les chevaliers (kfughts), nommés par les com- 
téset les imiversités; lesciloyens {cilizeiis)^ uoinniés par les villes î et les bourgeois 
nommés par les bourgs. Pour être éligible, il faut avoir six cents livres sterling (13,950 francs) 
de revenu net, Ou n’en exige que la moidê des représentants des villes et des bourgs, ef l’on 
exempte de tonie condition péenniaice ceux des universités, elles fils aînés des lords. Les élec¬ 


teurs doivent être âgés de vingt et iin ans, propriétaires fonciers, ou fermiers â bail emphy¬ 
téotique de soixante à quatre-vingt dix-neiif ans, et possesseurs de dix livres sterling (255 fr.) 

de rente. 

(/V, Il U T. 

















































LR IIAIJIGAL. 

le populaire Smitii, wivoyé par Spitinerslori; riridumplable Dimkins ^li. < m- 

ping; e( Poilcfer, lami du peuple, dépiiléde Peckliam i. ’ ^ ^ 

Ils soiit la, grognanl d’iu, ion bas ( le seul cjiii concorde réellement avec la position 
de leurs clients 1. Ils représente,U IVlre immense .jn’on appelle la nlèll 
mlllians „„i Wêd™i te idfa a„,.i 

cjnq mille électeurs de comtés. ^ ^ ^ ^ 

A„< veux d„ ron-, 1» „diu„x ,„„ite bavard, ,a„, i„,„a: 

.*/, donl te comniellanls ne jour rien, car, kIou Fielding, apré, mille deux cencs 

Si on iesjuge sans emportement et sans prévention , leur voix est le faillie rugis¬ 
sement dm, jeune bon dont les forces c.-ois,sent de jour eu jour. Us enUeu, a la 
(ihamlnc des communes sans connaissance des localités, et y expriment cependant 
pai mie, val les les idfe (hndépendauce et ri’hmméteté qui fermentent dans les 
masses. Ce sont de faibles échos des i-adicaux du dehors, de l’opiniou rnalhemeuse- 
mentaccred, eec,ue l etat de l’Angleterre exjdre sous la domination .tes genHome,,. 
Ne vous est-il |,as arrivé, lecteurs, de rencontrer im géant à la carrure alldéticme 
mais à la voix faible et élouffée? Tel est le radical, et le dépulé qui le rep,-«sente. ’ 

Où est le binné capable de classer les membi-es radicaux, dont ç lia cnn forme une 
espèce fi pari ? 

Les conservateurs et les vvhigs se .éunisseut en I,-oupes; mais les radieau.x, 
jamais. Lu radical n’a pas an monde d’antagoniste plus décidé qu’un autre radical! 
Chaque individu de I opinion avancée est comme cet Espagnol qui, tout en reconnais¬ 
sant dan.s l’univers une cei'laine Itarmonie, i-egrettait de n’avoir pas été appelé au 
conseil céleste au moment de la création. 

Il y a quelques années, le député radical était méprisé comme un jacobin, un 
révolutionnaire, un sans-ciilolle immonde, un Tliersîte que les Ulysses whigs et 
tories accablaient de leiii-s ont,-âges et de leurs coups. Vous pouvez niaintenant lui 
donner une poignée de main san,s perdie votre caste. 

A notre époque d’indifférence politique et de calme plat, est-il possible de définir 
le député radical? Les discussions qu’amena la réforme avaient nettement dessiné la 
physionomie des pai-tis; mais aujourd’hui, combien y a-t-il de vrais radicaux paimii 
ceux qui votent pour la prise en considération de la motion annuelle de M. Grole^ ? 
On n’est pas radical uniquement parce qu’on demande les lois nouvelles sur les 
céréales, sur l’éducation primaire, l’extension du suffrage, el le sort des pauvres, 
La moitié de ceux qui appuient ces mesures se donnent le lifi-e de vvliigs. Onel radi¬ 
cal devons-nous donc saisir et conserver dans noli-e muséum, comme échantillon 


’ Ce sflïii des noms imaginaîreSj choisis parmi les plirs communs pour raraclériser les représen- 
lants de!« classes inférieures. 

(K dH T.) 

^ ^l.Grote pro]mse desubstiluer le Kcrulhi secret an scruiîn ouvcri. Chaque député de la Cham¬ 
bre ries communes a le droit de rédiger iiue moiïon et de la pré,seuter* 

. !\\ du '/:) 






Lt; UAUICAL. 

ilii genre? Y a-L-il deux itidividusi»areils à >1. Hume, ù, iVt Warbui loii, ou à M. Muni/.? 
Kn (luoi Charles Huiler msemble-t-il à Fielden , el ceiiiind à Hawes ou à Mark Plu- 
li|>l)S? Sir VV; Molesworth, M. Grole, el M* Leader i, paraîssenl voguer de conserve^ et 
pourlant ont-ils beaucoup de traits rommiuis? Üu ne [l'élit les classeï t|ue dapiis 
relie dîslinction facile a établir, les dmieiisious de leurs [mches. ^Qlls passons sous 
silence [^Irlandais dont on j»eut voir Ions les jours les faits et gestes dans le Times, 

Il est d'ailleurs trop [>arlisan de l’arguinenU^/ tyacalum, pour être compté au nombre 

des sénateurs. 

LK RICHE DÉPUTÉ RADICAL 

H y a de riclies radicaux qui ont reuîé rarisLocralie, el de riches l’adicaux qui 
sorleiit de la banque ou des maïuifactures; mais, en général, eu égxird d ses trésors 
en ce monde, le radical parviendi‘a facilement au ciel, dût-il passer [>ar le trou 

d'une aiguille. 

Le riebe dé[uité radical a choisi sa ligne politique dans respérance de dominer à 
la manière de PéricLès, el de briller au milieu de ses compatriotes comme une 
statue dé marbre de Paros à côté d^images taillées d\me jiierre plus grossière. Il a 
conclu de ses observations (|ue ses capacités intdkctuelles ou pécuniaires ne [uo- 
duiraient aucun effet sll se mêlait obscurémeuL au troupeau miriistéricL Poussé 
par un judicieux désir de se singulariser, il a consenli i se mettre en avant comme 
avocat de la masse souffrante, de laquelle émane tout pouvoir légitime. Il a été guidé 
dans le choix de ses opinions [>ar des niées aussi raisonnables que celles qui déter¬ 
minent un gentleman, en position de se faire rouler dans un sompLueiix équipage, à 
tenir lui-mème les rênes, et i\ diriger, a la sueur de son front, une voiture quatre 

eliévaiix. 

Mais quels services rend le riche député radical? Ûn l'a comi>aré quelque part à un 
étalon tlaniand, bruyant, fougueux, indocile,qui, apirès avoir mordu sa mangeoire, 
él levé fièrement la tête il l'écurie, marclie â pas lourds et sans ardeur quand il en 
est sorti. 

Cependant, l'effervescence populaire l'enlraîiie souvent malgré lui, au moment où 
il s'y attend le moins. Sa volonlé est, comme nous l'avons dit, de dominer ses corn- 
meUaiits, el de ne pas se laisser mailiiser ]iar eux ; de s'eu servir, et de ne pas suivre 
leur iinjuilsioii: mais il lui est parfois impossible d’y résister. H nous rafqielle alors 
ce gentleman qui, suivant le récit de Leigh HiiiiL emportait avec lui, sans en être 
sorti, une chaise de [ïosle irlandaise. 


' Les persouoages iiieïilioimés apparticimcni à difFérenies iiuances de ropiiiitm radicale. 

{N. (fn T.) 

* Paiiiel O'Connell. 

(iV. fin T,} 

^ Kcrivaiii anglais rniueiuporabi, nOlaburairtir du présent reriitiL 

{N. (fit 7 .) 




































































































Lii KAUlCAL. 3^,. 

«L;i voilure desceiidil la eolliiie avec toute la rapidité que Uii donnaient le vent et 
l’impossibilité de s’arréler, quand les |iié!ons remarquèrent dessous une paire tlo 
jambes qui luttaient de vitesse avec les roues. Le fond de la chaise avait crevé, et 
le gentleman était obligé de courir pour sauver sa vie.» 

Le riche député radical aime A se faire passer pour exempt des préjugés qu’inculque 
ordinairement la possession des richesses. Ses domestiques ne portent point une 
livrée qui, dit-il, les lumiiüerait. Il ne rnaiKfuejamais (comme ces bagatelles sonl 
significatives!) d’avoir la main gantée quand il secoue celle d’un électeui' démocrate ; 
sa pitié pour les misères de ses coiistituanls ii’esl que du mépris déguisé. Sa familia- 
rilé, son affabilité, sa courtoisie, scnIeiK l’orgueil qui veut singer i’inimilité. Comme 
nn nageur luttant avec les vagues qui le portent el le ballottent, il s’imagine qu’il se 
süiilîent jmr sa seule adresse* 

A ia Chambre, il délesle Télacjuence vide el bruyatïle des dépuié^ irlaixiais i qui 
suiveril soii discours, et lorsqifîl esl éclipsé peudaut la discussion, il demande leur 
rappel A Tordre ]ïniii cause d^if^ilalion factieuse* il blâme la fouf^ue désordonnée du 
Grand Afiitateur el a[q>elle i)arfois serpents les cominetlauts qui osent rinlerroger 
sur ses votes* 11 s’écliauffe et s'emporte aisément, et déclare souvent qu'il est prêt 
adonner sa démission* Mais, après avoir écliarq^é quelques complînients avec ses 
aniagonisles, il 13 e manque Jamais de rétracter sa menace, et d’annoncer fjfracîeiise- 
rneril qu’il esl résolu â vivre et à mourir leur colléfîiie* 

Le riche radical élabore des pamphlets emphaliqnes, dont le litre est ordinai¬ 
rement : 


DES MOYENS EE ne ACES 


\)E SOULAGER 


LK MALAISK GKNl:RAL. 


11 dirige hardiment d’imprudentes attaques contre les banques j)ar actions, dans 
lesquelles il est intéressé [mur des sommes considérables* Il déclamecouscienciense- 
ment contre la chai le fmiciamenlale de la banque d’Aiiglelerre. H extudtne la pensée 
qiTil est bon, en toute occasion, de rogner la part de TRglise, dont il poursuiténer- 


* Llrlande envoie à la Chambre des romminies cent cinq députés, soixante-quatre pour ses 
trenle-deux comtés ^ deux pour les universïiés , et trcotc-iieuf pour les villes el les bourgs. 

’ aWfùtT.) 

- ■ ■'•'v 

^ Titre dont se glorifie Daniel Oq'omiell, qui dans ^«' discours à ses compatriotes ne cesse de 
recommander Tagitation comme moyen d’obienir le redresse ment desfiriefs. 

(/V. ftii 71) 
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LL IIADÏCAL. 

i;i((Lifiiieïil la réforme, demande l'aboliMon des dîmes, et jH'üjiose que cliaciiii salarie 
son gré des ministres, ou plutét n’eii salarie point du tout. 

Notez f|u1l vient d'acheter un hénéfice pour son fils cadet, auquel son peu de 
dispositions interdisait toute autre profession que Télat ecclésiastique* 

Le riche radical endort amiuellernent la Chambre par un discours de trois heures 
sur la [>iireté des élections. Il a Iroîs grandes manufactures qui lui assurent un im¬ 
mense crédit dans son bourg, et Saily, aubergiste (Ui Poiv eide in Pompe^ peut vous 
dire commen! sa maison a élé ouverte A tous venants pendant trois semaines, a la 
dernière élection du bourg de B***; car notre radical, riche ou pauvre, est rarement 
nommé par un comté* 

Hélas! comme tout mortel, au moment où il fait concevoir les plus brillantes espé¬ 
rances il s’éclipse, else dérobe brusquement arattention publique, Dans une lettre 
d'adieu A ses commettants, il annonce que les soucis de la vie, et surtout ceux de la 
polilii|ue, sont trop funestes A sa santé pour qü’H puisse tes siipï)orler plus longtemps, 
S11 recouvre jamais la force de remplir les devoirs de dé|iulé, il montrera dans sa 
carrière future le mémc atlaciiement pour la constitution* Mais il ne jieut s'empêcher 
de féliciter le jiays de la marclie excessivement libérale ([ue suit le gouvernement 
aelueL 

Le fait est que notre riche radical a été lente i>ar le titre de baronnet Kn dînant 
(juelquefoîs à Hollarid-Hoiise - , il reconnaît ]dus de charmes à la société d’une 
coterie ministérielle qu'à celle de ses grossiers collègues jiolitiques qui se léunîs- 
saierit à table chez lui, tous les mercredis, pour s’enlendre sur les mesures A prendre* 
Il change de peau comme une chrysalide, et reparaît bieiitiVt, éclatant papilloiî, en 
qualité de représentant de Tun des bourgs des suffrages duquel dispose le marquis 
de 


LK Ji:LiNE RADICAL 


Lejeune radical est plus réellement attaché à sa cause, plus inlelligenl, plus 
aclîf,plus désintéressé, que celui dont nous venons de parler* Le libéralisme a de 
grands attraits pour un es[)rit jeune et ardent que Tégoïsme n'a pas racorni* Dans 
son inexpérience de la vie, il se raïïge de gaieté de cœur du cOté du plus faible, 
confiant en toutes choses, sympathisant avec tous, enrichissant jusqu’à la politique 
de fraîches et brillantes cnuleiirs* 

Quelques-uns des tdus furieux conservateurs ont été jadis les avocats du peuple: 


’ Degré ÎTiférteur de la noUles^e, comiwsée dé durs, marquis, eomies ( crtr/.v), vicomics 
, écuyers , chevaliers [kfiighU)j. et baronnets. 

( /V* du 7 ;} 

* Club whig. 

(fV. du /'.) 
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LH HAlïlCAL. 

l€!ur [H emit'r eiiïliQiiijiaisniti s esl disssipé avfc leurs iliusiuus d’uu jntii\ f^unuM- Tuiit 
fait obset'vx^r sîr lUirdett cl M. Greenacre i, i>iïj)os4s Piitj A l'autre i()rs des ficelions 
de Wcstmiïislcr en 1837, les atroces exafféralions du jeune radicalisme sruU [►andy- 
sées par notre leridanre rïaturelle A entrer daîis le ^'iron du [)ar(i conservateur. 

Les sociétés de Cambriclfîe ont d’abord iriS|dré notre jeune libéral 3 ; l'ambition a 
légèrement influencé son cJioix i mais ce sont jM'incipalement scs coimaissances et 
son éducaiion qm lui foïd embrasser la cause popidaire. 

Nous avons eu sous les yeux te journal de Tuii des (îliis zélés de nos jeunes déjnités 
radicaux J et nous en avons cojjié (po'bpîcs extraiis, Om>it[ue les sujets dont il s'occu- 
paif ne soient plus de circonstance, Tesiirit t]ni a dicté les notes reste tJOijonrs le 
même. Voyons donc comment le jeune radical se caractérise Int-niéme. 

Mardi 9 ruai. 

«Lontîs débats sur les cbemins de 1er. A mon arrivée, six détmtés parlaienl sursi.x 
(fiiestioris soulevées successivement t>ar leurs discours respectifs. 

«Borlbwick et Trevor^ parlent pendajit une fieiire cliacnn, à [i-ropos de la motion 
[>ar laquelle le [premier propose de rédiger une adresse an roi pour demander la convo¬ 
cation (îu clergé. Ne débite-t-on pas jour nelleinenl assez de sottises , sans réunir inre 
assenildée de |irélres ? 

wTrevor a assommé l’assemblée. 

«Ou est sorti assez A tenijis fmur qu’il m’ait élé possible d’entendre presque tout 
l’n])éra. Si j’avais faitla motion que l’on allai aux voix, j’aurais élé moins couimblc 
envers mes commettants qu’en écoutant palieminenl tîortliwick et Trevor. Don Gio¬ 
vanni était pius intéressani que la séance de la Chambre, et j’ai entendu Laldacbe 
avec plus de jVlaisir que nos orateurs.» 

Mercredi 10 mai, joiirfsée pei due. 

nRobinson ^ a fait une motion basée sur des joduclpes de mouopede coulraires à la 
libellé du commerce, et sa [inqmsilîon a eu le sort i|ii’eUe méritait. 


■ M. IVaiicis Bnrdeil, qui rciuporia sur M. Grcenarri*, a été suceessivemeiU radical, wliip,, 
Pt tory. 

( IV. du T. ) 

^ Voyez rarlîclp du Coilégien^ toin. rr » pag. 196. 

{!\\ dfi 7\) 

népulés tory». 

ilti T.) 

* Député roiisérvateur. 

^r. fin 7.) 
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LE RADICAL. 


«Discussion di* UM biU ^ de Daniel O’CannelL Rejet de sainotioii. Elle semblait 
avoir pour biif d'élendrelâ liberté de la presse, mais elle n’y aurait en rien contribué. 
Elle fCaugmenlait jioint la liberté de discussion polilique, et rfaiirait fait qu’assurer 
plus d’iiiifïunîté aux oalonniiateurs , ce dont personne tCa besoin , si ce n’est Caristo- 
cratre et le clergé, protecteurs naturels de la calomiiie.rt 


Mem'edi 11 niai. 


«Motion de Wballey^ pour rabolitiorj de la (axe des fenêtres r Spring Rice^ îui 
répond; mais personne ne les écoute ni Tun ni Tautre, et Ton va iinmédiateinent 
aux voix. Grâce âla disposilînn générale qui a constamment prévalu depuis l’adoption 
dn bîll de réformerien n’intéresse aussi médiocrement le parlement réformé que 
ce qui concerne la dijuinution ou la suppression des imïnds. Mon petit doigt me dit 
qu’il n’en sera [)as ainsi raniiée jiroehaîne. 

«La Chambre s'est déslionorée en permettant â Agnew ^ de présenter encore sot* 
odieux mhbafhbill^^ bien entendu que la Chambre ne le laissera Jamais passer. 
Ainsi, en écoutant Agnew, on’ne fait que perdre deux nuits pour deux lectures suc¬ 
cessives, et une ou deux autres peut-être pour se former en comitéEL puis iout le 
monde se plaindra qn’oiï met de la lejiteiir à s’occuper des affaires publiques. 

« Le colonel Tliompson a lïréseuté contre Tobservation du sabbat un nouvel argu¬ 
ment qui m’a i>aru péremploire. Il a dit que, si pour nous conformer aux lois de 
Moïse, nous observions le sabbat juif, il faudrait observer aussi toutes ses près- 
criptions, et entre autres l’abstinence de chair de porc et la circoncision. Le colonel 
Thompson a donc demandé que le siïeaker et tons les autres membres fussent circoncis 
â l’instant même. WaKIey " s’est levé immédiatement après, et tout le monde a snp- 


1 BiJL les cinoiimiateurs. 

(N. il il 71 j 

^ Dé|nUé radicaî. 

(N.ila 'Kl 


^ Député whig, qui a élé cliaiicelier de rKcInquier. 


* Député coitsprvateiïi\ 


(IV. du 71J 


(iV. du 71) 


* mil pour îa rigide ühservatiüii dudnnaiHlie. 

(lY. du T.) 

^ Çiiand la Liiambre des coin mu nés se forme eu comité pour examiner unemolion, tey/^crt- 
lcei\ président ordînaîre, cède le fauîeuil â un auire président (e/ifl//7/i£n0- On discute la 
motion article par article, on cuiend les orateurs pour ou contre ,et le S]jeaker reprend ensuite 
sa place* Les Funetionsdu président teinporatre sont de lire la motion, de tenir note des ameii- 
meiits, et de les déposer etisii] te à la barre, à la fin des débats. 

(jV. du 71) 


’ (Uiinirgieii déjà cité dans PartU le du /r/n^^tuiu. u, pag. 87. 

f:V. du /■) 
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jtosé qu'îl avait l'inti-ntion iroffrij' m St^rvices. Un jjriis j^aillard a t:lé telkjiieiU 
effrayé, (jifil a Juré quil allait apt^elej* de suite les chilimi hirndredsi. VoiU^ de la 
franchise et de la bonne humeur, qui nous consolent un peu des mari<eiivres basses et 
artificieuses sur lesquelles est fondée acliiellement la science de la politique.» 


LK RADICAL ^XIVRE. 


Le député radical sans toi Unie, siutout quand îi esl Irlandais, riièue une existence 
de luttes, de tracas, de combats perpétuels* Le înatin , à midi, le soir, il esi toujours 
Uarme au bras* CoJimie éditeur de rÉioUaie liûihnhtfhe, ou de la lietue ffe finsbitiy% 
il lui faut envoyer ou recevoir des lettres de félicilalioti, de rejn oches, de critiques , 
de compliments. Le fjouvernemenl ne retjarde pas son journal d^in œil favorable, et 
ses coiiirneltants en examinent avec jalousie le caractère et le ton* Néanmoins ses 
üccupalions d’éditeur, qui sont mallieiireiisemenl sou unique ressource, ne doivent 
Jamais lui faire perdre de vue les devoirs parlemeutaires. Les fabricants de chaussures 
et de soctjues de son bourg rédigent une pétition contre le uionopole du caouteimue : 
il faut qu’il assiste à leur assemblée* il est vrai que, pour le dédommager, le comité 
lui offre une collalion; mais, en l’acceidaut, il est obligé de laisser sans réponse la 
lettre |)ar laquelle M* Meagrîm lui reproche son vote avec amertunie* 

Le député radical pauvre doit ensuite courir a la Ctiaïnbre, où il fait entrer Tiin 
de ses commettants, qui IliÎ a payéàdtner* Là, il déj^loie Tartle plus consommé, 
ne votant jamais avec les couservateurs, montrant pour les whigs une persistante 
antipathie, agissant avec mie entière indépendance sous ia direction absolue de ses 
commettants, IL est chargé de crier et de se déchaîner contre tous. Ses soirées, ses 
nuits, après rajournement 2 de la Chambre, sont consacrées aux travaux infinis de la 
[iresse* 

Quelquefois il est invité à se rendre à trois meetings en même temps* L’un deux esl 
celui de la Société de prêt, qui ie paye pour assister aux séances, hiis vient un dîner 
public en fhonneur de Jolin Grumble, qui a refusé palrioliquement de payer son 
loyer ou les taxes à un propriétaire connu pour regorger de richesses. C’est là peut- 
être que le député radical jouit le [dus compiétemeiit de tous les avantages de sa 
jiosilion élevée* Quatre gentlenieii armé.s de baguettes noires (le noir esl ia couleur 


^ Garde particulière de ta Chambre, 

{N. lia T.) 

* I/ajournement interrompt pour quelque temps la session. Il est projwsé par un message du 
chef de PÈtat, et ordinairement accepté : c*esl un axiome tiii droit constitiitioiiiid anglaus, que 
le roi rfa pas le droit tPajourner, mais qifil peut seulement exprimer le désir de voir inonoii- 
eer fajcnirnemeiit. 

(A\ dn T.) 
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tie hi résiüLuice ) le [M'écèdeiil deiïuis le veslil)iïle la preiuière salle* Au mu- 

rneiil où il |>aralï, il est accueilli par des acclamalioiis bruyantes et proîorïgées* Ce 
dîner est invarîablemejit interminable* Quand la compagnie a bien regardé ce 
membre du jiarîement en cliair et en os qui daigne s’unir à elle dans un banquet, fl 
va de table en table, passe en revue ses connaissances, salue rime, lève son verre à la 
santé de rantre (distfriclion digne d’envieî); ti apaise provisoirement par tant de 
condescendance les minmiuresde M. Groiigli, le chapelier, de jM. Smears, le tailleur 
el niargulllier, de M* Oxe, le boucher, et de quatre ou cimi antres amis indéperidaiiis, 
dont H a laissé ies comptes en arrière. 

Le rùle qn’il joue en cette occasion nous rappelie celui (rui> cuisinier jovial a bord 
d’iiii bâlimenl marchand* Les marins disaient toujotirs en parlant de lui : 

«Ail ! c'est un détestable cuisinier, mais c'est un excellent garçon*» 

—«Ail ! s’écrienl les amis du pauvre déj)ulé, c’est une bien mauvaise tnalîqiie, mais 
ça fait en revaiiclie un fameu>; membre du jïariement !>» 

Le discours qu’il prunoiice après dîner ressemble a la leçon que George Cruisks- 
bank t met dans la bouche d’im piiilosophe : 

«Messieurs,fout n’est rien, La terre, Tair, les deux, l’ean , toutirest iden,» 

—«Messieurs, dit le radical, tout n’est rien. La reine, le [larlemenl, les minislies, 
sont moins que rien. Vous êtes gouvernés par eux, c'est-A-dire que vous n’iHes gou¬ 
vernés |ïar rîen,» 

L'idole du peuple achève enfin le cours de son existence radicale. Au moment où, 
faute de mieux, il est le favori de la commune, où, suivant ses propres expressions, 
llotlaiit comme une [taille sur le flot de Lopinion populaire, il en indique le courant, 
il est doucement engloLili dans l’océan gouvernemental. On lui donne une commis¬ 
sion, une place avantageuse A la trésorerie , el il se résigne tranquillemeiU et sans 
bruit A accepter une position agréable, où ies niécliaiiLs cessent de Jeter le désordre, 
où ceux qui sont las jouissent du repos* 

Dans son inlérieur, le railical applique des idées de liberté malrimoniale* Selon lui, 
le mariage devrait Pire dissoluble a la vnlonlé île rune on de l’autre (tarlie* L'un de 
ceux (fui prêchent celle doctrine avec le [dus de clialenr a [jour femme une seconde 
Xantippe» Un l adîcal déclarail devant njoi iju’nne épimse n’étaïl guère ([u’une servante 
en chef, mais sa femme lui a prouvé le conli aire* 

Le radical adople Tulililé pour cri de guerre, el rompt des lances contre tout ce 
qui est beau. Il éloirffe le senlîmeiil sous la logi(jue; il regarde la [ïoésie comme 
aussi |>uérîle que !e\jeu des é[Miigles; il ne [leul souffrir la musîijue , élant incapable 


télèbiT no'iraü]ns{e€oiiieiiL|H)rain , êtlileur tralniaiiacJis cfïimqiicî^, 


f/V dtt T,) 
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(ie {lisliiigiteffiof/ smr thc quccn tie TnUoch gonim i; il arrache (miles les Heurs lic s 
jardin comme des piaules iuutilcs <|iii ne Iravailleiit ni ne Hlenl. Ouaiit, aux «re.s 
les plus eliaruiauls de la création, le.s enfants , il voudrait les lirer de nourrice punr 
les envoyer dans quelque grande maniifaclnre indéfinissable d’éducalion nationale. 

A K O L 0 U T II O fi. 


II 


' l/iiii {OicH mm e reine) est le chant natioiniil 
populaire en patois irlandaifi. 

{IV. dit T.) 


lie l\Viiî;!eierre; l^iitire efit nne chanson 
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ES types niunicijiaux exigent un article sépai'é dans 
celle collection, Ils n'onl pas de frères, et ne ressem^ 
blenl â aucune antre classe de citoyens. Peut-élre 
OMl-ils dû à leur caraclère individuel, à leurs haln- 
tndes, à leurs mœurs iiersoiinelles , de tjgmer déjà en 
diverses niches de notre galerie, hes maires ne son! 
qne des liorrnnes, les aldermen sont de ia chair et dn 
sarjg, et, jiar leurs tjiiaïilés morales et physiques, ils 
[)arlicipent des itifirmilés de la nature liuniaiiie. Çe- 
peiularit leurs fniielions officielles les cïislingiienî , 
les singularjsçîd , ieur doujjeni du relief. C’est donc comme adiiiîiMStrâleurs que 
nous les dépeignons ici, Voyez-les indépendamment de la splendeur de leur charge, 
et ils ressemhieroni à toiîl le nioiule. Ils ne parallront pas plus iiiftorcsques que les 
trois clievaliers de la cérémonie popiilafre, lorsqu’on les a déponiüés de leurs ar- 



* U corps iiiuuit'ipal, à la tCte diîquel est le lord-maire, se com|Kise de vingt-six aldcr- 
iuen J. adiiiinisirateui's d’aulaiil de ou districts, et des comtiion-rotinetfitK'n ^ con^ 

selliers municipaux, t^e.s électeurs noinineiit ces denners,qiii iioiiunciit les aldermen, et ceux-ci 
éliseuL annueheiiieiM le maire. La léinnon des aldernien fonne la Cour des aldermen , et celle 
des common-coimcilinen, la t'our iju cominon-ronncîL 

(N. dit 7.J 
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tmires 1. Parés de leurs liabits d’amtai al, les luemlires du corps municipal it’onl d’ajia- 
iogieavec personne, et leurs mères elles-mêmes ne les recotmallraieni pas. 

Par la raison même qu’ils diffèrent tellement du reste de leurs compatriotes, ils 
ont entre eux des rapports frappants. Ils sont depuis longtemps connus pour avoir 
un caractère de famille indélébile. Nous allons donc prendre à vol d’oiseau mis por¬ 
traits dans l ancien Guildhall de Londres 2, Les guildhalls ne diffèi'ent que par leur 

imporlance relative; ainsi la peinture des types municipaux de la capitale est appli- 
rable â lous ceux du royaume* 


LE LORD M.\IRE. 

Le lord maire est un véritable roi, le souverain de la Cité, le dominateur absolu 
de tout ce((iji est enserré dans les bornes de sa juridictinn , l’autocrate de la Pelite- 
BrdagneS. C’est le plus sage des sages de l’Orienl. Il est loin de refuser d’entrer en 
parallèle avec les potentats qui ont gouverné rOrient; au contraire, il regarde les 
maîtres du monde, pas-sés et jirésents, comme autant de lords maires dégénérés. Par 
exemple, il considère comme une calamité que Sa très-gracieuse Majesté George IV 
soit né A l’ouest de Temple-Bar il est convaincu que ce prince eût fait un lord maire 
exemplaire; qu'en des circoiislances plus heureuses, il eût occupé mieux que per¬ 
sonne le fauteuil municipal, dont il était digne par la délicatesse de ses goûts et la 
noblesse de ses manières. 

Le lord maire est persuadé que la dignité est h plus essentielle de toutes les qua* 
niés qu’exigent ses hautes fonctions* Il se félicite à juste titre de la posséder, dans 
fonte son étendue, dans tout ce qui peut la manifester aux liommes. 

Sa dignité commence A partir du moment ou le choix de ses concitoyens tombe sm* 
lui. Il est digne lorsqu’on lui annonce son élection, et qu 1 l répond par un discours 


* Ces trois chevaliers précèdent à cheval la voiture du lord maire. 

T,} 

* Guildhall est Tholeî de ville, où s'assemble la cour des akïermeri: ou euiploîe géuérirfiir^ 
ment ce mot pour désigner toutes les maisons de ville. 

(iv. du r.) 

^ Ou appelle ainsi la Cité et la partie orîeniale de I.omîres; West-end, Pextrêmilé o<!ciden- 
lale, n’est passons les fois du lord maire. Ce fonclionnaire élœtif administre la taré et une 
partie des faubourgs; il est gouverneur de la Tamise jiisgifà remboudiure de la Medway, pre¬ 
mier magistrat de f^iidies,. tuteur légal des orphelins, el commanda ni des miliees. 

(IV du T.) 

* Temple-Bar (îa barrière du Temple) est une porte qui sépare l’est de Londres de Couest, 
ou esi situé Weshntnsler. 

{IV. du T.) 
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tlt‘ î‘<^înercîmenls. Il digne encore, le jour où Tori |>î'n|iose sa sanlé, au 

dîner de iVlansiornHoiise <, avaid la cérémonie du 9 novembre Ce[)endanl son 
rmuntien décèîe alors une inrertihide, une anxîélé, uneagitalion causée par ratlente, 
c( rétat de son esprit l’empêche de prendre l’air calme et serein qui convient à un 
homme appelé au fauteuil civique* Ce n’est qifaprês s’en être assuré la possession 
qu’il est complètement IraiKiuille. Sa vérhabie dignité commence le matin du 9 no¬ 
vembre. A cette époque, son rêve d’or s’est réalisé* L’ambition le réveille, tire les 
rideaux de son lit, cl lui ordonne de se lever dignement, pour aller prêter sèrmenl 
devant les magistrats de Westminster A partir de ce niomenf, il sent en lui quel¬ 
que chose de siirfmniain* Il semble que des ailes jouent sur ses épaules: 

irune flLvinité le mortel prend les airs ^ 

Et d’iin signe de lête ébranle Pniilvers, 


11 comprend à merveille la sublime métapliore du poêle qui représenle Jirpiter 
comme le lord maire du ciel* Selon lui, c’est la le ncr pian: tiltrâ de la poésie* 

Le pî’onom vous s’enfle, et devient / o/rc Seignem'ie, Ses intimes le nommaieni 
familièrement Tony ; ceux avec lesquels il était eu relations d’affaires l’appelaieni 
simplement monsieur; les connaissances qu’il avait parmi la liante bourgeoisie de 
son voisinage, À Londres ou A îa campagne, le saluaient du titre d’Antoine Some 
Lhing ^, esquîre : aujourd’hui c’esl le (rès^honorable Antoine Somctliing* Quand il 


^ lUMel particulier du lord maire; siège d'ime cour de justice où il juge les délits de sim 
ivssorL 

(/Y. du T.) 

* Cérémonie de Pinstallatmo du lord maire : elle se fait avec une luagnificeiice exiraordinaire, 
et se termine par un dîner monsire. Voici le menu de celui du 0 noveinbie |g2î : 

Quatre cents plats de tortue ; 

Huit ceiits volailles et pièces de gibier à proportiüu; 
l -eiil salades de homards; 

Deux cents jambons décorés; 

Cent énoniies quartiers de roast-bcef ; 

Cinq cents pâtés gigantesques; 

IMus de dix mille pièces de menue pâlisserie: 

Plusieurs milliers d"eniremets; 

Une quantité hiuoinbrable de fruits de toute espèce, et entre autres plus de trois cenis livres 
pesant(Pananas; 

Vins de Champagne, du Rliiu, Bordeaux , Madère, Porto, Xérès, en abondance* 

Cinq à six lïible personnes prirent part â ce banquet* 

{Y. du T.) 

* Le lord maire s’y rend par la Tamise, au milieu d’ime nombreuse et magnifique flottille de 
canots, el prête serment enire les mains du grand chancelier, 

(Y, du T.) 

* Antoine Quelque chose, IN’imiwte quoi* 

(Y. dn T.) 
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demande à ses Kllessi Riindle et Bridge 1 ont envoyé les iioiiveauît bijoux, elles lui 
répondent par ces mots, d’une nouveauté délicieuse : 

«Oui, miiord 2 ,» 

Sa femme, en [^résidant au déjoiuiei', ordonne à Tom , qui faisail les eourses de la 

maison, ([iiand son maîü'ea commencé les affaires, de préseiïter à Sa Seîgtteurie les 
muffins 

Il est un défaut in lièrent à la nature de Tlïomme, rarement à celle des anlorîiés: 
c’esl i’inhospilaiilé. Le lord maire doit sVn garder rellgieusemeiiL Un lord maire 
t[UÎ se contenteiait de dépenser la somme, considérable la vérité, que ses conci- 
tovetis lui accoi dent pouj' soutenir les cîiarges de son emploi, serait regardé comme 

nii élie dégénéi e, et le jour de sa retraite serait fêlé joyeusement, même dans son 
j>ropre quartier* 

Si un lord maire se proposait de faire des économies sur les fonds (|ui lui sonl 
alloués, s il en employait une parlle à s^îndemniser de ses |iértes (>3*'tu^ulières, à 
réi)arer ses affaires, que ses foîictions le forcent de négliger, des acres de parcliemin 
ne seraient pas suffisants pour enregistrer les plaintes dont il serait l^objet, et les 
signatures de ses juges indignés. 

Il faut espérer que les preuves d^m iiarell délit ne déslionoreront jamais les ar- 
rtiivesde la ville. Rarement les lords maires en ont été soupçonnés: disons à leur 
honneur que presque toujours les seules liînîtes de leur hosjiitalité sonUa lor^gueiir 
et la largeur de leur laide* Pour ouvrir la porte de son cellier, donner mr/c 
blanche ^ à ses pourvoyeurs, un vrai lord maire iPattend que la dîstribulion de ses 
invilalions A dîner, à Test ou A rouesl, Saiiite-Marie-Axe on Treadneedle-SLreet ^ 
sont reçues de lui aussi bien que Park-Lane et Pimïicu (J* HoU et son fils, four¬ 
nisseurs d'approvisionnements pour la marine, ne sont pas dédaignés, |)arce qu'un 
duc de la famille royale et une di/aine de vénérables j uges ont honoré Sa Seigneurie 
de leur société, Jobson, le chapelier, ri'est pas traité tnestiuinement aujourd’liui, 
parce iiue le noble lord placé A ia tête du gouverneuient de Sa Majesté ^, ou Sa 


' Orfèvres de la failliJLe royale. 

(iV, du Jl] 

^ t4" litre de lord est accoi dé mi maire par Pusage* quoiqu'il ne soit 

^ Sortes de j^^aleUes ([ui se uiaugeul avec Je thé. 

(iV, ita T.) 

* Jùi Fiaiirais dans Poriginak 

{/V* du 1\) 

* Oiiarliers de la partie orientaux de l4)iidres* 

(iV. du T.) 

Ouariiers de la pari le cKcidcuulc et ai isiixTaïupie. 

(/V* <ht L) 


pair d'Aiiglelerre. 
(/V. tla T ) 


M.ord Paliiiei sloiJ, f l\\ du ï\) 
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Grâce le îjmiul Ctipitaiiie *, a [iroiriis^le reiulre \e lendemain visite à Mansion-House. 

A quelques exceptions ï>rès, le lord maire comprend et apfïüque les principes de 
rhaspitalîté, dont il n’a cessé d’cxpérimenler les jouissances, depuis qu’il a été élu 
marguiilier de sa paroisse. 

Le jour où le Premier 2 ou le lord clianœlier propose la sanlé du lord maire, eu 
déclarant que Jamais Fautorité municipale ue sVst moutiée si noble, si généreuse, 
si magnifique, est peut-être le t>lLis brillant de la vie de notre magistrat* Il y fait 
allusion avec un enlliousîasnie bien naturel. Il cite, avec une excusable vanité, les 
observations qu’il a risquées pour remercier deFbonneur qu’on lui avait fait, 

«Milord, le moment actuel est le [dus lieiireux de toute mou existence. Il est plus 
facile de concevoir que d’ex[>rimer les seutimeiiLs que j’éprouve, » 

Il est le premier à reconiiaUre que jamais il n’a prononcé avec autant de succès 
un discours aussi éloquent. 

Le lord maire est décidé à se mettre sur les rangs, comme candidat à ladé|ïuta- 
lion, si une élecUon générale a lieu durarU sa mairie* Dans le cas contraire, il peut 
espérer un siège à la chambre haute. Certain ministre d’Élat, qu’il est iriutile de 
nommer, lui a fait uujour, après dîner, des confidences de la [dus haute importance, 
Oji lui a niurrmiré A Foreilîe des révélations tendant A faire su[)[)oser qu’un monarque 
illustre, ancien ou moderne, avait dit en termes formels : «Il est pénible que le 
maire perde son litre avec sa charge !î> 

« Je m’expliquerais [dus clairement, ajoute le respectable magistral, si je ne crai¬ 
gnais de dévoiler les secrets de ITdal, et de trahir la confiance minislérieile; mais je 
sais qu’une déclaralion de ce genre a été positivement faite par un souverain an¬ 
glais, Brisons là. Il est bon de ne pas aj)[)eîer actuellement FaUention sur ce clia- 
[dtre, » 

Avant la fin de son année de bonheur, il commence à s’a[ïercevoir que tout n’est 
[)as roses dans ses fonctions. Un jour, il lionore le Ihéâtre de sa présence; il assiste 
A une re[)résentation au bénéfice des pauvres, à Foccasiou de laquelle il a signalé 
sa générosité accoutumée. Ou donne CendriHan; et comme il approche de la fin de 
sa carrière administrative, il voit avec chagrin un superbe carrosse redevenir tout à 
COU]) citrouille. Celte Lrausformalion subite le fait rêver à ce qu’il sera le 10 no- 
vembi'e suivant; mats il se confie A la déclaralion royale, sur laquelle il est bon de 
ne pas ajipeler acfuellemeiiLFatlenlion, 

Le lord maire est liarassé des Iracas satis cesse rciiaîssanls de sa cour de justice , 
vu le nombre de délinquants qui comjiaraissent tous les rtiatuis devant lui. Il situa- 
girie nalurellemenl que Fou est lier d'Ôtre interrogé [)ar un lord maire, et que l’on 


' Sir Arthur Wellesley, duc de Wellîngtoïi. 

{lY. du 7\) 

Ce mot, en français dans fnriginal, dési fine le jïirii lier lord tle là trésorerie, piTsideul 
Oudaîredu conseil des [niiiïstres, 

iV. dit 7[) 
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se complalï à enfreindre les rèj’lenients de f)alice iminicipale, Liniqnemetit pour 
avoir rhonnetir d'etre censuré par le premier magistrat. 

Oiiarid le lard maire s'informe de Tétât de ses caves, et vérifie le compte des ])on- 
leilles vides, il s'étonne qn’on rTamêne pas au pied de son tribunal plus d’individus 
accusés dlvresse. M s’imagine qiTiin jour viendra où les matinées du lord maire 
seront exclusivement coiisacrées à infiîger des amendes deciiKj sbillitigs i aux nom¬ 
breux personnages de distinction qui auront dîné cliez Ini la veille. 

« Au pis aller, se dit-il, si, à la fin de l’année, mon ami le ministre d’Étal ne me gra- 
litie pas même d’un titre de baronnet, je rentrerai dans le privilège de boire, sans 
crainte de blâme, aussi librement que mes compatriotes. C’est une grande conso¬ 
lation. » 

Les sentences qiTil prononce contre les autres lui rap[>ellenl vîvemenl à Tesprit 
ses propres excès de table; mais il éltniffe les remords de sa conscience, en réflé¬ 
chissant que jamais lord maire ne s'est condamné à cinq shillings d'amende. Atta¬ 
ché aux ariclejis précédents, il se garde bien d’en établir de nouveaux. 


LA MAIRESSE. 


par une matinée de novembre sombre mais d'beureiix augure, et impatiemment 
attendue, la mairesse s'est réveillée, et s’est trouvée illustre* Klle s’était couebée 
chrysalide, elle s'est levée pa|iillou. Les brouillards rTont pu altérer ses couleurs; 
elle a brillé d’uii éclat inaltérable â rhiimiditéde Tatmosplière* 

«Lesdaines, remaripie judicieusement Jeannie Deaiis-, tiennent plus aux titres 
que les gentlemen.» 

La mairesse est donc [dus sensible à son élévation que le îord maire. Mansion- 
Hoiise, ou elle réside, lui semble le numéro J dans Tunivers. Sans avoir éludié la 
logique, elle peut démontrer, parmi argument péremptoire, qu’il iTy a pas d’aussi 
belle demeure dans le monde entier : 

f/Europe est la première partie du monde; 

L’Angleterre est la première contrée de TEurojïe; 

Londres est la première ville de l’Angleterre ; 

Le lord maire est le premier dignitaire de Londres; 

Milady e$L la meilleure moitié du lord maire* 

Conclusion : son mari eut été le jilus grand des êtres créés, si sa femme seule ne 

lui avait été suiiérieure. fjue dites-vous du syllogisme? 

Ainsi la mairesse est a la tête de l’humanité, ni plus ni moins. Mansion-House est, 


Taux de rameiide à laciuelle soûl coiidainnés les gens qui se looiUjdit îvi es dans les rues. 

(/V. tffi T,) 

l’crsiHiiiare de ileart of M'ut-Lolhian {Ut Pnwn <i‘Ptlimbourg), de Watu-c îicoU. 

(N. lia T.' 
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à l’en craire, le j»lus remarquable de tous les chefs-d’œuvre d'arcliilecture imagi¬ 
nables. Gethblei est plus beau que celui de la compagnie des Indes orientales, et 
incomparablement au-dessus de Brîdewell L Milady règne comme une autre Cléo¬ 
pâtre dans ce palais égyptien, Peul-èire doit-on lui reprocher trop de faste, frop 
tl^élalage, Iro]) de prétentions ; [œiit-ètre met-elle trop d’empressement à faire valoir 
ses droits, de peur que les nobles personnages qui lui rendent visite ne trouvent 
[>as assez d’occasions de les recorinatlre. Toutefois, elle maintient avec grâce la 
l)rcéminence dont elle jouit avec orgueil. Klle reçoit comme son di\ un coinplimenL 
royal, et s’assied à table avec autant d’aplomb que si un duc Ty conduisait tous les 
jours, Ulle a l’aisaiice de ramour-propre satisfait, le calme de la félicité parfaite ; 
on serait tenté de croire qu’elle est née mairesse. L’étrangeté de son élévation rCa 
rien qui l’embarrasse; elle porte les honneurs comme ses babils de tous les jours. 
Une seule chose la tracasse et rirrite ï c’est d’eittendre Sa Seigneurie raconter à 
ses convives son arrivée à Londres, Elle est obligée de rassembler toutes îes forces 
<jue lui donne la conscience de sa pnissarïce actuelle, ]mur soutenir rébranlement 
nerveux causé (ïar de pareils sujets de coiiversalfon, 

U Voyez-vous, dit le lord maire, je n’ai pas toujours été rielie. Quand je suis veJiir, 
tout enfant, dans la capitale, tous mes trésors terrestres étaient renfermés dans un 
petit moLiclioir de poche rayé. Je m’en défis pour la somme de quinze shillings, et 
j’achetai des boulons de cuivre, que je vendis une livre six sliillings ; j’en raclielai 
d’autres que je revendis deux livres un sliilliJig, Ce commerce me init i\ la tète d’un 
capital de cinquante gtiinées, avec lequel je m’établis dans une obscure boutique. 
J’eus ensuite un magasin; ma femme m’apporta cinq cents livres sterling en ma- 
liage ; je devins riche. On me nomma shérif, et me voici aujoiirdliui lord maire; el 
en me voyant passer dans mon carrosse à six chevaux, tous les habitants de Clîea|>- 
side - me contempleJit avec admira lion, n 

La mairesse siipimrle difficilement ces étranges aveux, «Sa Seigneurie, dit-elle, 
aime toujours â rire, ri-imporle en quelle octasîon ; et puis, je lui ai toujours re¬ 
connu un godl prononcé pour les récits romanesques,» 

En particulier, elle adresse a sou mari de justes i epréseiitalions, 

«Pourquoi t>arter d’un jieUt mouclioir de poche? tie pourriez-vous pas y substi- 
luer un joli porte-manteau ? c’est beaucou|) i)lus distirtgué. Il est étrar^ge de se van¬ 
ter d’avoir t>oi1é un paquet.» 

Une fois par mois, la mairesse congédie une domestique incoriséqnenle <jui a 
ajqjelé son maître mormeu/\ en lui présentant des Oüinfdes, Elle fait de violents 
efforts jiour empêcher qu’on apjmrte au salon les affreux livres de commerce; elle 
ne les y daigne accueillir <|ira condition d être enricliis d’une reliure assez niagiii'- 
tM|iie pour ne f>as coniraster disgracieusement avec ses cahiers de musî(|ue. 


' PrtMMi de Lonilpe.s, 

iJV. iht i\) 

^ niiartier de Londres ^ au ceritie de la CiLé. 

(.V. dtt /'O 




LE cours MliNiCIPAL. 

Une misères de sa roridifior) est la némsilé de lenir rnnsrammeiU 
stores de sa voiture, caraussitèl c|irclle paraît en publie, 



La foute impertineTite autour d’elle se presse ^ 
Et de l'efîards béants dévore la mairesse. 


C’est, comme elle le dil avec raison , une pénalité allacbée ci sa liante position. 
Voilà ce <jue l’on gaffue à vivre pour le bien public ! 

La mairesse pense qu’on pourrait eujoindre aux cliarreUes et aux omnibus de 
prendre les petites nies, afin de laisser les voilures parti eu lièies cireuler librement 
dans les principales avenues qui mènent aux tpiarliers occidentaux. Efi conversant 
avec ses amis des devoirs de son ranfî, elle fait en sorte de s’en montrei' falîfïuée* 
«Quel ennui 1 s'écrie-t-elle; ne Jamais quitter les pabaisl Aller d’bdtels en bétels î 
Ne fréquenter que l’aristocratie l Et pourtant it faut mener celle vie-lA ! fl faut faire 
ces insipides visites! La cour s’y attend ; tous ces ^ens-là me sont tellement attactiés 
qu’ils ne peuvent [ilus se passer de moi ! Dès que mes filles paraissent dans un salon, 
on se les dispute à rinstant, et ce n'est i>as une tâche facile que de les arracher des 
bras de six comtesses à la fois.» 


La mairesse ne regarde Jamais ses rejelons, mâles ou femelles, sans se demander 
avec amour si leur nombre s’accroîtra durant la mairie. Milord le désire ardem¬ 
ment; le berceau d’argent i, que Tavarice moderne, sous le masque de l’économie, 
tenterait en vain de refuser, paraît â la mairesse un meuble Irés-dési râble; elle en 
convient francliemenL 


A la fin de l’année, elle commence â être inquiète en [lassaiit devant Bow- 
Cfiurch 2 ; elle souhaite ardemment que les clocliessounent la vieille prophéliequi 
retentit aux oreilles de Dick Wliiltinglon 3. Elle s’abonnerait volontiers à une seconde 
édition de la mait ie. 

L’année accomplit sa révoliitioiu Novembre revient, et les espérances s’envolent. 
l/a mairesse se console en se disant que les ministres ne seront point excusables aux 
yeux de la postérité, s’ils laissent le titre de son mari expirer le D du mois. Deux 
jours avant cette fatale époque, elle fait part de ses peines â une ancienne amie, 
domiciliée â Hackney^. 


* Don que fait le chef de BÉlat au lord maire auquel un enfant esl né. 

(jT. df/ T.) 

* Église de la Cité* 

(/V. fin r.) 

’ tMck ou Richard Wliîüinglon m le héros d^me iradition populaire, Tifc U hU- 
tifif;(on et de son eh/d. Il arriva â Londres sans ressources , et y fit fnrüine. A son entrée dans 
la capitale I il crut en tendre loiilcs les cîfKqTes Un crier : Tnni ogatn ^ ff^^hiftirig/on, fùrd 
wnyor of London (Salut ^ Whittirïulon , lord maire de Londres). 

. {M dfi T,) 

* A>uarîier de Tcsi , éloigné de la partie fashioiiable de Londres. [N, du 7’.; 
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«(/aristocratie, dit-elle, me témoigne ïæaucoiii) trégards; niais, en JépiL de sa 
politesse, elle nie fatigue et n/ennuie* Ces gens du grand monde sont véritablement 
insupportablesl Les parties de lady Fitzblue sont assommantes, et la comtesse de 
Mnmpsliire est stupide ! Quoi de plus fastidieux que d'élre entourée d’un trop grand 
nombre de ducliesses ! En vérité, fen suis lasse 1 Je ne sais comment j’ai pu perdre de 
vue mes bonnes et anciennes connaissances; il y a un an que je ne suis allée prendre 
ïe thé à Hackney , mais Ton m’y verra sous peu. Comment se porlerit donc les Kub- 
bards? Dire que voilà douze mois que Je néglige ces chères amies! Je voudrais 
qu’elles eussent des enfants ; Sa Seigneurie les ferait placer à Blue-CoatSchool K 

Assurément, la mairesse serait à même de procurer de pareils avantages à ses 
amis, car elle favorise généreusement tous (es établissements de charité* A peine 
installée, elle envoie à tous ceux dont rutiiilé est reconnue sa souscription de la 
première année, et cette première année est rarement la dernière. Les femmes, 
depuis la mairesse jusqu’à riiumble compagne du prolétaire , se sont-elles jamais 
contentées d’un seul et unique acte de bienfaisance? La cbarilé i/est-elle pas un 
luxe qu’elles se doiuieiiL toujours, quand elles n’ont pas à acheter chez Howell et 
James ^ des objets de première nécessité? Toute femme a son Howell et James dans 
(fuelque coin de la ville* 


LE SWORD-BEARER 

(le pohteur d'épée)* a 


Le sword-bearer ne dit rien, mais sa idiysioiiomie parle pour lui* Comme celle de 
Maeduff , sa voix est dans une épée* Jamais tant de mansuétudè ne s’est alliée à la 
cruauté : c’est une contradictimi civile dont peut donner une idée le tableau on 
Ton voit la sainte Vierge avec la Mort C’est la personnification de la douceur, 
munie du symbole de la deslruction : c’est une colombe qui i)orle, non un rameau 
d’olivier, maïs la foudre. Il semble destiné à conserver à la fois la paix, et l’épée qui 
en est l’ennemie* CVsl la tranquillité représentant ragitation, Pantalon jouant le rôle 


^ Éfioie iie rhafni Neu ou de Christ Chttreh (Église lîu Cfirisi}^ institution graîuUe pour 
les enfants des deux sexes* (j*uniforme des élèves est bleu » avec des bas de couleur jaune* 

( (lu r ) 

“Propriétaires de niafiasius de bijouterie, chapeaux, bonnets, articles de mode pour les dames. 

(N. ihi 7\) 

Le sivovd-hettrer (jwrieur d'éj>ée) est une espèce de rnassier qui accompagne le (ord maire 
en voiture dans les cérémonies, 

(^V* i!u T,) 

* iVrsoimagede Maebeih, tragédie de Sliakespearc* 

(N. (tfi T.) 
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LL cours MINICIUAL. ;îci 

J’iin clievaliei'. Son aspect rappelle en miîme temps la balnille de Waterloo el iitie 
assemblée de quakers. Sous un cerlaiii ra|i|)ort, on pourrait le prendre pour un qua¬ 
ker <, mais il n’eti adopte pas le cosliinie simple, el la riclicsse de ses vélemeuls est 
en harmonie avec celle de la voilure du lord maire. 

Le porteur d’épée est un gentleman cz officio : on l’aiipelle monsieur le sword- 
bearcr. Celle désignation étrange peint à merveille son caractère composé, où le 
civique se mêle au chevaleresque. M. le sword-bearer ressemble au grog, niais, 
chez lui, l’eau remporte sur l’alcool, la paix sur la guerre. Assis dans la volLiire dn 
lord maire en loules les occasions imporiantes, on dirail, à la manière dont il tient 
son épée, ((u’il se demande ;l quoi elle sert. L’iilililé de celte arme, si magnifi((uement 
montée, est d’atilanl jilus |jroblémali<pie, que le premier magistral fie la Cité ii’nc- 
ceple jamais de cartels. Il y a quekpies années, un lord maire fut firovotfné parmi 
membre de la cour de justice iniinicipale; mais l’opinion publique empêcha le coin- 
bat d'avoir lieu à Baltersea 2 ^ 

Le fonctionnaire qui porle Tépée croit i)çiiK'lre qu'on la conserve-, comme les 
slaUies de Shakespeare sur leurs piéciestaux au théâtre de Drury-Laiie, pour indiquer 
Kabsence totale de la chose symbolisées il se prend parfois à douter que l'épée soit dans 
le fourreau* La lame est évidemment un objet superflu ; ne seraît-elîe pas un être de 
néant? L’arme superbe n'a-t-elle de réalité qu'eu apparence, comme celle de [>liis 
d’un liéros fanfaron? C’est ce dont il faudrait s'assurer en tirant rétincelantacier; 
mais le porteur d’épée s'y résoudrait plus difficilement qiVune jeune fille à pénétrer 
dans îe cabinet de Barbe-Bleue* L'est un glaive qu'on ne (ire jamais* La Cité a confié 
à notre dignitaire le soin d'une arme destinéeà ne jamais sortir du fourreau, comme 
ce père prévoyant qui donne à cljacune de scs filles une guiiiée, en recommandant 
de ne jamais la changer* Les têtes des Anglais n'ont rien A craindre du sword-bearer ; 
cet homme, muni d’une arme offensive, est le moins offensant de tous les mortels* 
La télé du sword-bearer lui-méme court seule quelque datïger* Si le trauchard affilé 
de la lame agissait sur le fourreau , par suite du mouvement de la voiture, et Iraver- 
saille cuir usé par les années, le maliieureiix fonctionnaire pourrait en être victime, 
cl terminer son voyage à la manière de saint Denis* 

Ah! puisse-t-il vivre longtemps pour tenir à deux mains son glaive peu redou¬ 
table ! 

Puisse-t-il avoir le bonheur d'étre pris par la po|nilace pour le commandant en 
clief,el même, en certains quartiers de la capitale, pour le duc de Wellington erî 
jiersonne! 

Puisse le sort lui épargner le désagrément d’etre confondu avec Ranio-Samee 


' Quaker veut dire Irefnbfeun 

(N. du /l) 

* Champs des faubourgs de l-oridi es* 

(N. du /*) 

® Fameux jorjgleur indien , liabile dans i’ari jvéi iileax de s'ingurgiter des sabres. 

[!V. du /'.) 

IL 
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employé, après la cérértîouie ilii 
lies hOles assemblés à Giuitlliall! 


î> novembi'e, à avaler îles épées jioiir la réeréalioii 


Puisse-l-il n’avoir jamais besoin (Lune armure moins commode, moins heureuse- 
menl adaptée à ses membres que la tiretairïe! 

Guerrier pacifique, chevalier ad ftonorc^i^, qu'il soit Loiijoiirs comme une lettre 
(i’invitalion cachetée dhin sceau noir, comme une proclnmation de guerre aboutissanj 
à lin traîlé d'alliance, comme un gros canon qui ne doit jamais partir, eufm, comme 
un rare écliantiïlon de l’espèce des espadons qiGou ue Irouve que dans IVèan 
Pacifique! 



CIIAM lîELLA^. 


La principale fonction du chambellan est de donner de bons conseils, maisjamaîs 
glatis L C'est le mentor nuniicipai, le pédagogue civique, l'apprécialeur légal des 
devoirs des jeunes gens. At>rès l’avoir vu, les apprentis u’en perdent jamais le soin 
venir; après lavoir entendu, ils sentent toute leur vie sa voix retentir à leurs 
oreilles. 

Le cliambellaii est chargé de faire sentir à Partisan débutant, au tendre adolesccnl 
qui se présente devant lui dans riiitenliou d’at^prendre un état, quels sont les enga¬ 
gements (|u'il contracte 2. L’enfant est engagé au maître, et quoique le maître soil 
engagea l’enfant par le meme acte, c'est particiilièremetil celui-ci qui doit apjireudre 
à conjuguer le verbe engager. 

Suivant un grand principe moral, tout homme doîl être ré[>uté innocent jus([u’à 
ce qu’il y ait des [ireiives de sa culpabiULé, Le cluimbeUan reconiiaH parfaitement la 
vérité de cet axiome; mais il le croit applicable seulement à riiomme fait, A l'homme 
parvenu A cette malnrité que le maître offre eu sa personne. Il ne s'ensuit pas que les 
afiprenlis doivent profiter de la maxime; il faiil, au contraire, les supposer Irès- 
coiif>ables, jusqu'à ce qu’il y ail des [preuves évidentes de leur innocence, et 1 inno¬ 
cence démontrée annonce dans un jeune homme beaucoiq^ d'eJiLétemeîiL et de con¬ 
fiance en soi. 

Un mauvais apprenti est une vraie bénéciictioii pour le chambellan’L S’il lui en 
tombe lin bon sous la main, il s’eu cuiilente faute de mieux. On ne peut avoir tout 
('e qu'on désire eu ce bas monde! 


' l,c cliambellaii de la Cilé Onnue des om su I talions judiciaires, qifil se fait payer gras 
spiuniL 

(/V. du r.) 

^ Un eiiFant ne peut entrer en apprenlissage sans avoir rninparii devant le rhüiiibrllan, 

(A. du 7\} 

f.a vigneiie reprêsenie le cliamlielliui ayant sous les yen\ iiii iudenfure ou contrai d'ap 
preiitissage, ri adressant des recouiinandalions h iiii apin’enti. 

(!V. (tn r.) 
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M y ;i Icuis idées ](res<iue înséparaLks iuculiiiior aux jeunes tjeiis; la eraiiile du 
maître, riiorreiit* de Brklewell, et une véiiéralion jirofoiide |iiïiir le chamlK-llan H 
lu ononce ses sermons le maLiit et i'<i|>rès-niidi ; mais sa clia|ielle n’est ims une cha¬ 
pelle d’aisance pour la idus jeune partie des assistants L 11 est de son devoir de rap¬ 
peler à l’apprenti ([ue, si on le traite avec une riftiieur outrée, il aura riiioalciilahlc 
avantafîe de savoir par expérience la différence t[iii existe entre le juste et l'injnsle. 

«Soyez convaincu, dit le chambellan ;i son auditeur de (|ualorze ans, <|ue lorsque 
voire maître vous malmène, c’est toujours et iiniqucmenl pour votre bien.» 

Puis il lui représenle combien il est sage et philosophiciue de déjeuner à moitié, 
siirloiit si le pain est revêtu d’imo légère couche de moisissiii e. 

Il lui prouve que ie gruau claii- est excellent pour l’estomac des enfants. 

Et puis, qu’il y a de grandeur d’àine à se lever à cinq heures en hiver! qu’il y a 
(le venu à se conclier sans chandelle, sans souper, mais heureux, her et iiidé- 
[icndant! 

Le chambellan assure A l’artisan en herbe que, vn les pécliés dont fourmille ce 
monde, c’est trop de lui octroyer un dimanche ]»ar mois. Un ange seul devrait avoir 
le droit d’en jouir, après avoir atteint sa majorité; mais il faut en priver autant 
((lie possible les fi agiles humains qui n’ont pas dépassé quinze ans. 

Il entre dans les attributions du cliambellaii de disserter sur l’effroyable perversité 
des enfants qui ont la fatale habitude de jouer saute-monton dans râtelier, de 
s’arrêter, quand oti les envoie en commission, devant Policliiiielle et Jiidv 2 , et 
surîDut de manger secrèLenienl des morceaux de sucre. A Ten croire, les ligues sont 
[^ernicicLises y la santé, IL déclaTiie aussi contre l'infamie du jeu de pile ou face si 
dédaigné des classes supérieures. Êcliaiiger des œillades avec la fjüe d^iii nialtrc 
est encore un crime liorrible et irrémissible. 

Le chambellan proscrit sévèreinerU Les lîvTes et les tableaux pendant toute la 
(iurée de l'ap[ïreiitîssage. Seulement il permet peut-être La lecture de la comédie 
morale de George Barnwell, écrite , comme il prend soin d’en informer Tenfant, jvar 
l'excellent M. Addison. Il autorise aussi la collection de gravures instruclîves 
tntitylée:te ^^ppnmth paresseux el imltuineux^ collection dont nous sommes rede¬ 
vables au génie du grand Benjamin West Mais il n’oublie jamais de recommander 


' On noiiiine rbapelle d’aisance <7/^ rrtïc) cetle f|n'on ajoute â une église fjui n’cjil 

plus assez grande pour < onteni3^ les HiJèles, 

iln T.) 

“ ^’ülll de la femme de Polichinelle. 

(N. liti I\) 


’ Tüsh half-penny^ lîttêralemeiu ballotur un denii-peimy. 

{N. du T.) 


* Célèbre peintre anglais; la suite de coinposilions doiil il s’agit est destinée h opposer 1rs 
avantages du travail et de là bonne coinluîre aux suites Funestes de la débaiidie et de roîsivetc. 

( N. iin n ) 
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avec soin d'éviter la dan^^ereuse lecture de Jack Sliei)pard L La tendance évidente et 
directe de cet ouvrafte est de pousser les gens A se jeter dn haut du Monument sur 
Fîsh-S!reel-Hïll 


Le cliamhellan pourrait encore citer decurieuv exemtïies de llnfluence rétrospec¬ 
tive de celte œuvre, car elle a causé la mor t d’un grand nombre de viclinies, long¬ 
temps avant d’étre composée, à répo(|Lie de sa jeunesse. 

Ces exhortations, si elles sont Faites avec la solennité convenable, atteignent sûre¬ 
ment leur but fooralisateur. Le chambellan prescrit à tout apprenti d’étre sage, 
tranquille, liontitHe, diligent, industrieux, obligeant, enjoué, actif, obéissant, 
[patient, frugal, continent, religieux, mais surtout soumis à son digne maître, s’il 
vent faire Iiiî-méme rapprcniïssage du bonheur, et être transporté... de Joie pen¬ 
dant sept années 

Le résumé de ces conseils est de travailler beaucoup, de gagner peu, et de mé¬ 
priser les jours de fête et les menus jdaisirs. 

Le chambellan n’est jamais aussi éloquent que lorsque rcnfanl cité devant lui 
passe pour être coupable de quelque ajïpareiice de génie. Cet enfatil est-il convaincu 
d’avoir écrit un sonnet, mis la main é quelque mécanique, tiré des ligues géomé¬ 
triques, un avertissement terrible l’attend. La rés)!'îmaiide est plus effrayante encore, 
s’il est constaté qu’il a composé une satire contre son maître. Le chambellan aiuionce 
au délinquant qu’il finira mal, et que jamais, comme Harry Lovework li ne mon¬ 
tera dans un carrosse à six clievaux. Quand le cliambellan entend parler de maître 
Hidder, l’en faut calculateur, ÎI se seul pénétré de l’envie de régler un compte avec 
lui. Il voudrait adresser une semonce aux jumeaux siamois, imur le plaisir de tuer 
deux apprentis d’un seul sermon. 

Le soir, après les sévères prédications du jour, le chambellan va en soirée, et 
entend une jeune demoiseîle glapir en s’accompagnant sur le piano: 


L'amour est uii enfant trompeur; 
Belles , craignez ses artifices; 
Souvent une amère douleur 
Suit de passagères délices. 


* Homaii dont le fiéros est un voleur du dix- liuiiiêiiie siècle; rauteur est William Harrisson 
Ainswortlïj qui Pa publié en 1830-1 SfO, dans le Benfley^x miscellaïiy, revue mensuelle dont il 
est directeuj^ 


(/V. du T.) 

® Quartier situé au bas du Monument , calonue élevée eu mémoire de IMuceiidie qui détriusU 


tayiidres eu IfiCfi. 

{N. du T.) 

Temps pendant lequel dur^e rappi'entissage; c’est aiis^i celui de la trtuuportaflon j. 
tatiou â nolaiiy-Bay. 

(TV. du i:) 


l.ovework (ramî du travail) est le bon appreuti des gravures de Beujaiiiiii West. 

* (/V. dn T.) 
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Lli cours MIJNICM’AL. 

« Ah ! SC diL-il, si l'on avait fait comparaître Cti[)idon devant moi) « 

Il l’eiU condaimié conitnc vagabond, mauvais sujet, coureur, libertin, cl edi 
envoyé le fils de Vénus éplucher de l’éloiipe * ! 
bc cliambellaii est un poteau vivant sur lequel oti lit toujours ; 

UOUTK DK lîIllDEVN KId,. 



ALDERMAN. 


Si nous tombons dans (|iicl<ji(es erreurs en esquissant le porli'ail de l’alderman, 
elles ne seront reconnues que de l’alderman lui-méme, car uous nous en rapportons 
à i’opiuioii générale, aux im])ressions de tout le genre biimain. 

Ce serait braver la Providence cpie d’avoir deux idées de l’aldcrmaii. La seule 
(iii’on puisse s’eu former est siinplemeiit celle d’un philosophe pratique, persuadé 
i|u’uiie bonne nonrrilure constitue nécessairement une bonne vie. Ou ])eut se repré¬ 
senter un alderman fabricant d’épingles, mais jamais la diète ne lui donnera les 
frêles proportions des articles de sa manufacture. Il est aussi im]iossible de se le 
figurer maigre el observateur du jeilne, que d’imaginer un caméléon gras, et un 
colimaçon aux pieds légers. 

La croyance de l’alderman ne diffère pas essentiellement de celle qui assigne pour 
supporté la terre le dos d’une tortue. Il pense que la soupe à la tortue soutient le monde. 
Son expérience esl en contradiclion avec la vénérable maxime ; Une seule hirondelle 
ne fait pas le prinleni|)s; tout son printemps ne se compose que d’une seule ingurgita¬ 
tion 2. Il prend dans sa condiiile le contre-pied d’un autre ancien axiome. : Que le cou- 
tenlemeiit d’esprit esl une fêle cntUinuelle; ])OHr lui, une fête conlimtelle est runique 
source du contentement d’esprit. Étanl comme Falslaff, trop gros de la ceinture pour 
courir, et n’aimant pas à fatiguer la terre de ses promenades, il reconnaît que le 
meilleur moyeu d’atteindre le bonheur ici-bas , cesl de planter ses jdeds sous la 
labié, et de n’en pas bouger durant plusieurs heures. En cela consiste ce que les 
pilosophes appellent le suprême degré de la grandeur. 

Quand l’aldermau se lève de labié, il a toujours plus de poids dans la société. Un 

gros homme fait naturellement l’effet d’un grand homme. 

Shakespeare a eu lori de dire que la pourpre el les robes cachaient tout. Une robe 


* La [ïréparatioiJ de cette (|nî sert au 

des jeu (ICS détenus de la prison de BridewelL oii 
sa vîfçueur. 

(/V, du T.) 


calfaîajîc des navires, est une des orciipalîous 
le sysièiiie pénitentiaire est a|>[diqiié dans toute 


Le mot simUoiv (hirondelle) exprime en même iem|is ['action d'rti'a/rr, honchée. 

( dft T, ) 
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fouiTée a-LelIe jatiiais caelié iiii aliJentian, en le (.lîssinuilinit cumpléleiDenI aitx i c. 

(fards.-’ A-l-on jamais vit une poule caclter le nourrisson d’une antriiclie sous sou 
aile insuffisante? 

Lalderman, gorgé de ricliesses, a de.s idées (rès-précises de la misèie. C’est une 
affiûr-e de goût : cliacun la prend ou l’évite au gré de ses caprices. 

«Ou me dira que des Jiiilliers d’iiommes meurent annuellement d’inanition. Mais, 
s’ils ont faim, pourquoi ne vont-ils pas immédiatement dtiier? S’ils n’ont pas de 

(initi, pounptoi ne mangent-ils pas des gâteaux? Quand J’y songe, la pervei‘silé de la 
nature liumaine nie sur[H‘end.i> 

L’alderman connaît des gens accoutumés à n’arriver que lorsqu’on a servi la soupe. 
Il regarde celte conduite comme digne d’élre clidliéeiiar un statut du ]tarlemenl, et 
déclare ([ue notre code criminel sera tionlensemeiit inqiarfail tant qu’on laissera 
impuni ce délit, et le crime pins grand encore de laisser refroidir le dîner. 

«La table, dil-il, est la seule cliose créée pour gémir.,, sous le poids des mets. 
L iiornme ii est jiasfait ]iour se plaindre, mais pour manger.» 

L’aldermaii pense que l’unique moyen d’assurer à tous une félicité parfaite est 
d’instituer un collège miiversei de cuisine. Si Ude i était disponible, il faudrait lui 
faire faire un voyage autour du monde, et ce serait un Cook plus propre à civiliser 
l’espèce liumaine que le cajdlaine de ce nom 

L’immorlel ouvrage du cuisinier Cde Hgure dans la bibliollièque clioisie de l’al¬ 
derman , et au dos est écrit, eu lettres d’or, un nouveau titre : le Paradis reconquis. 
Si vous lui re]irésenlez ((u’il a eminunlé ce litre au jiodme de Milton ainsi nommé, 
fl vous répond qii il ne 1 a Jamais lu , mais qu’il a cependant une véiièralion ciitliou- 

siaste pour Milton, et professe une admiration parliciiliére pour les liiiltres délicates 
<|iie son nom r<npj>elle 

^ L’aldermaii a bon-eur de lais.sei‘ refroidir le diner; mais il n’abborre pas moins 
l’usage d’inviter à diner d cinq heures pour six. C’est se jouer des (dus nobles seii- 
liments de l’iiumaiiité, c’est outrager la .sainteté du temps. Ce serait im progrès réel 
que d ajoujmer les convives à six heures pour cinq heures précises. 

«Un devrait, dit encore l’alderman, obliger le lord maire d donner plus de trois 
< eut soixante-cinq dîners par an. La coulnme actuelle approche ti’op de l’absliiience 


/olale. 


ijivtiji- 


l\ s étonne ffuoiiciiM fjouvernement n'aîl proposé de réconif^ense jioitr i 
lion d un nouveau plaL Celte négligence ïmp^'i'<3'>nnable fuouve combien il y a d’abus 
dans radminlstralion. 11 accuse la nalure d’avoir élabli, par des lois invariables 


' l-uisimer célèbre, aiifeur il'iiii ouvrage clan* legeiire du Cimiuier roxaf de .M. Viard. 

’ .tendemois; eoaft veut direcif/.«mVr 

(cv. c/« 

* Milton, iimn de l’aulciir du Paradis perdu ei du Paradis reconquis , es .1 aus.si celui d'iiiic 
l'fagc dit comié de Kent, iirê.s de Gi avcseiul, dont les luiilres soin ups-e.sliiiiécs. 

• (iV. du T.) 
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hélas! ([iif l’np|)é)it serait piestiiie salîsfail ]iar un seul <l(itcr. (I Itpiore ce (fu’oti 
enletul par excès. Quand on iiivile douïe personnes , il voudrait fiu’uii dressât un 
menu de siiigL-i|ualrc couverts; mais (pi’il dîne on ville ou chc/ lui, il ne 
trouve jamais f|u’il est Irop repu. Il aime toutes les déiicalesses de la saison , mais il 
hait la fausse délicafesse fi’uii ariipfûlryon trop économe. Semblable à ce prêlreipii 
prêchait jusqu’à ce qu’i! n’ertl plus d’autre auditeur que te fossoyeur, il mangerait 
voioiiliers jusqu'à ce qu’il se trouvât seul en létc-à-Ifite avec les plats vides. 

Quoi(|iie. l’aiderman se mette sotivetil en Iraiii, ce n’est pas un de ces ivrognes cpii 
perdeul leur lem|)s à se promener de laverne en laverne. Il reste immobile devant la 
labié, et accomplit sa destinée, qui est de diiicr et de mourir. De temps en temps 
il adresse mentalement des actions de grâces an ciel, qui ne le condamne pas à dé¬ 
poser son coiileau et sa fourcficlte à la fin du second service. Afirès.avoir aelievé le 
long diner de la vie, Palderinan laisse son portrait suspendu dans la salle où s’as¬ 
semblent ses collègues. Il est représenié, nous ne dirons pas en hauteur, mais eu 
largeur. Sa corpnîence dit Uuile une liistoire; soii ventre est son meilleur bin- 
graplie. On voit an premier coup d’œil qu’il a convenablement occupé le banc des 
alcîefnieii* 

Ceitendanl r*ilderrT]an doit éprouver aiijoürd’lMiî l'anxiété de ce robuste genllciihiii 
qui demandais à chaque imfaiit : «Bsl-ce que je niai^îris?» Il doit sentir unedimimi- 
lîon qu'il appréhende, loin de la désirer, depuis qu'un cri de réforme eide tempé* 
rance a retenli dans la Cité, depuis que les galas triunicit^anx ont été considérable¬ 
ment abrégés, ralderman a \mrûii beaucoup de son eniboiipoinl : il peut maînleuarU 
frniieliîr la porte de Temple-Bar,,, en marchant de càlé. 


Ui CÜMMOiN-COU^ClI.MA^ 


(le MKXnini^ DU conskil municipal). 


si quelque sceptique, suivant au hasard toutes les directions , excepté la bonne, 
avait toujours a la houclie cette question non encore résolue : «Oti'f^st-ce qu’un 
fait? >î nous lui conseillerions de frapper aussitél à la [mrle du membre du conseil mu- 
nicijial K Cekn-ci rassemble des faits comme certains amateurs d'Iiistoîre îiatiirelle 
rassemblent des ossements fossiles, non parce qu'ils ont par eiix-ménies la moindre 
utilité, mais parce que ce sont les restes de choses autrefois existantes. Il raffole des 
faits. Un fait est un festin |>our lui, et les festins auxquels îî a assisté sont an nomln e 
des faits les plus agréables dont il garde ïa mémoire. Les faits cpTil exhume sont-ils 


' l/uiie des fütictioiis du membre du eonseil iiurnh ipal esi de eolliger des prf'c^^deiils , potii 
les appliquer aux eaiises qui lui soûl soiiiiiises. 

{/Y. fhf T.) 
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însignîfuirits 1 il parvient néanmoins a en lirer [m û. S’il n’en trouve aucun sons sa 
main, IL en invente, ou donne un nouvel aspect à un fait déjà connu, en le déna¬ 
turant* Il met sens dessus dessous un chiffre (>, et en fait un 9 en moins de rien* Le 
cliiffre ainsi renversé devient un fait indubitable, d’où Ton peut tirer d’excellenis 
arguments* 

Le membre du coiisdl municit><il préfère les figures de rarillimélique à celles de la 
rhétorique, parce qu’elles sont plus positives, H a un tact merveilleux pour découvrir 
une erreur dans un comi)te public, lorsqu’elle ne provient pas de lui, et considère tout 
total comme une imposture i^alpable, lorsqu’il ne Va point posé. En travaillant Jour et 
iiiiil pendant deux ans, en se livrant à d’incroyables méditations, à de profondes rc- 
cherches, il découvre un sliîlling et trois pence de trop dans les comptes relatifs à 
radminislration des biens immeubles de la Crié; il reconnaît que les livres sterling 
sontjusles, mais il démontre victorieusement Texislence d’une erreur dans les sfiil- 
liugs et les pence* Une longue enquête a été nécessaire pour amener cette intéres¬ 
sante découverte et cette triste économie; mais si ï’on propose d’étabïir le comple 
des dîners et des excursions nautiques * qui ont été indispensables, il croit de son 
devoir envers son pays de s’y opposer fortement* En vain l’on présente des arguments 
spécieux en faveur de la motion; en vain l’on veut savoir combien ces travaux coû¬ 
tent à l’État; le membre du conseil niiïiiiciï)al prend la parole, et prononce , pour 
È^éfüter ses adversaires, le plus beau discours qui soit jamais sorti de sa boiïche* 

bien n’égale Taversion du membre du conseil municipal pour le népotisme et la 
camaraderie* Il combat la proposition d'ériger une nouvelle pompe dans le district, 
parce qu’elle est faite par un homme dont un parent éloigné est soupçonné d’étre un 
plombier retiré* Après avoir provoqué le rejet du scandaleux projet, îl traite lui- 
mème la question, et se concilie fous les suffiages. L’érection de la pompe est déci¬ 
dée à rimanirnité, grâce à Féloquence de l’orateur, La commission nommée poui' 
la conslriiire se compose de son frère le maçon et de son oncle le marchand de fers, 
et une inscription appropriée, placée sur le nouveau monument, transmet au public 
le noble désintéressement, le zèle ardent du membre du conseil* Il reconnaît que les 
routes ont besoin de réparations urgentes et coûteuses, «Cependant, dit-il, je vole 
contre ramendemenl* Je ne suis ni le parent, ni l’ami de rentrepreneiir: je n’ai, 
par coiiséquenï, aucune préveiilion contre lui; mais je pense que les avantages de sa 
spéculation seraient exorbilaiits*» 

Ce n’est point, toutefois, sur de semblables motifs seulement qu’est basée son op¬ 
position â ces mesures ou à d’autres de la meme importance; il lui répugne â l’excès 
d’appuyer un plan de conduite qu’il n’a pas conçu* Défendre une ofïinion qui n’est 
originairement pasla sienne, c’est, selon lui, apporter du blé pour remplir le boisseau 
d’autrui, H est toujours prêt è trouver uii boisseau, mais il faut que son voisin four¬ 
nisse le blé, S’il sedélermîiieâ voter en faveur d’une motion, îl exige que celui qui la 


f,es mtninnn-coiiiirlfmoTi \(ml souvent par eau fairr tU's pallies â (Oxford* 

fiV* (hf 71) 
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fait ne cite pas les fails il Tapinii ; car, dans ce cas , Ini-inème denianderail la pa- 
role.^ cl citerait des faits contraires* 

L’nn des points principaux sur lesquels s’esl exercé, depuis un qnarl de siècle, le gé¬ 
nie du conseiller municipal, c^est une motion animelle, par laquelle il demande qu’mi 
nomme une commission pour examiner les manteaux des l)edcaux de paroisse. Il 

veut en réduire le nombre, diminuer les galons de leurs vêtements, et subsliluer la 
laine A la soie» 

il démontre aussi qu’on peut effectuer une immense économie en abolissant les 
boutons superflus sur les tiabits des enfants des écoles gratuites* fl prouve quVn 
lestieignant le honibie des boutons A deux par têle, on aurait de quoi doiiner an¬ 
nuellement à la Cité trois grarirls festins, 

■ 

Cet enthousiasme pour le bien public attire naturellement les yeux de rBurofïe sur 
le menibie du conseil munîcipaL Dans certaines parties éloignées de l’Angleterre, on 
désire ardemment le voir quitter la Cour du commoii'cmincil jiniir l’assemblée lé* 
gîslative» 

«On ne connaît pas, diuîl, toutes les propositions qui me sont faites par toutes les 
grandes villes du royaume* On compte sur mon patriotisme; on me défrayera de toiil, 
si Je consens A me laisser envoyer au parlement. Les députai ions encombrent ma 
porte, au point que c’est A peine si je puis monter Ludgale-Kill ^ ; mais Je ne me 
laisse pas séduire, et je n’abandonnerai jamais mon |josle.*w 

Cependant le membre du conseil municipal affecte de prendre le tou |)arleiiienlaire. 
De temps en temps il appelle le lord maire M* le speaker, et désigne son collègue, 
M, Braggs, par le titre d’Ijonorable représentant de Clieap 2. fj (jembié prévoir ie 
iour où il sera cbancelier de récbîctuîer* 

Lam]>adaire érigé aux frais deTÈtat, il se croit nécessaire a Téclairage de iVIoor- 
fieldset demeurera debout aussi longtemps qu’il idaira A la Providence et A scs 
roncitoyens* 


LE SHERIF 


Le shérif, comme le bonheur, est né jumeau : il est donble. Le second sfîéiif snil 
le [tremicr comme son nombre; tous deux se ressernblcnl comme deux ai rèls, ou 


■ (Jiiarlier tic l.ondrPS, à Pesi de la v ille. 

{jV, du f\} 

^ IHsh'iri de la Ci lé. 

(/V* du T.) 

^ Antre parlie de la Cité. 

(A^ du 

* l.es deux shérifs de IjOiulies et de Middiesex eliaigés de faire exécuter les sentences 
4ÎCS juges. 

f.'V. dn T,) 

te -î? 
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Corinne les deux cous du cyfîiie de Lad-Lane K Décrire ruii, c'esl décrire Taiilre en 
même temps. Ou peut donc faire Lhistoire du couple dans un article intitulé seule¬ 
ment : /e Shérif. 

Il n’y a pas dans toute la ville de Londres, dans tout le comté de Middlesex, 
d’homme (|uE ait autant de sollicitude pour ses frères, qui prenne un aussi vif iiité- 
rél à leur sécui ilé, qui veille aussi scrupuleusement à leur bien-être. 

Tous les créanciers ont le coeur dm‘, tous les débiteurs sont lionnéles et mallien- 
reiix. Le sliérif le sait; et , dans la boulé de son cœur, il offre au pauvre poursuivi 
par le riche, au faible persécuté par le fort, uii sanctuaire et un asile* Il apprend 
(jue llionime d’argent a jeté le grapin sur Iliommede misère, que la lorture légale du 
pauvre a commencé, que le créancier a mis en œuvre Tappareil magique delà lot, 
au moyen duquel le débileur est contraint de tirer d’une poclie entièrement vide un 
tiombre spécifié de livres sterling et de sîiillîngs. Aussitôt le brave shérif est sur le 
qiii-vive ; il songe à préserver l’infortuné du sort qui î’altend, a lui épargner ia boule 
du vagabondage, à lui assurer un abri. Ses officiers se dispersent dans tous les sens, 
se glissent par les Irons de Imites les serrures, pénètrent dans les moindres cre¬ 
vasses, lutîus infatigables et agiles, capables d’entourer Londres d’une ceinture en 
quarante niînules. Quand Üs ont découvert le jiauvre condamné, ils lui frappenl 
amicalement sur l’épaule, et Tinvitent de la manière la plus pressante à venir habiter 
quelque temps une des maisons de ville du shérif, s’il ne préfère la résidence de quelque 
riant établlsseinenl des faubourgs. Inutile de refuser cette offre Iiospilalière ; lesbé^ 
rif UC reçoit point d’excuses; il insiste, il ne perd point de vue Tétranger, qui se 
trouve dans la nécessité d’acceiïler. 

Tel est le philanthrope accusé faussement de favoriser les desseins opjiressifs du 
créancisr barbare, et de manquer d’bumaiiîté envers le débiteur sans ressources ! 
Quel autre que le shérif ouvrirait si généreusement une porte à la dét resse ! Quel 
autre garaiilirail un domicile A celui qui eu est totalement dépoui vul Kori-seulc- 
rnent le shérif accorde un asile au malheureux, mais encore il l’empèche de se déro¬ 
ber à rhospitalité en donnant jilusieurs tours de clef, afin de le forcer à jirolonger 
sa visite. Est-ce là sympathiser avec le créancier endurci? SI le débiteur étail en 
liberté , libre de vaquer à ses occupations , le créancier en obtiendrait peut-être en 
peu de temps Targcnt qui lui est dd, jusqu’au dernier liard; ses abominables persé¬ 
cutions seraient peut-être couromiées de succès; la bonteiise pratique d’exiger le 
payement intégral serait directement encouragée. Le shérif fait tout ce qu’il peut lé¬ 
galement pour prévenir ce résultat immoral, el pour fournir au pauvre délûleur 
les moyens de se venger de son bourreau. 

Jadis la loi armail le shérif dTm pouvoir plus étendu; mais respril de réfortne a 
considérablement diminué raiitoi îlé de ce fotictionnaire: il reçoit aujourd’hui moins 
d’iiôies dans les divers manoirs cjui le reconnaissent pour maître. Mais sou Jjospita- 
lîté, toute restreinte qu’elle est, est aussi forte, aussi grave, aussi irrésistible que 


^ l’enseigne d’iiiie grande auberge si niée à l.ad-Laiie^ dans la CilC. 

(A', il fi T.) 




M 
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jamais. H iPa \Am cninmc auparavant occasion (ie témoli^ner , au luoins une ï\)U s>ar 
semaine, sa bonté et sou îiiimanitéenvers les criminels;^ leurs derniers riiümeuls; ce 
iPest [fins qu'à de rares intervalles qu’il mène des condamnés à récliafaud. Cette làclie, 
devenue nioîiis fréquente, est, par conséquent, plus pénible : à rendurcissement que 
doniiail riiabitude a succédé un sentiment (lénible de terreur et d'anxiété; mais le 
siiérif se sent dédommagé de raccrolssemeiiL de ses émotions par la jusilcc, ia sa¬ 
gesse, la bienveillance, qui ont dicté cetle amélioration. C'est à un homme qui avait 
élé sliérif que nous devons cette sublime boutade de sens commun ! 

«Le f>lus mauvais usage que vous puissiez faire d'un îiomrne, cVsl de le jiendre.« 

Pendant que le stiérif s'occupe de [U’endre les atilres sous sa tutelle, tout à couj^, 
hélas 1 arrive un événement à la suite duquel les autres sont chargés de lui. En 
d'autres termes, [ïcndant que le shérif s'emploie, comme de coutume, à efjfermei‘au- 
tant de prisoimiers qiPil lui est aeludiemeuL permis d'en saisir, il est Iviî-uiêmesaisi 
et incarcéré. On le met en prison avec aussi [hhi de cérémonie qu'un misérable vau¬ 
rien de débiteur, qui tPa jamais vu de sa vie le timbre d'ime quhlance. Un geôlier 
jie serait i>as plus impitoyable envers un malbeiireux insolvable que Pest envers le 
shérif riiomuie chargé de rarréter ^. 

Le double fonctionnaire qiPou nomme shérif se trouve pourvu de deux maîtres, 
et appelé à exécuter les actes de deux autorités rivales Il se tord entre les deux 
cornes d'un dilemme; il rôtit entre deux feux. S'il jmrvenalt à s'écliapper, il volerait 
en méjiie temps à droite et à gaiicJie. Ce ii'esl pas assez pour lui d'élre un cygne à 
deux létes, it faudrait que, par un miracle inouï jusqu'à présent, il fdl à la fois à 
la Cliambre des communes et à 'Westmiuster-Hall. Dans Pun comme dans l'autre 
lieu siège nue autorité suprême et absolue, elle sliérif a prêté un serment dont le 
sens implique la soiiinhsion aux deux jiouvoirs. 11 doit obéira Pun, Il ne doit pas 
désobéir à Pautre ; il est dans Pobligation de céder à celui-ci, et de ne t>as résister à 
celui-là. C'est un fusil à deux coups fait pour tirer à Pestet à Pouest Comment 
lever cette difficulté? S'il fPaccomplit une cliose impossible, le gardien de tant de 
[irisonniers sera retenu prisonnier iui-nième. 

Cette affaire ^ a été Pobjet de l'attention universelle : le monde en a t^ensé, parlé, 


^ Voyez, pour rtnielligence de ee passage, la noie 3 de la pag. 201, tour n , article du 
Colfégien. 

du T.) 

* La Cour de iiistice du banc de la reine^ siégeant à Westminster, et la Chambre des 
communes. 

{N. du T.) 

^ C'est-à-dire du côlé de la Chambre des commimes, et du coté de WesLininstei'-HaiL 

(/V. da 7\} 


* Il s'agisHULt de documents ap|>arienaiit à !a tqiand>re des communes^ et publiés sans son 


aulorisaiioii La Cour de rpieeiPs beuch a acqnillé le iiublicaleur j que 


la Clliambrç voulait Faire 


lié tenir. 


da /:) 
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écriL, sans s'occuper cPaiUre cJiose. Mais personne n'a (ievifîé ie moyen facile de 
vider le différend; personne n'a vu le parli qu’on poiivaiï tirer des deux shérifs. Ils 
oui prononcé le même serment, mais iis orU deux consciences; et un arrangemeni 
siuiple, naturel, équitable, edt mis immédiatement fin aux débats* Il eût fallu qu’un 
shérif ohélt à la Cour de queeiCs ben ch, el l’autre shérif à la Ciianibre des communes. 
Cet accommodement eût tranché le nœud gordien sans couper un fil, et sauvé la 
dignité des parties, dont chacune eût apporté une égale offrande sur l’autel du 
compromis; mais personne ïi'y a songé, et les deux shérifs ont été détenus par les 
ordres de la Chambre, pareils à deux Napoléon envoyés à Sainte-Hélène. 


Le vainqueur est vaincu ^ le géant sMiumilie : 

UcH jwuples qu'rt dominait ont secoué leur frein, 
Kl du sort des iiioriels rarbitre souverain 
l*our adoucir le sien sollkiie et supplie. 


Les deux shérifs ont failli rester prisonniers dans les salles du parlement pendant 
loule la session, Lorsqu'oîi les mît en liberté, ils étaient sur le point de faire en- 
terulre léchant du cygne, et de rrioiirir en musique sur Pair national de Hnle^ 
/irifannfa. 

Le sliérif est chargé d’une lourde responsabilité. Des devoirs multipliés l’acca¬ 
blent; il est obligé , par la nature de ses fonctions , de prendre sous sa tjrolectïon le 
créancier et le débiteur, le poiirsuivaut et le criminel. H a sa cour à jirésider, et 
ia plus longue Journée serait trop courte pour ces travaux, si les sous-shérifs et 
tous les officiers subalternes des shérifs n’étaient remarquables jiar leur activité 
surhumaine. Mais jamais son emiiarras n'avait été idus grand; jamais il n’avait 
couru de dangers plus terribles que dans la circonstance où il fut arrêté lui-même 
avec toute la rigueur des formalités usuelles. Ne devait-on pas hu épargner cette 
humiliation? M’était-ce pas assez d'élre en butte A des actions pour arrestation illé¬ 
gale, on de payer la dette d’un rider de mauvaise foi qui déliasse les limites, et ou¬ 
blie de revenir t? Le shérif ne sera pas consolé de son inforlune par le plaisir de 
s’occuper nuit et jour du bien public, de s'étaler dans ini magnifique et coûteux équi- 
f>agc, el de dîner aux frais du gouvernement. 


’ h y a autour des prisons pour dettes im leriaiii nombre de maisons, oû plusieurs déteinrs 
ohtieinieut l’anlorUaiion de demeurer : renseinble de ces logements s%ippehe les rnfes de la 


prisniï, et ceux qui les hnhiicnt se nomnieiu nilers. 


(A. du T.) 
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lE CITY PIEADKR 

(i/AVOCAT DK 1.A CITÉ). 


Le CUy pfcadcr est savant en droit et en gastronomie. Ses opinions sont profondes, 
son appétit est excellent, et sa digestion facile, li compose, avec ses trois confrères en 
pLaidoitîef le conseil de la Cite, et il tient sa jdace aussi longtem[>s el aussi convena- 
hternent à table que devant un bureau. 

Le City ])leader sait exaciemenL dans quelles circonstances il est utile à Londres d’en¬ 
tamer un jirocés, quand il est bon tratlaquer, de résister, de tenir ferme, decapitiiter. 

Un droit, une immunité quelconque sont-iïs mis en question ; 

A-t-on élargi une rue aux frais de ta ville, en s^mparant diui terrain dont la [ïro* 
j)riété est contestée ; 

Un esturgeon qui revenait de droit au lord maire a-t-ü été réclamé [mr quelque 
autorité rivale; 

Un délinquant rebelle a-t-il décliné la compétence du premier magisti aide lacaidtale; 

Le sens d’une vieille charte iilisible et rongée par les vers semble-t-îl douteux aux 
ignorants de la Cité; 


Propose-l-on, pour étendre la réforme ^ toutes choses, de faire de Smithfield i un 
véritable paradis lerreslre, en éloignant à jamais les barraques, boutiques, éta¬ 
lages, marchands de pains d’épice et de trompelles de bois, qui en encombrent les 
alentours à la fête de Saint-Bartlïélemy ; 

Enfin une question de droit s’élève-i-elle, sur terre ou sur mer, c\*stau City plea- 
der qu’on a recours; c’est lui qui décide les questions embarrassantes, el permet au 
maire d’aller se coucher, la conscience nette et l’esprit tranquille. Quand le digue 
magistrat est appuyé par son conseil ordinaire, il a la loi pour lui, et se regarde 
comme un roi qui ne peut avoir tort 2 . 


Le City jileader donne, en général, d’excellents avis. IL ne s’endort pas en donnant 
des consultations, comme certains ïiommes de loi ; il fait mieux, il dine, Au moment 
où la deuxième bouteille apparaît sur la table, les quatre pleaders énoncent simulla- 
nément leur opinion. Les cas qu’on leur soiirnel sont de la nature la plus diverse. 
Après avoir exposé au pleader une question qui intéresse la dignité de la Cité, et le 
maintien de la charte municipale, on lui demande si, d’après ses idées sur la eon- 


’ Marché aux l;estiaiix. 

{IV. du T.) 

^ t.e roi UC peut avoir mrr (ffte /tl/tg f un do not tprong) est uii axiome foudainfiiial du 
droit ronsLituiimjriet anglais. 


du T.) 
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sislaficedes corps, six jiigeoris sord li op ootassés dans un seul pdté,Le [ileatier décide de 
tout, non-seulement selon sa conscience et sous rinfluence attrayante des lionoraires, 
cet éperon de la sagacité des avocats, mais encore conformément à la dignité du 
grand corps civil dont il est le conseiller, et à sa propre dignité, si coru[détement 
en harmonie avec celle de la municipalité. 


LE CITY MARSIIAL 

(le uébaut). 


Le dix marshal^^i un personnage imposant et grandiose. Sa gravité est profmr- 
tionnée celle de ses fonctions, et d’im bout de Tannée A Taulre Ü ne s’en dépajl 
qu’un seul instant: c’est quand ii rit aux éclats, comme un co([ qui cliatiLe à la 
pointe du jour, en apprenant qu'un genüeman de province, assistant à la céréuionie 
du t) novembre, a pris le sword-bearer pour Sa Grâce le duc de Wellington. Il y a 
dans ce rire un mépris amer qiTaucune parole ne saurait exprimer. Le Gîly rnarslial 
a ie plus profond JX"S[)ect pour M. le sword-bearer. 

«C’est, dit-il, un fonclîonnaire dîslingné, qui a Thonneiir de monter dans la 
mémo voiture que le lord maire; mais le preîidre pour ie duc de Wellington i C’était 
moi qu’on pouvait confondre avec Tillustre guerrier, quand Je marchais â la télé du 
cortège, avec mon magnifique costume écarlate ! Les neufs dixièmes des s|iectateiirs 
m’ont [)ris pour Le duc; je faisais des efforts pour ne pas Lui ressembler, maïs inuti¬ 
lement. Je suis sür qu’â la montée de Cheapside, les apprentis et les gamins des rues, 
en me voyant sur mon beau cheval, disaient entre leurs dents : C’est le duc U 
Cette agréable erreur n’ispire point au City marslial luie vanité déjdacée; seule¬ 
ment, lorsqu’il mène toute sa famille au théâtre d’Aslley, pour voir jouer la bataille 
de Waterloo, il contemple avec uii secret mépris Tacteur qui représente le duc de 
Welltrigton, et témoigne un îïilérêt marqué au personnage de INapoléon : il voit en 
lui comme une espèce de rival qui iTest plus, 

«Ah ! se dit-il, en quittant le théâtre , l’Empereur était un grand homme; mais, 
commandant la grande armée, il iTaiirait jamais pu ai’j'èler le lord maire dans le 
cimetière de Saint-Paul, si j’avais été â la tête de la ])rocession. w 
Le City marshal compte sur des destinées analogues â celles du duc: lord Wel¬ 
lington est constable de la Tour de Londres; l’ambition du City marshal est d’ètre 
gouverneur de Newgate i. Il est présentement sous la dépendance de celui qui rem¬ 
plit la place à laquelle il aspire; mais il a Tavantage de ne paraître iiiféj ieur â per- 


* PrÎNon tic la CHé. 

(IV. iftt T,) 
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sonne. Soit si(|)erl)ecmirsici-, son arme «(iiieelanle, lui donnenl ntie dimiilérini ferail 

fioiivernciirs de Nevvgaie. La lame de son glaivé, comme le 
|ioignatiJ de Macbelli, .sei’l de fanal |)()Ur éclairer le diemîn du lord maire. 



C1IAPELA1^. 


On dit proverbialement du ci.apelaiii dti lord maire, <ju’il enlre maigre en fonc- 

lions, cl qu’ii en sort gras à l’expirai ion de l’année: le peu <fu’il prend lui iirofite 
sjngiilierenienl. 

Avanl d’étre aiipelé auprès du premier magistrat, le diapelain élail pent-t-lre curé 
lans un village obscur et paisible. Ses émoluments lui permettaient à peine de se 
fournir de linge blanc et de manger des navels bouillis. A la fin de son année de 
gloire et de prospérité, il retourne dans son foyer, sidiangé, si rubicond, si corpu¬ 
lent, qii il est méconnaissable. Hélas ! un sinistre pressenti ment l’avertit qu'il faudra 
visiter de nouveau le champ de navets; que son embonpoint disparaîtra; que les 
teintes roses de son nez pâliront! Il apprend é ses dépens le néant des grandeurs 
liumaines; il reconnaît que les banquets sont le jirélude des tourments et de la vexa¬ 
tion d esprit ! Martyr des honneurs civiis, il est réduit A vivre sur sa réputation. 

«Je me suis volontatrenienf soumis, dit-il, A endurer pendant mie année entière 
les fêtes elles voluptés du monde;je les ai vues dans tout leur éclat, dans toute 
leur recherche, et maintenant que je suis de retour dans ma paisible retraile, je puis 

offrir au pauvre un en.seignement avaiilageux; je iui montre combien il est dangereux 

de céder, même momenlanémenl, aux teiitalions, et de vivre somptueusement dans 

ïes cüés profanes,» 

Quelqnefoîs, cependant, le chapelain du lord maire a le borilieur de s'éfahiir à Lor?- 
dres, et de présenter sous cen* faces diverses IVxemple dont il est c|yesrioii ci-dessiis, 
lia de nombreuses chances de gain dans la loterie du lord maire, TanbU le sort l’ap¬ 
pelle â prêcher dans Téglise Saint-Paul devant le corps muiiîcîpal et ses chefs ; tantôt 
il est chargé de prononcer le fameux sermon de [’hôjûtal L 

Pour perdre le fruit de ces circonstances favorables, il faul qu’il ait la main bien 
nialheureuse dans le choix des lestes, quil combatte avec un zèle bien absurde 
1 esprit du monde, la sensualilé, la vie agitées Tamoiir des richesses; ou enfin que 

son sermon soit trop long, et E^etarde d'au moins dix minutes la collation du corps 
mujiicijial. 

Mais il a encore de plus belles occasions d’obtenir dans la société cette position 
pernianente qui peut le inetti'e A même de démontrer, par le coloris perpétuel de son 
visage, et la rondeur loujoiirs croissante de son corps, les inconvénients d’une vie trop 
somjitueuse. Toutes les fois qu’il est chargé de dire les grâces , il lui est facile de se 


^ I.C uraitd hof>ilal de Saijit-Bariliêrcm>. 

dti T., 
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faire valoir aîix yeux de tous les convives etmime uii membre iMeiix et discret de 
rtglise; mais sMl manque de tact, cet acte, en apparence iiisignifianl, peut être la 
cause de sa perle irrémédiable, fl importe que ses sermons soient courts et 
exempts de personnalités, car les grands personnages, qui vont à l'église dans Patiente 
d'étre véhémentement censurés, iPaiment pas cependant les vertes réprimandes, fl 
faut que Téloquence du cliapeîaiii lui rapporte nneiix que des remerclments sté¬ 
riles et équivalents à ])eii près a rien. Sa manière de dire les grâces, st elle témoigne 
convenablement Hntérèl qiPil prend à Pa]ipétitdes convives, doit lui procurer des 
avantages moins équivoques qu'un défi fait, le verre à la main , par un juge récem¬ 
ment nommé, ou par riionorable alderman qui représente les citoyens de Londres. 

Pour atteindre le but de ses désirs spirituels, il suffit au chaîielaiii adroit d'exercer 
rinfluence qifil possède sur la plus belle iiartie de la création. îl a mille occasions 
de se concilier les suffrages et la sympatlde des dames : 

Les excursions en amont de la Tamise, dans de rapides et élégantes gondoles; 

Les collations à Fiilliam , où réside févéque de Londres ; 

Les promenades depuis Üxfordjusqifà Nore * ; 

Les dîners â Twickenham. 

Il [)rend toujours soin d'apprendre à la société que la grotte qifon remarque eu ce 
iîeu a été bâtie autrefois pour abriter le pape 3, qui y demeura caché pendant quel¬ 
ques années, comme les louneaiix de poudre de Guy Fawkes sous les chambres du 
parlement 3, 

S'il ne résiste aux tentations qui le circonviennent, le chapelain est irrésïsLil>le. 
G’esl uniquement par sa faute qu'il retourne goûter des navets bouillis. Le vicariat 
de Great'BotÜeby et la cure peri»élueile de Calipasli s’offrenl à ses yeux aussi visi¬ 
bles que le dtVme de Sainf-PauL 


LE CITY REMEMBRANCEIÎ 

(î/arcïiiviste). 


Qui peut rlîre les plaisirs de la mémoire du mmembranecrf j| ignore ceux de fes- 
pérance^ ; car il n’a pu réaliser, malgré de continuels efforts, l'cspoîr de se rajifïc- 


' Endroit situé près l'ciiiboucliurc de U Tamise, et oii commence ïa mer. 

{N. du T.) 

* Le cliapeîain confond le pa])c {fhe pope) av<x^ le Pope , qui al mari â sc retirer dans 
la grotte de Twickeiibam. 

itn T.) 

^ Voyez la note du Pedeau , toni. i, pag, 70, 

(M dfi 7\) 

* Les Ploisirs de fa mcnudre , les Pkùsîr.^ tfe t'espéranee ,soiil deux |jocmçs de Tbnmpsmu 

( IV. dfi T. ) 
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1er loiit ce iju’il y a d’important et d’essentiel dans toute la Cité. C’esl un liotmiie ijni 
passe sa vie à se demander pouniuoi diable il se gratte la tête. Depuis un deini-siécle, 
il se répété intérieurement à liii-niéme : «Voyojis donc!., Kt il n’a pu voir encore 
plus loin que le bout de sou neî, 

I.’écusson du remembrancer porte un index entouré d’une aiRHilléc de fil, et pour 
devise ; 


U on mi l'il:or^o. 


Il a toujours un iiteud .'i son mouchoir de poclie, tuais il lui est cuiislainmeiit itn- 
tiossible de dire pourquoi. Il règne dans sa mémoire une confusion extratirdinaire 
Ce n'est jias qu’il néglige de se rappeler une cliose, mais il oublie s’il se la rap|iellê 
oit non. Il est tout triomphant quand il peut dire :«Je me souviens parfaitement (pie 
j’ai.oublié tout ce qui concerne celle affaire.» 

Le tü novembre, le remembrancer ne pourrait, (piand même il s’agirait de sau¬ 
ver sa tête, se ra|>peler la cérémonie du jour précédent, et il cherche à deviner quel 
en a été l’objet. 

Le remembrancer sait qu’il est d’une ancienne famille, et en conclut que ses an¬ 
cêtres doivent être morts, iiuisqu’il ne lésa pas vus depuis longtemps. Il a conservé 
de ses premières années les souvenirs les plus vagues et les plus étrangers. Ainsi, il 
se rappelle que le nom du directeur de était Cornélius Nepos. L’un 

de ses condisciples était Alcibiade, fl n’est pas sdr que Jules César ail été dans la 
même classe que lui, mais il lui semble bien ((u’ils se voyaient fréquemment. Il sait 
aussi qu’il a passé quelque temps dans une ville apiielée Troie, mais il ne peut (>ré- 
ciser dans quel comté elle est située. 

De tous les personnages célèbres, c’esl Juiiiiis que le remembrancer se rappelle le 
mieux '.Il jteul affirmer que l'alderman Wilkes refusa de siéger au parlement <|uaiid 
il y fut envoyé par les tenanciers d’Essex. Il se souvient amssî parfaitement dti dis¬ 
cours patriotique que George II adressa A l’alderman Beckford. Il peut aussi se rap¬ 
peler clairement que le speaker de la Cbambre des communes a été envoyé à la Tour 
de Londres par sir Francis Burdett -, L’événement dont i) se souvient le pins dislinc- 
lemenl est la visite des souverains alliés A Londres, où, dit-il, le vieux Bltlclier e( 


‘ Jiiiiius est Je nom fpi’a pris l’aiiteiir du paniplilct politùtue intitulé Jimim’s letters, 
l.eilrcs de Juitiiis, 

(N. 4u T.) 

‘ Les fail.s luentioiiiiés donnent une irisic idée de la mémoire du remenibrantei'. I.’alderiuau 
\V ilkeséelioiia devant les électeurs ; ce fni raldermaii Beckford qui adre-ssa ta parole à (jporge II, 
et str F cauris Burdett, qui, ayant causé du iroiiltle dans l’assemblée, fui envoyé eu prison par 
le président. 

(.V. du T.) 
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ArOitir, duc de Miirlliori>ii|îh , dhièreul à fiuildlinll ^ivecsir Uicitiiixt WhiUînglan L 
Pour le rememl>riinceï\ [.oiidres e.sl diluée sur les rives du LéOié. Oiï boil 
des iulires foiirlionrîiiires de iaCtIé; mais quand ou lui porleiin toasf, ou paiirrait 
dire : 

«A la ruénuiire du rememiïiaucer.» 


LK |{ ECO R DK R 

(lK JIJGK CUïMINKL). 

Nous avons Liil bien des jirof^rés. Aiilrefnis, quand le rerorder qinMail la eapiUîe 
ie samedi, pour se délasser pendant un jour on deux de ses pénibles et sombres de¬ 
voirs, il emporlait dans sa poebe le sursis A rexéniüou d'uii crîriiineC coi>damné A 
éire pendu le malin du lundi saîvauL Alors, le bonnet noir élait si souvent f>lacé sur 
sa (été, que cette coiffure semblait être sou bonnet de nuit A[ïrès une journée de 
fatitfLie, lorsque la palience du jiifife avait été cruellement mise A Tépreuve ()ar le 
iiombi'e de témoins nécessaire à réclaii'cissement tfiin procès, c'étaU pour lui une 
espèce de soulagement de retarder jiisqu’A Pbeure du dîner la prononciation de la 
sentence* Que les lenijis sont cliangésî 

Aujounrbüi ie recorder, le grand administrateur de la justice criminelle A Lesl 
de Londres, le juge munici|ial, se distingue peu des autres magislrats, vénérables 
par leur position, resjteclaliles par leur caractère. Quelques-uns des anciens usages 
altacbés A ses fonctions ont cessé récemment , et, au nombre des [dus imporlauts, il 
Paul comprendre celui de faire en [personne un rapport au somuerain A la fin de chaque 
session. i;abolition de celle Formalité , (jne les autres Juges criminels n’étaient pas 
appelés A observer, élait Une à la douceur, à la délicatesse de notre reine. A quoi bon 
blesser sans nécessité ses tendres sentiments? pourquoi Toldiger A recevoir cérémo- 
iiieuserneMt ie rapporteur des crimes, i’avaiil-coureur de ia mort, ou de la dépor^ 
lation , cette vie dans la niorl que IVm a sagemenl subsliluée au dernier supplice? 

Quel speclacte se présente aux yeux du recorder, spectacle qui se perpétue d'heure 
en fumre , de session en session , d’amiée en année ! Du siège qu’îl occupe, il semble 
embrasser d’uii coup d’cEit les crimes de la grande cilé 1 Quel aspect divers, sinistre, 
effrayant! Quel étalage de perversité, de misère, de désolation, est tonjours devani 
lui! Quelles variétés iuluiies de scélératesse et de souffrance, de contagion préma- 
liirée et de maladies incurables î Au [uemicr regard qu’on Jette sur cet ensemble, ou 
ilirait que la moilié de Les|Kire de celle vaste arène de Texisteuee, la moitié du soi 


' Vnyrz liiCiiie arliclc, pag, 35U, note J. 

{IV. fht T.) 

' taimiiCil proiuince une coudauniatiou â luori , le reeni'der met nu buiiuei unir sur sa per 
nique, 

{A, ihf ï\) 
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ciiTimsci-il (iiuis Ifsliinilescie l;i iticrveillpioit* i;sl iu'ecssaireaiix mnisftiis 

«les pniivM s, aux maisinis<l« fmis,ait\' piîstuis. Kl pontiaiu, t|iielle railite |iarlif dt; la 
nmssc arluellc tie crimes cl de misères le recorder ajierçoil dii liaul de son siège 
à la Cour ci îminelle! Que d’aliomiiialioiis, ti’inFainies, de désoidres, s’aceoniplissenf 
eonlituiellemeiil au del;l de sa splière el ;1 son insu! Les délils dont il esl lejiige el 
le léinoin ne soiil qii’ntie fraclion de t'arfreiise réalité. Il ne voil que le crime conlre 
le<|up] les lois ont des dispositions pénales, les criminels qu’il esl de son devoir de 
condamner. Ses pert(uisitions ne s’éteruteiU pas Jusqu’à ees malversations de l’homme 
roidre 1 liomme, pour lesquelles il n’esl jtas compétcivl, qui nefigurenl point dans les 
gazelles, sur les((iietles il 11 a point de discours .à adresser au jury, point de rappori 
a fiMie, point de senlence à prononcer! One sa vite est bornée, mesquine, rélrécie, 
comparaiivcmeiil à la réalilé! 

La scène à laquelle assisie le i-ecorder ne ini para» peut-être jias tiorrible; il la 
conlemple sans frémir : l’Iiabilude le réconcilie avec ce qu’elle a de liideux. Il 
finit par être assez insensible à l'effi ayanl tolal des crimes, pour avoir le sang-froid 
que nécessilc leur jngemenl en détaü. Il est là comme im pliilosophe pratique, con- 
tem|danl el décidant avec calme eit [iréseiice du tableau mouvant de la vie. An lien 
d’ime misère monnlone, il ne voit qu’un cliangemeiit iierpéliiel; ce sont toujours de 
nouveaux plaignaiils, de nouveaux lémoins, de nouveaux prévenus. I! voit sans 
cesse le eommon-serjeanl ', le digne alderman à ses cAlés; mais tout le reste eliange 
de face: le fleuve stiilson cours, et n’a point de marée qui le refoule. 

Le recorder survit à idusieurs maires ; il voit le sintjde éiiicier, le citoyen obscur 
d'atijourd’iuii, transformé en lord le lendemain, puis qnillanl sa magnifique demeure 
pour faire place à quelque autre. Les shérifs qui exéculent ses arrêts cette année ne 
sonl pas les shérifs de l’année suivante; d’autres leur succèdent. Le recorder esl leur 
hèle comme devanl, el les met de crtlé .à leur tour, (liiacun a son heure d’utilité, el 
disparaît; cJiacim a ses courts instants de pompe et de vanité, et s’éloigne : c’est 
une flamme (jni brille, vacille el s’éteint. Ouel .speclacle passe devant les yeux du 
recorder ! 

L V V t s Ri. hxc h d. 


' lliilssici-qui Diivreet fenne tes poi-ies, et itii.i-odoil les témoins. 

: /V, <lii T.j 
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Lt DéBliKUli KT Lü Cbéakcikr. 

( 

et 

2 

Lk CilAPKHON ET LA DÉBUTANTE. 

2 

lil 

3 

La Maitresee de ballet. 

1 



Le Muet. 

A 

cl 

5 

L’D SUJUEK, 

(> 

cl 

7 

La Femme de lettres. 

7 

11 

3 

9 

Le Fermier. 

y 

et 

10 

La Porteuse. 

10 

et 

1 1 

Le Wjiiu. 

11 

et 

12 

La Maîtresse de maison me:ubi.ée. 

12 



Le Manoeuvre. 

13 



Le vieux Sqüire. 

li 



Le Docteur ciiahlatan. 

15 



Le .ieune SguiRE. 

Mî 



Le Maître d’école de village. 

17 



Le Prêteur sur cace.s. 

18 



La Porteuse a la mer. 

19 



Le.s Artistes. 

20 

et 

2! 

Le pauvre Curé. 

2 i 

et 

22 

La Douai/ï 1ÈRE. 

. 22 

et 

23 

Le Solicitor. 

23 

et 

24 

Le Tory. 

21 

cl 

25 

Le Golléciën, 

25 

et 

20 

Le Capitaliste. 

26 

et 

27 

Le Gar<;on de restaurant. 

27 

et 

28 

Le Cocher et le Garde. 

28 

s 

[\ 

30 

Le Poi.iceman. 

30 

et 

31 

Le Tisserand de Spitaeields. 

3 1 

et 

32 

Le Clerc de paroisse. 

32 

et 

33 

Le Sportinc gentleman. 

33 

à 

35 

L’Avocat. 

35 

et 

36 

Le Juge. 

30 

et 

37 

1,’Évéque. 

37 

et 

38 

LE Jockey. 

38 

cl 

39 

Le Soldat anclais. 

39 

VX 

ÎO 

L’Invalide de Chelsea. 

JO 

et 

4 1 

Le Matelot anglais. 

41 

et 

4 2 

L’Invalide de Greenwich. 

42 

et 

43 

Le U a Dit; al. * 
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et 
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